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    Aux enfants du monde

  

  
    
      « Frères humains, qui après nous vivez


      N’ayez les cœurs contre nous endurcis […] »


      François Villon

    

  

  
    
      

      Prologue


      
        « Vous êtes entré illégalement sur le territoire d’Islanova. Veuillez vous manifester et vous identifier. Notre service de sécurité va venir vous chercher, il ne vous sera fait aucun mal. »


        Jamais Vanda Macare n’avait éprouvé une telle peur.


        Incapable d’opposer la moindre résistance, elle se laissa bringuebaler tel un animal conduit à l’abattoir, remarquant avec indifférence le bruit des marches de l’escalier sous ses semelles ou la lueur des néons à travers la cagoule dont on l’avait affublée.


        Après un temps qui lui sembla interminable, les hommes qui la traînaient derrière eux la jetèrent au sol.


        De nouveau, le message résonna, beaucoup plus fort cette fois.


        « Vous êtes entré illégalement sur le territoire d’Islanova. Veuillez… »


        L’annonce fut interrompue, et quelqu’un lui arracha sa cagoule.


        D’abord éblouie par les projecteurs, Vanda découvrit peu à peu une immense salle de spectacle, au décor ultra-moderne et luxueux. Face à elle, dans la pénombre, une foule de silhouettes inconnues, assises sur les gradins ou debout, la fixaient dans un silence effrayant. À droite, du côté des coulisses, se tenaient des militaires en armes, et à gauche…


        L’un d’eux, muni d’un micro-oreillette, braquait un pistolet sur la nuque de l’adolescente en larmes, agenouillée sur la scène, juste à côté d’elle.


        — Lâchez ma fille ! hurla Vanda en tentant de se relever.


        Un violent coup de pied dans le dos lui coupa le souffle. La douleur fut si vive qu’elle manqua perdre connaissance. Mais des mains l’agrippèrent par les épaules et la forcèrent à s’agenouiller à son tour.


        — Ceci est un message destiné à Leny Macare, annonça l’homme dans son intercom. Tu as deux minutes pour te pointer dans la salle de spectacle. Passé ce délai, j’abats ta mère ou ta petite sœur chérie, au choix.


        Vanda crut défaillir.


        Non ! Je veux vivre… les voir grandir…


        « Dis oui, maman, chuchota Leny à son oreille, pas “ui” comme les gens de l’Est. O, U, I, sinon ça compte pas ! »


        Le souvenir remontait à une dizaine d’années. La salle de mariage de Kaysersberg, le bonheur simple, l’essentiel.


        Après des années de solitude, elle avait enfin trouvé un endroit où poser ses valises avec son petit. Une maison forestière dans les Vosges, elle qui ne portait que des talons aiguilles.


        Des gradins montait un murmure, et Vanda reprit espoir. Si un seul être osait se lever contre cette folie, d’autres le suivraient !


        La voix de l’homme au pistolet la ramena à la réalité :


        — Cette nuit, cinq d’entre nous sont morts à cause de Leny Macare, dit-il à la foule. Nous ne pouvons pas le tolérer.


        — On est des combattants, pas des meurtriers !


        Celui qui s’opposait était âgé d’une trentaine d’années, robuste, beau garçon, quelqu’un à qui Leny ressemblerait sûrement un jour, imagina Vanda, qui ressentit envers lui une bouffée de reconnaissance.


        Puis l’espoir s’amenuisa.


        — Chaque nation a sa justice, et chaque gouvernement ses bourreaux !


        Sur un geste de leur chef, deux militaires tabassèrent l’homme providentiel à coups de crosse. Il y eut de vagues protestations dans la salle, puis les armes braquées imposèrent le silence, et Vanda comprit que la foule se résignait.


        — Leny, il te reste une minute !


        L’homme décrocha son micro-oreillette et présenta l’appareil devant les lèvres de Vanda.


        — Ne te montre pas, Leny ! hurla-t-elle, la voix brisée par le chagrin. Je t’en supplie !


        — Plus que quarante-cinq secondes.


        — Ne touchez pas à mes enfants !


        Quels mots auraient le pouvoir d’adoucir le cœur d’un assassin ?


        Sur un mur, la trotteuse d’une horloge hachait les secondes. Dans la foule, les visages se crispaient, l’horreur était en marche.


        — Trente secondes !


        L’aiguille acheva le tour du cadran.


        — Puisque tu es un lâche, Leny, laissons le hasard choisir ! Am, stram, gram…


        Terrifiée, Vanda comprit, au bruissement qui parcourut la salle, qu’il braquait son arme sur chacune d’elles, en rythme.


        — Pic et pic et colégram…


        Vanda se tourna alors vers l’adolescente qui la fixait, hébétée. Elle attrapa sa main et entremêla tendrement ses doigts aux siens.


        — Bour et bour et ratatam…


        — Je t’aime, ma grande, lui souffla Vanda.


        Puis elle ferma les yeux.


        — Am, stram, gram !
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    1. « IL N’Y A QUE LE DIABLE POUR JOUER AINSI AVEC LE DESTIN. »

  

  
    

    
    


    
      
        Une semaine plus tôt…
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        Forêt de Kaysersberg, le 4 juillet


        La louve s’était réfugiée sous la souche d’un châtaignier. Cela faisait des jours que Julian la traquait, filant silencieusement à travers les fougères desséchées et les rémanents, toujours à distance, pour ne pas la pousser à fuir son territoire. Dans la région, il n’était pas rare de tomber sur un piège ou de la nourriture empoisonnée dès qu’on se rapprochait des habitations.


        Cette magnifique femelle au pelage fauve, typique des loups tchèques1, Julian la connaissait bien. Il l’avait vue pour la première fois un an auparavant, alors qu’elle hurlait à la mort, emprisonnée dans le jardin d’une résidence secondaire.


        Sans hésiter, Julian avait neutralisé l’alarme, escaladé le portail et forcé la porte de la cage. Et, sous le coup de la colère, il avait cassé le pare-brise d’une des voitures garées sur place, une Porsche de collection.


        L’ancien flic avait dû répondre de ses actes devant un juge et verser des dommages et intérêts aux propriétaires floués, mais la garde de l’animal leur avait été retirée, et la louve confiée à un parc où elle avait pu se requinquer avant de reprendre sa liberté en creusant sous la clôture.


        Elle était réapparue des mois plus tard à moins de cinq mille mètres de chez Julian, pleine. Il avait d’abord songé à la signaler aux autorités et s’était finalement contenté de localiser sa tanière – au cas où – à l’aide du drone qu’il utilisait pour cartographier les zones à reboiser.


        Depuis, elle avait mis bas, et il se levait tous les jours à l’aube pour voir grandir les louveteaux, installé dans la fourche d’un hêtre, l’œil rivé à son téléobjectif.


        Julian profita de la scène encore quelques minutes, réalisa une dernière photo pour Charlie, puis se laissa discrètement glisser le long du tronc.


        Alors qu’il dévalait la pente abrupte entre des blocs de grès rouge, il se demanda s’il était prudent de révéler à sa fille la présence de la louve à quelques encablures de chez eux. Elle connaissait la conduite à tenir, mais Charlie restait une gamine, et la raison cédait aux sentiments quand il s’agissait d’animaux.


        Depuis qu’ils avaient quitté Paris pour habiter la maison forestière dix ans plus tôt, elle avait recueilli des oiseaux par dizaines, de ces piafs immatures qui avaient tenté de prendre leur envol trop tôt, un renard, deux laies, une vingtaine de hérissons, des écureuils, des loirs et même une cigogne. Charlie était tout naturellement devenue « l’assistante sociale des habitants » du bois de la Fontaine rouge – ainsi nommé à cause de la source d’eau ferrugineuse qui coulait à proximité.


        Tous les gosses rêvent de devenir vétérinaires, et ils changent d’avis en grandissant, allez savoir pourquoi !


        Charlie, elle, n’avait jamais abandonné cette idée et bossait dur pour intégrer une section scientifique au lycée.


        « Tu m’as toujours dit que les maths, c’était ludique. Moi, je vois pas comment on peut s’amuser avec des équations et de la géométrie.


        — Quand je disais ludique, Bout de ficelle, ce n’était pas dans ce sens-là. »


        Le visage de Charlie s’était illuminé.


        « Faut pas jouer sur les mots avec les enfants, sinon on les déçoit. Peut-être que je deviendrai dépressive, un jour, à cause de tes subtilités ! »


        Julian s’était contenté de contempler sa fille d’un air ravi, ce qui avait déclenché l’hilarité de sa femme.


        « Regarde-la ! On lui donnerait le bon Dieu sans confession alors qu’elle est en train de se foutre de nous ! »


        C’était vrai. Charlie était plutôt habile en rhétorique. Et puis, Vanda visait juste quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent.


        Planqué au milieu des bois, Julian se sentait bien. Pour tout dire, il ne pouvait rêver une vie meilleure. Son poste à l’Office national des forêts le passionnait, sa femme avait « toujours raison », sa fille le menait par le bout du nez, et avec son beau-fils de dix-huit ans, Leny, les relations s’étaient apaisées. Vanda, encore elle, avait su trouver les mots. Ils n’étaient plus ces deux coqs gouvernés par la testostérone qui s’affrontaient à la moindre occasion, mettant à mal l’équilibre familial, mais deux êtres ayant compris que la relation père-fils pouvait finalement avoir du bon.


        Avec un léger pincement au cœur, Julian songea que, d’ici à deux mois, Leny quitterait la maison pour intégrer une école et qu’il se retrouverait seul avec Charlie une grande partie de la semaine.


        Putain, ça va faire vide.


        Julian avait rempli le rôle d’un père pour Leny, suppléant Vanda quand elle était d’astreinte. Ingénieure en télécom, elle veillait à la cyber-sécurité du Parlement européen trois nuits par semaine.


        La cause avait été ainsi entendue, et cela faisait près de huit ans que les soirées à trois se finissaient invariablement devant la télé – avec une assiette de bolognaise, de purée-jambon ou une pizza maison – à se gaver de séries estampillées HBO, AMC ou Netflix.


        Que donneraient les face-à-face avec Charlie, sans Leny ?


        Julian l’ignorait, mais il avait la certitude qu’il avait intérêt à en profiter, parce que sa fille aussi quitterait un jour le nid.


        — Bon sang, maugréa-t-il en rangeant son matériel de prise de vue dans la boîte à gants de son pick-up. Le temps passe trop vite !


        Pourtant, cette journée s’annonçait longue.


        Plusieurs concessions de forestiers réclamaient son expertise sur le stress hydrique des essences endémiques – il n’avait pas assez plu au cours du printemps, et la canicule augurait une catastrophe écologique. Après quoi, Julian devrait contrôler le respect des consignes anti-incendie dans une demi-douzaine de gîtes de moyenne montagne, avant de passer chez deux apiculteurs pour estimer la population des abeilles.


        Dans la soirée, enfin, il ferait le point sur les feux de forêt avec les gendarmes. L’enquête diligentée depuis le début du mois de juin pour identifier le ou les pyromanes responsables de la destruction de plusieurs hectares était au point mort, et avec la sécheresse, la situation devenait critique. Il faut dire que, au cours du printemps, trois tempêtes s’étaient succédé – avec des vents dépassant les cent quatre-vingts kilomètres/heure –, rasant ce versant du parc naturel des Vosges, généralement abrité. Plus d’un quart des hêtres et des sapins qui avaient survécu à la grande tempête du siècle dernier gisaient à terre, secs et plus inflammables que de l’essence.


        C’est un peu avant d’arriver sur la route des crêtes que Julian comprit que tenir ce programme était irréaliste. Les yeux rivés sur l’asphalte, dont la surface tiède paraissait huileuse, il aperçut une fumée blanche derrière les arbres. On aurait dit un brouillard épais qui formait des volutes et progressait avec lenteur, comme de la matière vivante.


        Julian se gara sur le bas-côté et quitta l’habitacle. L’air était brûlant et sentait le feu de bois. Sur son téléphone, il vérifia le réseau et constata rageusement son absence. Le relais avait dû partir en flammes.


        Il s’enfonça dans les sous-bois enfumés pour monter jusqu’à la crête d’où il aurait une vue dégagée sur la vallée. Une poignée de minutes plus tard, il atteignit un replat où il avança presque à l’aveugle, obligé de respirer à travers son tee-shirt pour ne pas suffoquer dans le nuage de cendres qui s’abattait sur lui. Trois à quatre cents mètres plus loin, il basculerait sur le versant opposé.


        Un renard surgit devant lui et détala dans la pente, les oreilles couchées.


        À ce moment précis, un éclair rougeoyant, suivi d’une détonation, perça la fumée. Julian estima que l’incendie était tout près. Son intuition se confirma quand, butant sur les rochers qui faisaient écran entre lui et les flammes, il découvrit en les contournant l’étendue de la fournaise. Ici, la fumée s’enroulait à toute vitesse et s’élevait vers les cimes, libérant la vue sur ce spectacle de désolation.


        Stoppé par un insupportable mur de cendres chaudes, Julian rebroussa chemin et se mit à courir. En contrebas, à environ un kilomètre de la voiture, il trouverait un poste incendie. Y aurait-il de l’eau dans la cuve alimentée par une source ? Ce n’était pas certain. En revanche, il aurait du réseau et pourrait joindre les secours.


        Julian accéléra car les flammes avançaient vite, d’autant plus qu’un vent du sud soufflait par rafales et qu’on annonçait des orages secs pour la mi-journée.


        Comme il le redoutait, il trouva une citerne vide, et l’appel aux pompiers lui apprit que deux autres départs de feu avaient été signalés non loin de chez lui.

      



    
    


      
        1. Variété de loup issue d’une lignée résultant du croisement dans les années 1950 entre une louve des Carpates et un berger allemand.
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        Maison forestière, bois de la Fontaine rouge


        La demeure du XIXe siècle, bâtie avec d’imposants moellons de grès rouge, apparut au détour de la route. Ses toits en ardoise verdissaient sous la mousse générée par les immenses résineux plantés trop près des façades.


        Dans cet endroit qu’il occupait depuis près de dix ans, Julian aimait entendre le clapotis de la source, le crissement des gravillons sous ses pas, dans la cour, et le murmure des arbres, humer l’odeur des fougères et des pins, celle plus entêtante du muguet ou du bois pourri. Il aimait aussi la grande bâtisse aux étroites fenêtres qui abritait sa famille. Jamais avant celui-ci il n’avait dit d’un lieu : « Je rentre à la maison. »


        Il allait être neuf heures quand Julian coupa le moteur de son 4 × 4 près de la boîte aux lettres, et il s’étonna de trouver les volets fermés avant de se souvenir que, adolescent, il dormait parfois jusqu’à midi. Tranquillisé par l’absence de fumée sur la route, il prit le temps de récupérer le courrier, deux enveloppes et des tracts, et remonta l’allée à pied.


        L’air charriait une invraisemblable quantité de senteurs et de pollens. Pour Météo France, juillet connaîtrait un record de chaleur, et Julian redoutait ce nouvel été autant qu’il avait craint les tempêtes l’hiver passé. Les sentiers n’avaient pas encore été tous déblayés, et les rémanents pouvaient s’enflammer à la moindre étincelle et propager le feu à des hectares entiers de forêt.


        Putain de pyromanes à la con !


        La maison plongée dans la pénombre était calme. Le réfrigérateur ronronnait plus fort que d’ordinaire. Lui non plus n’appréciait pas la canicule.


        — Charlie ! appela-t-il. Je t’emmène en ville, ma belle. Y a le feu !


        Les tracts disparurent directement dans la poubelle jaune. Les deux enveloppes contenaient des factures que Julian abandonna sur la table de la cuisine avant de se diriger vers le couloir.


        — Mais quelle marmotte ! plaisanta-t-il en grimpant les marches de l’escalier quatre à quatre. Charlie ? répéta-t-il en frappant à la porte de la chambre. Chérie, il faut y aller !


        Comme il n’obtint aucune réponse, Julian insista, subitement anxieux. En partant ce matin-là, il avait laissé la porte d’entrée déverrouillée, comme la plupart du temps. Des images de carnage traversèrent son esprit, des images de sa vie de flic qu’il avait mis des années à refouler.


        — Charlie ? dit-il d’un ton inquiet. Je te préviens, j’entre.


        Julian tourna la poignée et poussa le vantail.


        Il découvrit sa fille adossée contre la tête de lit, les cheveux en bataille, sa couverte jusqu’au cou. Elle semblait pétrifiée.


        — Qu’est-ce que tu fous dans le noir ? Pourquoi tu réponds pas ? Il y a un feu de forêt pas loin, prends tes affaires et habille-toi, je te dépose à…


        L’attitude prostrée de Charlie alerta Julian au point qu’il outrepassa l’interdiction de pénétrer dans sa chambre sans y avoir été invité. Au passage, il actionna l’interrupteur.


        Il ne mit qu’une seconde pour voir la forme allongée à côté d’elle, une autre pour comprendre qu’un drame se nouait. En deux enjambées, il fut suffisamment près du lit pour retirer le drap d’un coup sec tandis que sa fille s’époumonait :


        — Arrête, papa, t’as pas le droit !


        La forme humaine s’incarna dans le corps de son beau-fils Leny, aussi nu que Charlie. Le temps se suspendit.


        — Mais putain ! vociféra-t-il après un bref instant. Qu’est-ce que vous foutez ?


        La question avait jailli dans un hurlement. Comme Leny se recroquevillait pour masquer son sexe recouvert d’un préservatif, Julian eut des envies de meurtre.


        — Va-t’en ! cria Charlie. Va-t’en, papa !


        Au lieu de l’attendrir, les larmes de sa fille attisèrent sa rage. Julian fondit sur Leny qu’il attrapa par le bras et tira brutalement du lit.


        — Sors de là, espèce d’enfoiré !


        L’adolescent gémit de douleur et s’éloigna à quatre pattes pour ramasser son jean.


        — Papa, arrête ! supplia Charlie. Mais arrête !


        — Toi, tu la fermes ! Et tu t’habilles ! Exécution !


        — Laisse-moi t’expliquer, tenta Leny une fois qu’il eut enfilé son pantalon. S’il te plaît.


        Julian et l’adolescent se toisaient.


        — On peut parler entre hommes, non ? poursuivit Leny. On ne faisait rien de mal, merde !


        À ces mots, Julian se jeta de nouveau sur Leny et le plaqua violemment contre le mur.


        — Il y a deux ou trois choses que t’étais pas censé faire sous mon toit, petit con, articula-t-il entre ses dents, et parmi elles, y avait « baiser ma fille ».


        Sa main droite crispée sur le cou de Leny se resserrait irrémédiablement.


        L’adolescent émit un gargouillis et s’agrippa au poignet de Julian.


        — Lâche-moi !


        Ils se jaugèrent quelques secondes. Puis Leny se débattit et finit par envoyer un coup de tête à son beau-père, qui répliqua aussitôt. Le choc envoya le jeune homme au sol.


        — Papa !


        Charlie se précipita vers Leny, et Julian se sentit proche de perdre le contrôle, prêt à massacrer son beau-fils sur place, à lui écraser la gueule jusqu’à ce qu’il disparaisse de la surface de la Terre. Et Charlie avec, tant qu’on y était.


        Il lui fut insupportable de la voir sangloter nue à côté de Leny dont le visage était en sang.


        Le bras de Julian s’arma pour frapper une nouvelle fois. Et son poing s’écrasa sur la paroi de plâtre, qu’il défonça. La douleur lui fit un bien fou.


        — Papa ! Je t’en supplie, arrête !


        Il regarda ses phalanges meurtries, puis il baissa les yeux vers Leny qui avait la tête en arrière, un mouchoir plaqué sur son nez tandis que Charlie l’étreignait en sanglotant.


        — Mettez des fringues dans un sac, dit-il d’une voix qu’il ne reconnut pas lui-même. Il y a le feu, on peut pas rester ici. Et toi, insista-t-il en désignant Leny, n’oublie rien. Je peux te garantir que t’es pas près de remettre les pieds chez moi.
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      Abasourdie, Charlie mit du temps à réagir. Elle dévisageait Leny, obsédée par une question : Qu’est-ce qu’on va devenir ?


      Jamais en dix ans elle n’avait ressenti une telle urgence depuis qu’ils avaient quitté Paris, alors ravagé par les attentats, jamais elle n’avait autant eu la certitude qu’un gouffre s’ouvrait sous ses pieds.


      Sa question resta sans réponse. Leny fixait un point dans le vague, les mâchoires crispées, et il tentait vainement de maîtriser les tremblements qui agitaient ses membres.


      — Qu’est-ce qu’on va devenir ?


      Ce fut tout ce que Charlie parvint à formuler. Puis elle se leva d’un bond, attrapa son téléphone et fila vers les toilettes, prise d’une subite envie d’uriner.


      Assise sur la lunette des W.-C., elle composa le numéro de Vanda et lui laissa un message affolé : « Tu peux rappeler, s’te plaît ? C’est urgent. »


      En raccrochant, elle regretta d’avoir agi sans réfléchir et essaya d’analyser la situation.


      Comment est-on censée agir quand on vient de se faire surprendre par son père nue au lit avec son petit copain ?


      Et qu’en plus ce petit copain a été élevé avec vous comme s’il était votre frère ?


      Ça vous arrangeait bien qu’on prenne le bain ensemble !


      Oui, mais vous n’étiez que des mômes !


      Et alors ?


      La colère reprit le dessus, et Charlie s’essuya, tira la chasse d’eau avant de se rincer le visage à l’eau froide.


      Il a pas à me dire avec qui je peux coucher ! C’est pas ses affaires !


      Toute sa vie, Julian lui avait répété qu’elle devait choisir par elle-même, et ne jamais laisser personne, fût-ce lui, trancher à sa place.


      « T’es une battante, je l’ai vu quand tu es venue au monde, t’avais déjà le regard d’une lionne ! Et comme tu es plus belle que le jour, les mecs vont vouloir t’embobiner. Mais n’oublie jamais, c’est à toi de choisir, ma fille… »


      Charlie eut encore envie de pleurer. Son père était furieux contre elle, et elle ne savait pas comment se comporter. Qu’allait-il arriver quand ils descendraient le rejoindre ? Que lui dirait-il ? L’aimerait-il encore ?


      On n’en serait pas là si on avait su se tenir…


      « Tu es sûre ? lui avait demandé Leny alors qu’elle insistait. On n’est pas pressés.


      — Je veux que ce soit avec toi. Maintenant. »


      Leny m’a pas forcée, papa, même qu’il était pas très chaud, au début.


      Oui, Charlie pourrait tout expliquer à Julian, lui dire que Leny avait été doux, attentionné, et que c’était elle qui avait voulu qu’ils aillent jusqu’au bout, elle qui était tombée amoureuse la première.


      À dix-sept ans passés, Leny tardait à sortir avec des filles, et Charlie avait naïvement cru qu’il attendait qu’elle soit en âge d’être avec lui. Ils s’entendaient si bien, partageaient tout, même leurs secrets les plus intimes. Alors pourquoi ne pourraient-ils pas s’aimer ?


      Au début de l’année scolaire, Charlie avait compris qu’elle n’avait rien compris, justement. Leny ne la voyait pas comme une petite amie potentielle, mais comme une sœur. Et il avait jeté son dévolu sur une fille splendide, mature et qui avait la réputation de « coucher ». Était-ce vrai ? Charlie ne s’était pas donné la peine de le vérifier. En revanche, elle lui avait mené une guerre ouverte, l’avait même giflée en pleine cour de récréation, ce qui lui avait valu quatre heures de colle.


      « Les garçons ne sont pas très futés quand il s’agit d’amour, avait pour habitude de lui dire Vanda. Ils sont souvent les derniers à se rendre compte qu’une fille leur court après. »


      Il avait fallu cette gifle en public pour que Leny découvre l’amour que Charlie lui portait. Ce soir-là, dans le bus, ils ne s’étaient pratiquement pas parlé. Et à la maison, au cours de la semaine et du week-end suivants, le climat entre eux avait été tendu. À tel point que Charlie s’était persuadée qu’elle avait perdu Leny pour toujours.


      « Tu es belle et sexy, patience ! lui avait dit Vanda. Il a peut-être tout simplement peur, comme toi ! »


      Leny aurait quand même pu s’apercevoir plus tôt de son existence, mais Charlie s’était raccrochée aux conseils de sa belle-mère – qui devait s’imaginer qu’elle avait un petit copain caché, du genre de ceux qu’on n’amène pas chez soi parce qu’on vit avec un père possessif au milieu des bois.


      N’était-ce pas plutôt parce qu’elle savait que Vanda ne les soutiendrait pas plus que Julian ?


      Et puis, quel garçon voudrait d’une fille dont le père est pire qu’une armée de Cerbère ?


      Prise d’une angoisse soudaine, Charlie se précipita dans sa chambre, affolée à l’idée que Leny soit parti. Elle le trouva rhabillé, debout devant la fenêtre ouverte. Il lui parut froid et distant, inaccessible, et tellement beau que son cœur gonfla dans sa poitrine.


      Dans le jardin, Julian sifflait le chien.


      — On va prévenir ma mère, lui dit Leny. Y a qu’elle pour calmer ton paternel. Après, on verra.


      — Je lui ai laissé un message, mais je crois que j’aurais pas dû.


      Certaine, après réflexion, que Vanda jugerait plus opportun de les séparer, Charlie expliqua à Leny que se tourner vers elle n’était pas la meilleure solution. Ils devaient montrer à leurs parents leur détermination à rester ensemble.


      — Qu’est-ce que tu nous mijotes, Chacha ?


      — J’ai besoin de savoir si…


      La sonnerie de son téléphone l’interrompit. Sur l’écran, la photo rieuse de Vanda s’affichait. L’adolescente coupa le son et jeta son mobile sur le lit.


      — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


      — Si tu me suis, répondit-elle avec sérieux. Je veux savoir si tu me suis, même si ça te paraît complètement ouf !


      Oui, Charlie avait une idée complètement folle derrière la tête : passer l’été sur la ZAD1 de l’Atlantique – située dans le sud de l’île d’Oléron – et mettre la plus grande distance entre Julian et eux, le temps que les choses se calment.


      À cette pensée, la jeune fille sourit pour la première fois depuis l’odieuse irruption de son père.


      — Faut juste trouver un moyen de les endormir un moment, qu’on soit assez loin pour qu’ils ne puissent plus nous choper.


      — T’es une grande malade ! lâcha Leny, sidéré par le culot de Charlie.


      — Alors ? s’impatienta-t-elle. Tu me suis ? Parce qu’on n’a pas deux jours pour se décider !
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      De longues minutes, Julian appela Nassau. Le chien avait dû sentir le feu arriver et s’était planqué quelque part.


      Fait chier !


      Il entendait déjà la voix de Charlie : « On peut pas partir sans lui ! Et s’il était pris dans l’incendie ? »


      Découragé, il s’installa sur les marches du perron et laissa son regard vagabonder sur le jardin. Ici, dans cette forêt du fin fond des Vosges, c’était comme être au bord de la mer. Les herbes folles parsemées de fleurs et d’épis de blé ondulaient sous le vent, et quelques papillons virevoltaient au-dessus, vibrant dans la brume de chaleur, tels des moutons d’écume.


      Le domaine de la Fontaine rouge était un endroit apaisant, qui aidait à relativiser.


      S’il en avait été capable, Julian aurait remonté le temps pour ne jamais entrer dans cette fichue chambre et s’épargner la vision du corps de Leny collé contre celui de Charlie et celle, plus choquante encore, de ce pénis enrubanné de latex. Un sexe d’homme, pas de gamin.


      Julian serra les poings.


      Charlie, qu’est-ce que t’as fait ?


      Bien sûr, Julian avait vu sa fille devenir femme. Premières règles à douze ans, soutien-gorge dans la foulée, nouvelle pudeur, gloussements et confidences avec Vanda. Plus elle grandissait, plus le moment où elle franchirait le pas approchait, c’était évident, même si Julian refusait d’accepter cette réalité. C’était un mal nécessaire.


      Pourquoi, de tous les garçons du monde, Charlie avait-elle choisi celui-là ?


      L’image de Leny allongé à côté d’elle s’imposa encore, et la colère de Julian confina à la fureur.


      Plus que tout, il ne supportait pas que les enfants se soient payé sa tête. Certains souvenirs refirent surface et, exposés à la lumière des faits, prirent un nouveau sens. Comme cette fois où Charlie avait défendu Leny contre Julian pour une histoire de joint de cannabis. Il en était resté bouche bée. Maintenant, il s’en voulait de ne pas avoir deviné la fille amoureuse sous ses dehors « d’avocate des causes perdues ».


      Il n’avait pas vu, et il se demandait combien d’autres choses il allait apprendre au cours des jours à venir. Julian ne s’aveuglait plus, conscient que, en cas de séisme, la secousse principale était toujours suivie de répliques.


      Le vibreur de son téléphone le sortit de ses pensées : Vanda.


      Habituellement, face à elle, Julian ne tenait pas deux rounds. Sa femme s’évertuerait à le persuader qu’ils pouvaient se satisfaire que le premier partenaire de Charlie soit Leny, car Leny était un jeune homme éduqué dans le respect des femmes. Elle hausserait imperceptiblement le ton, appuierait certains mots, se servirait de ses mains pour matérialiser des limites, du type : « début de la vie sexuelle, fin de la vie sexuelle, X partenaires entre ces deux repères-temps, et tout ça appartient à Charlie et à personne d’autre ».


      Sauf que cette fois les choses n’étaient pas aussi simples.


      Leny avait osé toucher Charlie, et pour Julian, c’était un casus belli.


      Avant de rentrer, il jeta un regard vers son jardin ondulant et se demanda s’il le reverrait un jour.


      Le monde brûle, et nous on regarde ailleurs…


      D’où venait cette phrase ? Julian ne savait plus. À l’époque, son coéquipier, Jan Vorchek, lui rabâchait que, s’il s’intéressait un peu plus aux choses et aux gens – en dehors de sa môme –, il se souviendrait mieux.


      Pour quoi faire ?


      Le départ de sa compagne pour l’Afrique, deux jours après la naissance de leur fille, avait dévasté Julian. Il ne rentrait plus chez lui, préférant élever Charlie dans l’ambiance animée du restaurant de Mylaure, la femme de Vorchek, que dans la solitude d’un appartement vide.


      Cette nana, c’est pas une mère, c’est une erreur de la nature.


      L’esprit assombri par ces pensées, Julian rentra dans la maison, se servit un verre d’eau glacée et s’installa sur l’un des quatre tabourets achetés à la brocante d’un village voisin. Il avait trouvé amusant qu’ils proviennent d’un bistrot baptisé « Chez Charly ».


      « Tu te rends compte, en trente ans, ils ont dû en voir, des culs ! »


      Julian songea qu’ils ne riraient probablement plus tous ensemble à ce comptoir, qu’une nouvelle page allait s’ouvrir, sans Leny. Et peut-être sans Vanda.


      Car il avait osé frapper son fils. Et pour elle aussi, c’était un casus belli.

    

  

  
    

    
    


    5


    
    
        Strasbourg, route de Colmar


        Bien des fois, Vanda Macare s’était figuré le coup de fil que tout parent redoute sans toutefois pousser l’imagination trop loin, inutile de se faire du mal.


        Alors, quand elle avait entendu la voix affolée de Charlie sur sa messagerie, elle avait manqué flancher. Puis elle s’était ressaisie et avait annoncé à son équipe qu’une urgence l’obligeait à écourter la réunion.


        Sur le message, Charlie expliquait qu’il fallait absolument qu’elle la rappelle. Elle n’avait rien dit de plus.


        L’instant suivant, Vanda s’installait au volant de sa voiture de fonction, quittait le parking souterrain du Parlement européen en trombe et prenait la direction de Mulhouse.


        Après avoir plusieurs fois tenté de joindre Charlie, Julian et Leny en vain, Vanda était au bord de la panique.


        Quand enfin Leny décrocha, elle retint un sanglot de soulagement.


        — Pourquoi vous répondez pas, merde !


        — C’est Julian, lâcha son fils.


        À aucun moment elle n’avait envisagé que le problème puisse venir de lui. Son homme était stable, raisonnable, en pleine santé, sportif. Pour Julian, la gestion des risques était comme une seconde nature. Alors quoi, un AVC, un accident de chasse, de quad ?


        — Julian ?!


        — Calme-toi, maman. Il va bien.


        La voix de Leny était lointaine, détachée.


        — Je suis calme ! s’écria-t-elle, les yeux rivés sur la route. Dis-moi ce qui se passe, enfin !


        — Il nous a chopés au lit ensemble.


        Vanda refusa de comprendre, puis le sens des mots de son fils s’imposa.


        — Oh, putain !


        Elle avait hurlé dans le téléphone. Puis elle se tut, estomaquée, et se gara. Ses mains tremblaient sur le volant.


        — Maman ?


        — Qu’est-ce que vous avez fait ? souffla-t-elle en cherchant un paquet de cigarettes dans la boîte à gants avant de se souvenir qu’elle ne fumait plus depuis des années. Leny, dis-moi ce qui s’est passé.


        — Je te l’ai dit, s’agaça le jeune homme. On était au pieu avec Charlie, il s’est pointé, il a gueulé comme un dingue, et m’a demandé de dégager.


        — Quoi, c’est tout ?


        — Non, il m’a aussi collé au mur.


        Comment Julian avait-il osé ?


        Vanda comprit qu’elle allait bientôt se trouver coincée entre le marteau et l’enclume.


        — Tu veux dire qu’il t’a frappé ? dit-elle d’une voix blanche.


        — On s’est accrochés. Qu’est-ce que t’imagines ?


        Rien, Vanda était incapable d’imaginer la réaction de Julian trouvant sa fille chérie nue au lit avec un garçon. Ou plutôt, si, et rien que l’idée lui fichait des sueurs froides.


        Son homme avait une fâcheuse tendance à envisager Charlie comme une extension de lui-même. Il racontait à tout le monde qu’il avait toujours voulu une fille, depuis son enfance, une petite blonde aux pommettes roses et aux yeux bleus qu’il aurait appelée Emma. En dehors de son prénom et de la couleur de ses yeux, Charlie correspondait à ce tableau. Blonde avec des reflets roux, un teint de jeune fille élevée dans les bois, des airs d’Heidi quand elle tressait ses cheveux. Une grande et belle plante de seize ans, qui en paraissait facilement trois de plus.


        Autrement dit, une bombe à retardement.


        — OK, acheva Vanda. Dis-moi où je peux venir te chercher.
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        Maison forestière, bois de la Fontaine rouge


        Après avoir raccroché, Leny empocha son téléphone et fourra le maximum d’affaires dans un grand sac de sport. Vêtements, chaussures, maillot de bain, un petit carton contenant des billets de banque, sa trousse de toilette, son ordinateur portable et une affiche dédicacée du dernier concert de Ramin Djawadi.


        Puis il fit le tour de sa chambre, souleva le matelas pour récupérer quelques grammes de cannabis, une boîte de préservatifs avant de se tourner vers la porte.


        — T’es prête ?


        Charlie déboula presque aussitôt, chargée d’une grosse valise à roulettes remplie à ras bord.


        — T’as rien trouvé de plus pratique ?


        — Comme quoi ?


        — Un sac à dos.


        L’adolescente fronça le nez d’un air interrogateur, et Leny songea qu’il l’adorait. Elle était belle à croquer, pas du genre osseuse, mais des épaules larges, une carrure de nageuse et des seins lourds défiant la loi de la pesanteur, et elle était drôle, douée pour la vie, tendre et généreuse, à la fois calme et casse-cou. Il savait la plupart de ses secrets, lui avait volé son premier baiser à dix ans, quand ils jouaient encore au papa et à la maman, et connaissait ses défauts par cœur. Et si Leny n’avait pas lutté contre son attirance pour elle, c’est parce que Charlie et lui, c’était comme une évidence. Semblables et différents, complémentaires dans des domaines et incompatibles dans d’autres, elle avec son côté « petite sœur des pauvres », lui avec son goût immodéré de l’argent, par exemple. Contrairement à Leny, plutôt soucieux de son confort, Charlie était capable de vivre avec trois fois rien. D’ailleurs, si sa valise débordait, ce n’était pas de fringues ou de produits de beauté, mais de bouquins et de matériel de première urgence vétérinaire.


        — Quand je pense que je vais de mon plein gré sur une île pleine d’écolos, murmura Leny avec un sourire, t’es vraiment forte ! Eh non, Chacha, ajouta-t-il plus sérieusement, tu ne vas pas recueillir un bébé koala ou un ourson !


        — C’est pas juste, protesta-t-elle en désignant le gros sac en toile militaire. Et toi, t’as pas l’impression d’en avoir emporté pour l’année ?


        Leny s’approcha de Charlie et posa ses bras sur ses épaules.


        — Il me laissera jamais revenir, tu le sais. Pour moi, ici, c’est fini.


        — Non, gémit-elle en se blottissant contre lui. Papa va flipper, et il comprendra qu’il peut pas nous séparer.


        — Tu rêves, lâcha le jeune homme en happant les lèvres de Charlie.


        Aussitôt, son sexe durcit. La jeune fille le sentit, posa sa main sur sa braguette et commença à le masser lentement.


        — Coquine…, souffla Leny en l’embrassant une nouvelle fois. Tu me fais bander comme un fou.


        — Je t’aime, murmura-t-elle entre deux baisers. Et je te dis que tout va s’arranger. Je lui laisserai pas le choix.


        — Je te crois capable de tout.


        Le jeune homme effleura les joues de Charlie avec tendresse.


        — Allez, viens, on aura tout le temps de s’éclater plus tard. Prends ça, ajouta-t-il en lui tendant un sac à dos. Ta valise de pétasse, là où on va, elle tiendra pas deux jours.
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      Le voyage vers Kaysersberg se déroula dans un silence éprouvant. Assis sur la banquette avant du 4 × 4, les adolescents observaient le paysage sans broncher, tandis que Julian fixait la route, les mâchoires serrées sur des mots qu’il préférait taire. Pour le moment, il espérait gérer l’urgence. Et l’urgence le dépassait.


      Il y avait le feu, qui expliquait pourquoi son itinéraire était rallongé de plusieurs kilomètres, faisant durer cette situation détestable. Et les mômes, juste à côté de lui… À cette pensée, ses mains rendues moites par la chaleur et le stress se crispèrent sur le volant.


      Enfin, il lui faudrait affronter Vanda, répondre à ses appels…


      Julian immobilisa subitement son pick-up sur le bas-côté et observa les environs. Là-haut, la ligne de crête disparaissait sous de gigantesques volutes de fumée mêlée de cendres. Le feu approchait et, sans Canadair, la bataille serait longue et ardue.


      Début juin, les appareils de la région étaient partis renforcer le dispositif antifeu dans l’arrière-pays niçois, ravagé par de nombreux incendies. On avait évacué plusieurs dizaines de milliers de résidents, des centaines d’habitations avaient été détruites. Mais surtout, cette contrée rocailleuse mettrait des décennies à retrouver son visage méridional. Si elle y parvenait jamais.


      Julian redémarra et accéléra en faisant hurler le moteur.


      Calme-toi ! Tu te conduis comme un adolescent.


      Il s’imagina en train d’expliquer à Vanda que, malgré tous ses arguments sans doute recevables, il n’envisageait pas que leurs enfants puissent former un couple sous son toit – « pardon, notre toit » – et qu’il était hors de question qu’ils passent l’été à forniquer dans leur dos.


      « Forniquer ! Tu as de drôles de façons d’appeler ça ! »


      La voix de Vanda résonnait dans l’esprit de Julian.


      « Ce sont nos enfants, pas nos choses. Charlie est un peu jeune pour débuter sa vie sexuelle, je te l’accorde, mais cette histoire ne nous appartient pas. Elle est à eux, et à eux seuls. »


      Cause toujours, ma belle ! La maison, c’est pas un lupanar. Mais je te rejoins sur un point : Charlie est beaucoup trop jeune.


      Après une demi-heure de route, Julian entra dans les faubourgs de Kaysersberg, sans avoir échangé une parole avec les adolescents.


      Isabelle, la femme du capitaine des pompiers, les accueillit devant la caserne. Sa joie habituelle se volatilisa quand elle découvrit la mine sombre de Julian, puis celles de Leny et Charlie, crispés sur leurs sièges.


      — La maison est touchée ? demanda-t-elle après que le pick-up se fut arrêté tout près d’elle.


      — Pas pour l’instant, répondit Julian. Mais je ne prendrai pas le moindre risque.


      — Tu fais bien.


      Il désigna sa fille d’un mouvement de tête.


      — Merci, pour Charlie.


      Comme cette dernière ne bougeait pas, Julian se pencha par-dessus les deux jeunes gens et ouvrit la portière passager.


      — Descends.


      Charlie soutint effrontément le regard de son père.


      — On n’aurait jamais dû partir sans Nassau, lâcha-t-elle d’une voix vibrante. Si jamais il lui arrive quelque chose, ce sera ta faute !


      — Descends, je te dis !


      Charlie attrapa son sac et quitta l’habitacle. Elle ignora Isabelle et entra dans la caserne, où il ne restait plus un seul véhicule d’intervention.


      — Ne fais pas attention, déclara Julian. Je rejoins ton mec là-haut. Un message à lui transmettre ?


      — Rappelle-lui qu’un arbre, ça repousse. Pas les hommes.


      Julian redémarra en trombe et, cinq minutes plus tard, il garait le 4 × 4 devant l’arrêt de bus pour Colmar.


      — Prends ça, pour le train.


      Leny regarda le billet de cent euros que son beau-père venait de lui fourrer dans la main.


      — Garde ton fric ! brava-t-il en le roulant en boule avant de le jeter aux pieds de Julian.


      Puis il descendit du pick-up et grimpa dans le bus qui venait d’arriver.


      Partagé entre la colère et la sensation d’avoir été trahi, Julian fut incapable d’esquisser un geste à l’intention de son beau-fils. Il attendit que le bus s’éloigne et disparaisse dans un virage pour reprendre la route de la forêt.
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      Installée dans les cuisines de la caserne où l’air était plus frais, Charlie accepta une citronnade, s’inquiéta des feux qui ravageaient la montagne et répondit sagement aux questions d’Isabelle. Mais elle mentit en expliquant que son père allait déposer Leny à la station-service où il avait dégoté un job d’été, et que, s’ils se faisaient la gueule dans la voiture, c’était parce qu’il leur avait reproché d’avoir oublié d’attacher le chien.


      L’adolescente eut droit à un commentaire désabusé auquel elle n’opposa qu’un vague haussement d’épaules. Quand elle fut certaine d’avoir été rangée dans la catégorie « se débrouille toute seule », elle demanda l’autorisation de se doucher, son père l’ayant sortie du lit sans crier gare. Il faisait chaud, et en plus, elle avait ses « trucs de fille », une donnée que Julian ignorait, mais qu’entre femmes on s’échange comme une simple info à prendre en considération. Surtout avec les restrictions qui accompagnaient le manque de précipitations des derniers mois.


      — Évidemment, ma grande ! Ici, c’est le dernier endroit où on manquera d’eau.


      Dès qu’elle fut enfermée dans la salle de bains, Charlie adressa un message à Leny.


      « Attends-moi au café derrière la gare. Je me démerde pour te retrouver. »


      Elle reçut un « OK » dans l’instant, après quoi elle ouvrit la fenêtre, balança son sac à dos sur le toit en terrasse du hangar avant de s’y glisser.


      Deux minutes plus tard, elle descendait l’échelle de secours et posait le pied sur l’arrière du parking des pompiers, désert.


      Son premier réflexe fut de se diriger vers la vieille ville de Kaysersberg, puis elle changea d’avis et bifurqua vers le McDonald’s où elle lança à la cantonade :


      — Quelqu’un pourrait me conduire à Colmar, s’il vous plaît ?


      Il y avait une mère de famille et deux fillettes, plusieurs personnes seules et une tablée de six randonneurs. Les regards convergèrent vers Charlie, quelques sourires accueillirent sa requête, mais personne ne lui fit de proposition, jusqu’à ce que la voix d’un homme installé à une table moins exposée que les autres s’élève sur sa gauche.


      — Je termine d’abord mes frites. Tu vas où ?


      Charlie songea qu’elle était folle d’accepter de monter dans la voiture de ce type à la dégaine peu engageante : bedonnant, il portait un costume froissé et une cravate jaune moutarde avec des saxophones imprimés de toutes les couleurs. Ce qui la rebutait le plus, c’étaient ses poils qui jaillissaient entre les pans de sa chemise pourtant boutonnée, façon pattes d’araignées.


      — À la gare.


      — Ça marche.


      Le type acheva de manger en détaillant Charlie, debout devant lui, puis il se leva, s’essuya les mains sur une serviette en papier, vida son plateau dans la poubelle et invita enfin la jeune fille à le suivre.


      — Il va où, ton train ?


      — À Mulhouse.


      — Qu’est-ce que tu vas faire à Mulhouse ?


      — J’vais chez ma mère, prétendit Charlie. Garde alternée.


      — Alors monte, l’invita l’homme en désignant un monospace passé de mode où attendaient deux enfants et une femme. Fais pas attention à eux, ils sont végétariens et ils me « font Ramona » quand je bouffe McDo.


      Rassurée, Charlie se cala contre la portière, son sac sur les genoux, articula un « bonjour » poli, attendit une réponse qui ne vint pas.


      Dans cette voiture comme dans celle de son père moins d’une heure plus tôt, les gens se faisaient copieusement la tronche.


      — Fais pas de gosses, ma jolie, lui dit l’homme en s’engageant sur la route. Et c’est pas à cause de la cellulite ou des vergetures, non ! Moi, je voulais devenir chanteur, comme Balavoine, t’as qu’à voir !


      Il accompagna ses mots d’un geste circulaire.


      — Maintenant, je chante sous la douche, et ma femme me demande quand même de la fermer !


      Charlie sourit. Le bonhomme lui devenait sympathique. Puis elle se tourna vers la vitre et regarda défiler le paysage.
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        Colmar, quartier de la gare


        Tout finit toujours par s’arranger quand on s’aime.


        C’est avec cette idée que Vanda engagea sa voiture sur le parking de la gare. À trente-cinq ans, elle se figurait en permanence que sa vie débutait à peine, qu’elle avait des décennies de bonheur à rattraper.


        Elle se gara et sortit de la voiture malgré la chaleur, pour s’octroyer une pause cigarette avant de rejoindre Leny. Elle avait craqué sur le chemin, hésité cinq bonnes minutes devant le bureau de tabac, puis s’était traitée de tous les noms quand elle en était ressortie avec son paquet.


        Vanda inhala profondément. La tête lui tourna aussitôt. Elle s’appuya sur le capot brûlant de sa voiture et leva les yeux vers la tour en pierre rouge qui surplombait le hall des départs.


        L’horloge affichait « 11:35 ».


        Elle n’avait pas vu naître l’intimité entre ses enfants, et ça la déstabilisait. Pourtant, il fallait être sacrément fortiche pour ne pas se faire repérer par le scanner Vanda Macare. Au travail, s’il arrivait qu’un couple se forme en douce, elle le sentait avant même parfois que les protagonistes se soient aperçus de leur attirance mutuelle. C’est dire !


        Leny et Charlie donnaient l’impression de s’aimer comme un frère et une sœur. Plus peut-être. Après tout, à la différence d’une fratrie de sang, eux s’étaient choisis.


        « C’est toi le garçon qui s’est perdu dans la forêt ? »


        Charlie, entre sept et huit ans, avait posé cette question à Leny depuis l’arbre où elle était juchée, sur un ton léger, l’air de rien.


        Avait-il rougi ce jour-là, ou s’agissait-il d’un souvenir altéré ? Vanda n’en aurait pas mis sa main au feu, mais en tout cas, le petit gars d’alors avait hoché la tête, sans bravade, et avoué son humiliante errance.


        « C’est parce que tu habites dans une ville, avait assuré Charlie. La forêt, c’est pas pareil, mais tu savais pas. »


        Sur ce, la gamine avait sauté de son arbre, pris Leny par la main et dit :


        « Viens, je vais te montrer, pour que tu te perdes plus jamais. »


        Julian et Vanda avaient regardé leurs enfants disparaître sur le sentier de la maison forestière, médusés par la scène.


        « Elle m’en bouche un coin, avait-il lancé. D’habitude, elle est aussi confiante qu’un chat sauvage ! »


        En réalité, Charlie avait probablement aimé Leny dès le premier regard.


        Exactement ce qui lui était arrivé quand Vanda avait vu la porte de la maison forestière s’ouvrir sur un type mal rasé, pas coiffé, et dont la mine sombre lui avait plu aussitôt.


        « Qu’est-ce qu’elle veut, la petite dame ? »


        Elle avait dû s’y reprendre à trois fois pour lui expliquer la raison de son affolement, tant elle était essoufflée.


        « Faut pas qu’elle panique, on va le retrouver, son loupiot. »


        Julian avait souri, visiblement amusé par ses propres facéties, ce qui avait agacé Vanda.


        Mon gamin s’est paumé dans les bois, et il se marre ! Mais quel con !


        Impassible, Julian avait tendu un bras dans l’entrée, attrapé sa veste de chasse et verrouillé la porte.


        « Vous inquiétez pas, j’ai un super détecteur de gosses perdus. »


        D’un sifflement, il avait fait jaillir Nassau à ses pieds.


        « Comment il s’appelle, votre fils ?


        — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? »


        Julian s’était agenouillé pour caresser l’animal.


        « C’est important pour Nassau, avait-il rétorqué avec sérieux. Il a besoin d’informations pour travailler correctement. Imaginez un peu qu’il vous ramène un enfant qui ne soit pas le vôtre ! »


        Vanda avait alors rêvé de lui voler dans les plumes. Son beau visage était tendu, et elle avait croisé les bras sur sa poitrine. Il s’était redressé et avait pointé l’index en direction de la forêt.


        « Comme vous voudrez ! Va chercher le garçon, Nassau ! »


        Le chien avait jappé et remué la queue, sans quitter son maître des yeux.


        « Vous voyez ? avait argué Julian. Il ne comprend pas !


        — Leny, avait soupiré Vanda, excédée. Il s’appelle Leny.


        — Et vous ?


        — Vanda.


        — Vanda ? Ça fait un peu cabaret, non ?


        — Vous êtes gonflé ! »


        Julian avait encore souri et fait signe à Nassau.


        « Va chercher Leny, allez ! »


        Les oreilles dressées, une patte en l’air, le chien avait jappé une nouvelle fois, puis filé comme une flèche.


        « Venez, avait proposé Julian, je vous offre un verre en attendant. »


        Dix minutes plus tard, le gamin avait déboulé dans la cour, accompagné d’aboiements joyeux.


        Dix minutes qui leur avaient suffi pour tomber amoureux.


        Vanda jeta sa deuxième cigarette, attrapa son sac à main dans la voiture et entra dans la gare où régnait une agréable fraîcheur. Comme elle ne vit Leny nulle part, elle s’aventura sur le quai, quasi désert à cette heure. Sans plus de succès. Elle retourna dans le hall, fit le tour du tabac-presse, puis sortit sur le parvis écrasé de chaleur où quelques voyageurs bavardaient en fumant à l’ombre des murs.


        Bien décidée à ne pas céder à l’angoisse, Vanda appela la caserne. Puisque ces deux-là étaient inséparables, alors il y avait fort à parier que Leny était descendu du bus pour rejoindre Charlie. Et si c’était l’inverse ? songea-t-elle avec un frisson. Cette réflexion lui fit soudain craindre que ce coup de fil à Isabelle ne lui apporte aucune réponse.


        Pire, il confirma ce qu’elle redoutait.


        Quant à Julian, il serait injoignable toute la journée. Les relais situés sur les hauteurs n’avaient pas résisté aux flammes.
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        Bois de la Fontaine rouge


        À mi-chemin de la zone d’incendie, Julian croisa un véhicule de forestier. Il ralentit, fit un signe au conducteur qu’il connaissait et s’immobilisa à son niveau. Ainsi apprit-il l’existence d’un troisième front, avec plusieurs départs de feu simultanés attestant la thèse de l’acte criminel.


        — N’y va pas, c’est trop tard. Tout est en train de cramer, là-haut !


        Pour toute réponse, Julian appuya sur l’accélérateur et prit la direction de sa maison. Il fut stoppé par les pompiers et les gendarmes à huit cents mètres de son objectif. Impossible d’aller plus loin, pas même avec un véhicule tout-terrain.


        La route brûlait par endroits, le goudron s’enflammait. Et, tout Julian Stark qu’il fût, connu dans la région depuis des années, il n’était pas question qu’il poursuive sa route. On ne mettrait pas en danger des hommes pour courir après un chien qui avait certainement foutu le camp vers la vallée.


        L’intervention de son voisin anéantit tout espoir de retrouver Nassau vivant.


        « J’l’ai attaché devant chez toi, ton clébard, Pupuce a ses chaleurs ! »


        Ce type louait une maison des domaines pour une misère – probablement avait-il un préfet dans la poche – et, outre le fait d’être – selon les critères de Julian – un con fini, il possédait une chienne de cinq ans.


        Et quand « Pupuce » avait ses chaleurs, Nassau était prêt à toutes les bassesses pour s’échapper.


        Julian rejoignit en trombe une autre route, remonta la vallée voisine jusqu’à mi-hauteur et abandonna sa voiture à l’ombre.


        Avant de partir, il se coiffa d’une casquette, emporta deux bouteilles d’eau, sa veste d’hiver en tissu ignifugé et entama l’ascension de la colline.


        En gravissant le sentier, Julian constata que les bourrasques annoncées étaient au rendez-vous. Des vents chauds soufflant en rafales de cinquante à soixante kilomètres/heure et qui devaient attiser le feu, porter des étincelles d’arbre en arbre et embraser des parcelles entières avec une rapidité effroyable.


        Il lui fallut trois quarts d’heure, par ce chemin abrupt, pour rallier le plateau boisé où se trouvait la maison. De loin, il vit une immense colonne de flammes s’élever haut dans le ciel. Une odeur de roussi et des cendres planaient dans l’air chaud.


        Alors qu’il s’approchait par l’arrière, Julian sentit son cœur se serrer. Ce chemin qu’il avait emprunté tant de fois, il ne le reconnut pas. On se serait cru dans un pays en guerre.


        Un arbre dévoré par l’incendie s’abattit sur l’appentis où il rangeait les canoës. Face à lui, à cent mètres, la maison était léchée par les flammes des arbres trop proches.


        — Nassau ! hurla-t-il dans le vacarme du brasier. Nassau ?


        Un lointain couinement lui redonna espoir.


        Julian ouvrit la porte de la cave en brisant la serrure d’un coup d’épaule, traversa la buanderie et grimpa l’escalier menant au rez-de-chaussée.


        Par les volets entrouverts, il vit son chien ronger désespérément sa longe en gémissant. Sa fourrure était parcourue de flammèches rousses.


        — Tiens le coup, Nassau, j’arrive !


        Le pauvre animal redressa la tête, chercha son maître des yeux puis laissa échapper un long hurlement de douleur.


        Julian s’empara d’une paire de gants de cuisine puis il retira de ses gonds la porte du placard. Armé de ce bouclier de fortune, il fonça dehors.


        Une chaleur infernale le saisit malgré ses protections. Face à lui, un mur de feu dansait dans un ronflement effrayant. Julian hésita, tétanisé par une peur venue du fond des âges.


        Un bref regard vers son chien lui donna un regain de courage. Il fit un pas vers lui, Nassau couina une nouvelle fois et remua vaguement la queue. Sa fourrure avait brûlé, et Julian songea qu’il devait souffrir le martyre.


        Il fit un deuxième pas, puis un troisième, quand il entendit un craquement sinistre droit devant lui. Le grand chêne au tronc creux était en train de s’écrouler, ses branches noueuses tendues vers eux comme les bras d’une créature sortie de l’enfer. L’image se figea dans l’esprit de Julian, qui lâcha son bouclier pour se précipiter à l’intérieur.


        Trop tard.


        Une branche s’abattit sur lui et l’envoya valdinguer contre la maison. Julian eut aussitôt la certitude que sa tête avait été coupée en deux. Il réussit à ramper vers les marches du perron et se hissa jusqu’à la porte.


        Quand il put s’adosser contre un des murs de la cuisine, il constata que ses cheveux étaient poisseux de sang.


        — Non, pas maintenant ! s’écria-t-il, comme si la mort pouvait se négocier.


        Il eut envie de pleurer, de se recroqueviller dans le noir.


        — Remue ton cul, Stark !


        Une vitre vola en éclats juste au-dessus de lui, laissant entrer la chaleur. Titubant, Julian atteignit le réfrigérateur où des torchons pendaient au bout de crochets ventouses. Il en attrapa un, le mouilla et le pressa contre son crâne.


        Ça va aller, oui, ça va aller.


        Appuyé contre le frigo, à bout de souffle, il fut submergé par une vague de chagrin en fixant le corps de Nassau à travers les vitres qui noircissaient peu à peu. Les restes de sa fourrure formaient comme un linceul de poussière sur son épiderme grisâtre, et déjà les flammes entamaient les chairs.


        Bientôt, elles s’attaqueraient à la maison et feraient exploser les carreaux avant de s’engouffrer à l’intérieur et de tout dévorer.


        Incapable de quitter le cadavre des yeux, Julian tenta de chasser la colère et la frustration qui l’envahissaient.


        Personne ne te demande l’impossible.


        Il plaçait toujours la barre trop haut, une fâcheuse manie héritée d’une enfance sous la houlette de monsieur le commissaire divisionnaire Robert Stark.


        « La grandeur d’une armée ne tient pas tant à la qualité de son équipement qu’à la valeur de ses hommes. »


        « Un homme, ça s’empêche. »


        Cet échantillon de maximes empruntait largement à la littérature et aux belles paroles des militaires, politiques et philosophes français des siècles passés. La dernière appartenait à Albert Camus, et Julian l’avait faite sienne.


        Les enfants auraient-ils dû s’empêcher ?


        Julian regarda un instant la nappe de fumée ramper vers lui, et se dit que la mort avait une certaine élégance.


        Assez !


        Il s’arracha à l’image atroce de son chien carbonisé, s’arrosa d’eau froide et sortit hâtivement.


        Quand il fut à distance, Julian s’arrêta brièvement pour observer le désastre. Il eut alors la sensation que sa famille se disloquait en même temps que sa maison et que, s’il ne se ressaisissait pas, il échouerait à la sauver elle aussi.
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        Colmar, quartier de la gare


        Les deux adolescents avaient leurs habitudes à Colmar, leur lycée, leurs amis, un ou deux bars qu’ils fréquentaient. Aussi Vanda sillonna-t-elle la vieille ville, et passa quelques coups de fil, sans succès. Elle se rendit également à Kaysersberg, où Leny traînait souvent, puis à Sigolsheim, où vivait Garance, la meilleure amie de Charlie. Bredouille, elle passa en revue son répertoire téléphonique, et finit par capituler. Ce n’est pas de cette façon qu’elle retrouverait ses enfants.


        La route coupée par les gendarmes fit monter d’un cran l’angoisse qui pesait dans sa poitrine. Les infos annonçaient de multiples incendies dans le massif des Vosges, Vanda le savait depuis qu’elle avait quitté Strasbourg dans la matinée, mais elle ignorait l’étendue du drame, et encore moins si leur propre maison était en péril.


        Cette journée ressemblait de plus en plus à un cauchemar.


        Attablée à la terrasse d’un café de Colmar, elle se demanda de longues minutes si elle allait utiliser le logiciel espion qu’elle avait introduit dans les ordinateurs de Charlie et Leny. Jusqu’à présent, elle avait toujours tenu à respecter leur vie privée.


        Cette fois, la fin justifiait les moyens.


        L’idée de fouiller dans leurs fichiers la rendait malade. Leny et Charlie avaient forcément des secrets, comme tous les adolescents. Elle-même l’avait expérimenté, bien avant eux. Émancipée après la mort brutale de sa mère, et enceinte à seize ans, elle avait élevé seule son fils, dans un quartier du 11e arrondissement de Paris, sans jamais en parler à son père, alors installé à Marseille, remarié et peu intéressé par le sort de son aînée, qu’il avait à peine connue. Elle avait bénéficié du soutien financier de ses grands-parents pendant la durée de ses études, ce qui ne l’avait pas empêchée de cumuler les petits boulots, entre deux couches et les partiels.


        Sexe, drogue, alcool et sorties, Vanda connaissait chacune des tentations auxquelles on était soumis à cet âge, cependant elle n’avait jamais cherché à tirer les vers du nez de ses enfants. Leur relation était basée sur la confiance mutuelle. Tant qu’ils ne lui mentaient pas, ils étaient libres d’aller et venir et de vivre des expériences, dans la mesure du raisonnable, bien entendu.


        Vanda se décida en découvrant qu’ils avaient désactivé l’application de leurs téléphones permettant de les tracer. En quelques clics, elle prit le contrôle de l’ordinateur de Leny et récupéra ses mots de passe et identifiant.


        Honteuse, elle mit à nu les relations amicales de son fils, ses secrets de gosse, s’étonna de sa consommation quotidienne de pornographie et de la somme élevée stockée sur ses comptes en banque.


        Il s’était préparé à devoir se débrouiller seul, ce qui la glaça.
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      À travers les vitres teintées du train à grande vitesse qui ralliait depuis peu Mulhouse-Bâle à Bordeaux, les contours des volcans du Massif central succédèrent aux vastes forêts du Morvan et aux plaines de la vallée de la Saône. Blottie dans les bras de Leny, Charlie appréciait la diversité des paysages.


      Plus que deux heures de train, autant de bus, et ils seraient enfin arrivés à destination.


      La jeune fille évita de trop réfléchir aux conséquences de leur voyage précipité – le mot « fugue » l’angoissait, et puis Leny était majeur, cela ne le concernait pas – et se contenta de profiter de l’instant. Oui, Charlie préférait se dire qu’elle réalisait un rêve, partir librement à l’aventure.


      « Garance est bien allée toute seule au Népal l’année dernière, avait-elle argumenté, quand elle espérait encore obtenir l’autorisation de traverser la Nouvelle-Zélande à pied avec Leny. En plus, il veillera sur moi, c’est mon grand frère ! »


      Sans surprise, Charlie s’était heurtée à une fin de non-recevoir de la part de Julian, qui n’envisageait pas de laisser partir sa fille chérie si loin de lui.


      « T’es chiant, papa ! J’vais pas revenir toxico, sidaïque ou enceinte ! Quand est-ce que tu vas comprendre que je suis plus une gamine ?


      — Pourquoi aller en Nouvelle-Zélande ? Y a rien, là-bas ! »


      À l’écouter, il n’y avait jamais rien d’intéressant à voir à plus de cinq cents mètres de lui.


      Bien sûr, les attentats qui avaient ensanglanté la France ces dix dernières années, les carnages perpétrés partout sur la planète, les problèmes de sécurité qu’engendrait l’afflux de réfugiés en Europe, entre une population de plus en plus hostile et les conditions de vie inhumaines dans des camps surpeuplés, toutes ces données comptaient beaucoup dans cette manie qu’avait Julian de la couver, Charlie le savait, même s’ils vivaient à l’abri des forêts vosgiennes, loin de la ville et de ses dangers. Mais il n’y avait pas que ça. L’absence de sa mère, que Julian n’avait eu de cesse de combler à tout prix, avait aussi joué un rôle dans son comportement excessif.


      Si elle comprenait son père, Charlie ne le supportait plus, surtout depuis que Leny et elle s’étaient rapprochés.


      — Tu m’aimes ? lui demanda-t-elle tout à coup.


      Le jeune homme se recula et souleva ses lunettes de soleil pour la regarder.


      — Tu m’aurais pas déjà posé cette question il y a cinq minutes ?


      — Ah bon ? plaisanta-t-elle en déposant un baiser dans le cou de son amoureux. Je dois perdre la tête. Tu crois que je perds la tête ?


      — Je crois surtout que tu es la plus grande manipulatrice que je connaisse, après ma mère.


      Charlie sourit et reporta son attention sur le paysage qui défilait sous ses yeux. Elle avait été à bonne école avec Vanda et avait appris entre autres choses à son contact que, si le mensonge n’est pas une solution, la vérité n’est pas toujours bonne à dire. L’omission, Charlie la pratiquait à merveille. À commencer par la raison qui lui avait fait préférer Oléron à toute autre destination. Finalement, le coup d’éclat de Julian avait été le prétexte qu’elle attendait pour se rendre sur la ZAD de l’Atlantique et y rencontrer, notamment, Vertigo, un célèbre activiste dont elle suivait le blog 3 Watchers of the World1 depuis des années. Outre son combat pour le bien-être des animaux, Charlie était une fervente défenseur de la nature.


      Désireuse de ne laisser aucun indice sur ses engagements et convaincue que son père s’y opposerait farouchement, Charlie avait pris soin d’effacer toute trace de son activité sur Internet. Ce qui avait été un argument de plus pour convaincre Leny de la suivre dans cette aventure.


      « Au moins, là-bas, ta mère pourra pas nous retrouver, lui avait-elle assené, même si elle fouille dans nos ordis. Parce qu’elle va le faire, j’en suis sûre ! »


      En parlant ainsi, Charlie avait l’impression de trahir Vanda un peu plus. Cette femme ne l’avait-elle pas élevée comme sa propre fille ?


      Si ces derniers mois leur relation s’était imperceptiblement délitée, Charlie en était la principale responsable. Mais elle n’avait pas eu le choix. Vanda avait cela d’agaçant qu’elle visait toujours juste, devinait les gens, et l’adolescente avait beau être la plus belle menteuse de la famille, elle n’avait pas osé tenter le diable. Comment Vanda aurait-elle réagi si elle était rentrée dans la chambre à la place de Julian ?


      Finalement, en partant ainsi, ils lui épargnaient un choix impossible.


      Charlie se raccrocha à cette décision, où d’un mal pouvait naître un bien, et cette idée lui remémora le type aux mains huileuses qui l’avait déposée à Colmar.


      Il disait s’appeler Vincenzo, ne portait pas si mal ses quarante-trois ans et avait dû être un vrai beau gosse quand il en avait vingt. Tout au long du court trajet vers la gare, il lui avait parlé avec ardeur, faisant abstraction de la présence de sa femme et de ses gamins, qui tiraient une tête d’enterrement pas possible.


      « Je déconne pas, Charlie, fais gaffe ! À ton âge, on ne saisit pas bien l’importance de ses actes. On croit que tout est possible, qu’on peut se planter et revenir en arrière. Eh bah, c’est pas vrai. T’as quoi ? Dix-huit, dix-neuf ans, non ? Quoi, t’as pas seize ans ! Mais c’est dingue ! Raison de plus pour te prévenir. La vie est devant toi. T’es née au bon endroit à la bonne époque, alors profite. Et t’embarrasse pas des nuisibles ! »


      Une fois encore, Vincenzo avait fait tournoyer son index dans l’air. Les enfants et la mère avaient affiché un air tellement buté que Charlie avait éclaté de rire.


      « Enjoy, ma jolie ! T’as raison. Y a vraiment pas de raison de se faire la gueule. »


      Sur ce, il avait lancé un antique CD de Daniel Balavoine, « Le Chanteur » – un titre que Charlie connaissait via son père – et avait poussé la chansonnette de bon cœur.


      En l’écoutant, elle avait songé que Vincenzo avait un joli brin de voix auquel elle avait mêlé la sienne pour le plus grand bonheur de son chauffeur.


      À l’évocation de ce souvenir, Charlie lut la carte professionnelle que Vincenzo lui avait tendue en la déposant sur le parvis de la gare. Elle l’avait empochée sans même la regarder.


      Elle découvrit ainsi que le type aux mains grasses s’appelait en fait Vincent Belin et qu’il exerçait le métier de thanatopracteur.


      Ben merde, alors ! Tu m’étonnes, que t’aurais voulu être chanteur !

    


    
    


      
        1. « Trois observateurs du monde ».
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      Vincent Belin n’aimait pas le train.


      Ridicule ! Cette cabine de toilettes était minuscule. Comment les ingénieurs avaient-ils pu envisager sérieusement qu’on viendrait se soulager dans un endroit aussi exigu ? Ce devait être des gens normaux, pourtant, ces types. Quand ils ne planchaient pas sur les W.-C. des trains, ils allaient bien aux chiottes, non ?


      Tout pour la rentabilité, rien que la rentabilité, et toujours la rentabilité. Il n’y avait même plus de place pour loger ses bagages. À croire que ces trains de merde n’étaient faits que pour des voyageurs d’un jour. Une brosse à dents, un tube de dentifrice – et encore, pour les gens dignes, et on savait ce qu’à l’étranger on pensait de l’hygiène des Français –, une culotte de rechange pour les pétasses, un baise-en-ville pour les étalons, et hop !


      Et puis, ce truc bringuebalait dans tous les sens, pas moyen de se tenir debout sans se cogner quelque part. Allez vous changer dans une essoreuse !


      Non, décidément, il n’aimait pas le train.


      Sans compter cette vilaine tache sur son pantalon. Il avait beau frotter sous le jet dérisoire de ce lavabo pour Lilliputiens, c’est tout juste si ce putain de sang se décolorait en rose.


      De nouveau, il actionna la chasse d’eau chimique, pour donner le change aux gens qui s’impatientaient derrière la porte.


      — Voilà, voilà, j’ai presque terminé ! Merde, je m’en suis mis sur le caleçon !


      Ça, il ne l’avait pas vu, une belle auréole, sur le devant. Mais trop tard pour intervenir. Dans sa hâte, il n’avait emporté qu’un tee-shirt et un bermuda. Alors il les enfila et roula son pantalon en boule. Puis il nettoya le pourtour du lavabo, veilla à ce qu’il ne reste plus d’éclaboussures écarlates, ajusta ses lunettes de soleil et entrouvrit la porte.


      En dehors de cette grosse femme suante – probablement la personne qui tambourinait un peu plus tôt –, la voie était libre. Il se faufila entre la porte et la cloison, puis entre la femme – il émanait de ses bourrelets une odeur rance écœurante – et les bagages, et accéda à la voiture 16.


      Il avait fallu négocier sec pour échanger cette place avec une étudiante – pas facile d’obtenir une réponse des gonzesses, de nos jours, elles deviennent si méfiantes de tout et à l’égard de tous –, mais voyager dans cette voiture était essentiel. Oh, oui ! Essentiel ! Pour être avec elle.


      En diagonale, à l’autre bout du wagon, il apercevait la chevelure magnifique de cette jeune fille sublime. Charlie. Un drôle de prénom pour une gamine aussi femme que ça. Elle aurait dû s’appeler Aurore, ou Gwendoline. Non, Aurore, c’était mieux, la Belle au bois dormant. Belle, elle l’était, mieux que ça, en réalité. Aurore incarnait la perfection !


      Après l’avoir déposée à la gare, Vincent s’était senti dépossédé d’un trésor. À poil, vulnérable dans le regard accusateur de sa femme. Et ses gosses à l’arrière qui se chamaillaient pour un Carambar retrouvé dans la boîte à gants.


      Soudain, il avait pris conscience de sa misérable existence, comme s’il se prenait cette évidence en pleine gueule, un séisme si puissant qu’il avait su tout retour en arrière impossible.


      Et avec une révélation pareille, comment poursuivre ? Comment redémarrer, laisser cette gare avaler la belle, la voir disparaître à jamais, et rouler jusqu’à Mimizan où l’attendait un mobil-home loué pour quinze jours ?


      La femme, ses gosses, la boutique de pompes funèbres, les cadavres, les cercueils, les familles avec leur mine de circonstance qui rognaient sur les prix, voulaient de l’enterrement princier au prix d’une crémation à Bénarès. Les week-ends laborieux, les courses à Auchan, des gens partout, qui se foutent de tout et consomment jusqu’à en gerber, chariots remplis, pause déjeuner à la cafétéria en sortant, passage par la station-service avant de rentrer, nettoyage de la bagnole, la belle-famille à dîner, les mêmes histoires depuis quinze ans.


      Et puis le soir, le samedi soir, seulement. Lécher la minette à maman qui fait la planche en regardant le plafond. Chlic-chlac, sans entrain, et on finit par jouir au plus vite parce qu’on sait avant même de commencer que c’est mieux dehors que dedans.


      Son existence pouvait-elle se résumer à cette succession d’instants pénibles ?


      Vincent en avait eu mal jusqu’au fond de la poitrine.


      « J’ai une course à faire. Une toute petite course. »


      Voilà ce qu’il avait dit à Vanessa.


      Moins de cinq minutes plus tard, il s’engageait dans le parking souterrain Rapp. Elle n’avait rien demandé, se laissant conduire avec la même indifférence qu’une vache à l’abattoir.


      Une fois l’affaire réglée, il était sorti avenue de la République et s’était mis à courir, son sac de voyage en bandoulière, pour ne pas rater l’instant où tout bascule. Il était arrivé essoufflé, juste à temps, pour apercevoir Charlie grimper dans un TER à destination de Mulhouse.


      Lui était monté sans ticket, il avait du liquide. Et tant pis si le contrôleur allait lui coller une amende.


      Cette fois, il avait repris les rênes de son destin, définitivement. Il allait se remettre à la musique, monter un groupe, jouer sur scène, remplir des salles immenses.


      La crise de la quarantaine ? Pas une seconde, messieurs dames ! Recommencer sa vie où elle s’était arrêtée dix ans plus tôt, quand il avait fallu assumer un foyer, avec Vaness’ et ses jumeaux d’un premier lit, et la miraculeuse arrivée de Virginie – Vincent se croyait stérile.


      Sa petite merveille aurait fêté son dixième anniversaire si elle avait survécu à cette leucémie dégueulasse, injuste… Comment le bon Dieu acceptait-il des souffrances pareilles ? On lui avait dit que c’était la faute à pas de chance, et puis que c’étaient toutes ces saletés qu’on respirait, qu’on mangeait, qu’on buvait, et comment on va s’en sortir si on ne peut plus respirer ?


      Reprendre sa vie laissée trop longtemps en suspens.


      C’était un jour à marquer d’une croix blanche, ou rouge, ou dorée, ce qu’il y avait de plus visible, car aujourd’hui, Vincent Belin n’avait pas quarante-trois ans, mais vingt. Et vingt ans pour toujours, quoi que le corps prétende !
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        Forêt de Kaysersberg


        Un sweat-shirt mouillé sur les épaules, Julian avançait dans les sous-bois où, le matin même, il observait la louve et sa portée. Sa progression se basait sur ses souvenirs car on n’y voyait pas à trois mètres tant l’épais nuage de cendres lui brûlait les yeux. Bientôt, s’il n’y prenait pas garde, il se perdrait.


        Un autre jour, il aurait pu compter sur sa forme physique. Mais il avait pris un sale coup sur la tête, inhalé trop de fumée pour se sentir vaillant, et la proximité de l’incendie lui flanquait une frousse bleue.


        Julian posa une main sur le tronc d’un hêtre, hésitant quant à la direction à suivre.


        Encore deux ou trois minutes, et je rentre.


        À travers ses larmes, il devina des empreintes de pas au pied de l’arbre. Il leva la tête et aperçut la fourche sur laquelle il était assis quelques heures plus tôt.


        La tanière se situait dans l’axe, légèrement à gauche, de l’autre côté d’un étroit vallon aux bords abrupts.


        Après avoir dégringolé la pente, Julian s’aida des branches basses de jeunes sapins pour gravir le versant opposé. Déjà, il entendait les craquements d’arbres ravagés par les flammes et sentait la chaleur infernale de l’incendie charriée par le vent.


        Il découvrit avec soulagement que la tanière était vide et allait rebrousser chemin quand un gémissement s’éleva sur sa droite, à un endroit où la végétation était plus dense.


        Julian suspendit ses gestes et resta aux aguets quelques secondes. Le gémissement reprit, plus fort, une plainte à fendre l’âme.


        Il s’avança alors, jusqu’à buter sur une anfractuosité dans la roche.


        Merde !


        L’ouverture était assez large pour qu’il distingue une boule de poils gisant au fond du trou, à un mètre de profondeur. Julian s’accroupit et plongea son bras dans le creux. Ses doigts rencontrèrent le pelage froid d’un des louveteaux, puis celui de deux autres.


        — C’est pas vrai !


        Il lança un coup de pied rageur dans le tronc d’un arbre tout proche.


        — Putain de journée de merde !


        La plainte se répéta, comme un écho à son cri.


        La louve émergea d’un buisson, le quatrième louveteau dans la gueule, et s’arrêta devant la cavité.


        Le cœur de Julian s’emballa.


        Surtout, pas de gestes brusques. Ne cours pas, sinon elle va te sauter à la gorge.


        Incrédule, il vit la louve déposer le cadavre de son dernier petit avec les autres, puis s’approcher de lui en grondant.


        — Tout doux, ma belle, murmura-t-il, le souffle court. Tout doux, je ne te veux pas de mal, OK ?


        Pour se calmer, Julian se remémora leur première rencontre, la façon dont elle l’avait regardé quand il l’avait libérée, puis les fois suivantes, dans le parc animalier, la manière dont elle s’était approchée de l’autre côté de la clôture pour le fixer, et sa manière à lui de combler le silence en lui racontant les frasques de Nassau, ses courses-poursuites avec les renards, les heures passées à guetter les papillons ou les lézards, des moments qu’il gardait pour lui, jusqu’à ce qu’il se décide à la présenter aux enfants.


        Au bout de quelques secondes, Julian sentit les battements de son cœur ralentir. Il s’accroupit alors à hauteur de l’animal et lui parla, tout en lui tendant la main.


        — Faut pas rester là, ma belle…


        La louve cessa de gronder et fit deux pas vers lui. Puis elle baissa la tête, repoussa la main de Julian avec son museau avant de s’asseoir à côté du trou où elle avait déposé le cadavre des louveteaux.


        Rassuré par l’attitude de l’animal, Julian se releva sans toutefois la quitter du regard.


        — Allez, viens, poursuivit-il à voix basse. Viens !


        La fumée, opaque, lui piquait les yeux et lui brûlait les poumons.


        Julian désigna le versant le plus éloigné de l’incendie.


        — Viens ! dit-il entre deux quintes de toux. Tu seras en sécurité plus bas.


        La voix chargée de reproches de Charlie ne le quittait pas.


        — Allez, viens ! supplia-t-il. Si tu restes, je ne pourrai rien pour toi !


        Mais la louve ne bougea pas.


        — J’ai été dingue de croire que t’allais me suivre, hein ? T’es tout sauf un clébard.


        Il la regarda une dernière fois, puis s’élança entre les arbres. Quelques secondes plus tard, il dévalait la pente vers le chemin où il avait laissé sa voiture.
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        Colmar, quartier de la gare


        Malgré la chaleur, Vanda n’avait pas quitté la terrasse de bistrot, où elle fumait cigarette sur cigarette. Son inquiétude pour les enfants grandissait à mesure qu’elle obtenait de nouvelles informations sur les incendies qui ravageaient le massif des Vosges.


        Où donc se trouvait Julian, qui ne répondait à aucun de ses appels ? Elle l’imaginait jouant les héros sur les hauteurs, lui qui ne supportait pas qu’on touche à ses chères forêts, pas plus qu’il n’envisageait qu’on s’en prenne à ses mômes.


        À sa fille ! se corrigea Vanda en se souvenant que Julian n’avait pas hésité à porter la main sur Leny le jour même.


        Cette réflexion la fit bouillonner.


        Son téléphone sonna alors qu’elle commandait un nouveau café.


        Julian, enfin.


        — La maison a cramé, Nassau est mort, les louveteaux aussi, lui dit-il d’une voix chargée d’émotion.


        Vanda s’accorda un moment pour encaisser. Si Julian n’avait pas emmené les enfants à Kaysersberg dans la matinée, alors Leny et Charlie auraient dû se débrouiller seuls face à l’incendie.


        — T’es où ?


        — Devant chez nous, avec les pompiers.


        Un coup de fil du capitaine l’avait informé qu’il pouvait retourner à la maison forestière. Des Canadair en provenance du Bade-Wurtemberg prêtaient main-forte aux hommes de la région, et dans cette partie du massif, le sinistre avait été circonscrit. La raison de cette aide était simple et intéressée : deux pipelines d’hydrocarbures reliaient Le Havre à la banlieue de Munich en passant dans les parages, enterrés deux mètres sous terre. Une interruption de l’approvisionnement n’était pas envisageable pour l’économie du sud de l’Allemagne.


        — Tu vas bien ? s’inquiéta Vanda.


        — J’ai connu mieux. Et Charlie ?


        — Julian, répondit-elle après une courte hésitation, les mômes sont introuvables. Isabelle m’a dit que la petite s’était fait la malle dix minutes après que tu l’as déposée. J’ai fait le tour des copains et des copines, des bars où ils traînent, créé une page sur Facebook pour alerter les autres, fouillé leurs ordis. Rien.


        Le silence de Julian fendit le cœur de Vanda.


        Comment lui révéler que la liaison de leurs enfants remontait aux vacances de Noël, quand ils étaient partis skier à Gérardmer ? Qu’à la lecture de leurs mails, Charlie paraissait très amoureuse, et que ce fait, combiné à son tempérament entier et fantasque, présentait tous les ingrédients pour que cette histoire vire à la tragédie ?


        — Ils vont nous laisser maronner jusqu’à ce soir, dit-elle, demain peut-être, mais ils vont rentrer. Où veux-tu qu’ils aillent ?


        Elle décida de taire ce qu’elle avait découvert au sujet du compte bancaire de Leny. Avec douze mille euros, les gamins avaient de quoi faire un bout de chemin…


        — Tu crois vraiment ? lâcha amèrement Julian. Je lui ai foutu mon poing dans la gueule.


        Vanda soupira. C’est vrai qu’il n’aurait jamais dû lever la main sur Leny, mais ça n’était pas le moment de débattre à ce propos.


        — Nous les connaissons tous les deux, poursuivit-elle. S’ils l’ont fait, c’est qu’ils s’aiment.


        — Mais putain ! explosa Julian. Il a pensé à quoi ton fils avant de se glisser dans le lit de ma fille ? Charlie n’est qu’une enfant !


        — Arrête, s’il te plaît. Moi aussi je suis sous le choc. Essaie plutôt de voir les choses de façon positive. Leny est un garçon attentionné et…


        — Leny est comme mon fils, la coupa Julian. Et mon fils ne baise pas ma fille, c’est pourtant clair, non ?


        — Primo, Leny n’est pas ton fils, rétorqua Vanda, et deuzio, ta première expérience, c’était à quel âge ? Tu as la mémoire courte…


        — Ne te sers pas de ce que je t’ai confié contre moi, tu veux !


        — OK, ils n’auraient pas dû coucher ensemble. Mais on ne va pas foutre notre famille en l’air pour ça !


        Nouveau silence de Julian.


        — Tu veux que je vienne te chercher ? proposa-t-elle.


        — Non, retourne à Strasbourg, au cas où ils auraient eu l’idée d’y aller… Crois-moi, s’ils ne sont pas rentrés ce soir, je vais te les ramener par la peau du cul !


        Après avoir raccroché, Vanda avala son café froid, tout en songeant qu’elle devrait contacter l’Office national des forêts, pour l’incendie, afin de savoir quelles démarches entreprendre pour reloger sa famille – Julian ne s’occupait jamais de ce genre de choses.


        Et c’est seulement quand elle se dit qu’il lui faudrait aussi appeler l’assurance pour la maison que Vanda s’aperçut qu’elle n’avait pas eu un seul mot pour Nassau.
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        Maison forestière, bois de la Fontaine rouge


        La vision de la carcasse de sa demeure, au milieu d’un paysage lunaire, fut un crève-cœur pour Julian. Une trentaine de pompiers se trouvaient sur la zone pour empêcher d’éventuelles reprises de feux, et une odeur détestable flottait sur la forêt dévastée.


        Les murs carbonisés privés de l’assise de la toiture risquaient de s’effondrer. Les pompiers avaient accordé deux minutes à Julian.


        Arrivé sur le pas de la porte, il chercha des yeux le cadavre de Nassau, au bout de sa longe en cuir tressé, puis il entra dans ce qui restait de sa maison.


        L’odeur âcre de brûlé le prit à la gorge.


        Le sol était trempé et jonché de débris, et les rayons de soleil, qui filtraient à travers le feuillage et les poutres calcinées, donnaient à l’ensemble une couleur irréelle.


        Sous l’effet de la chaleur, le plan de travail de la cuisine s’était enroulé sur lui-même, les carrelages s’étaient fendus, certains gisaient dans l’évier. Sur les étagères, la vaisselle avait éclaté, les bocaux qui avaient tous explosé dégoulinaient de confiture, et le linge n’était plus qu’un tas de cendres.


        Julian traversa le salon, passa à côté du canapé d’où jaillissaient des ressorts et gagna le fond de la pièce. L’âtre était noir de suie. Il passa la main dans le conduit et récupéra une clé dans un renfoncement de la paroi en briques.


        Il écarta du pied la commode, placée devant le coffre-fort pour en cacher la vue. Sa porte était couverte de suie. Ce coffre, dont lui seul connaissait l’existence, servait autrefois à conserver la paie en liquide des forestiers. C’était du matériel robuste.


        Julian eut un moment d’hésitation avant d’introduire la clé dans son logement. Ne valait-il mieux pas tout laisser derrière lui ? Puis il se ravisa.


        Personne ne devait savoir ce qu’il contenait. Peut-être serait-il plus prudent de se débarrasser de tout ça plus tard. S’il y parvenait.


        La porte s’ouvrit, et l’intérieur apparut intact, bien que légèrement altéré par la chaleur. Julian y récupéra une caisse à munitions en métal, verrouillée par un cadenas – dont il passa la clé, attachée au bout d’une chaîne, autour de son cou – et le Desert Eagle que son père lui avait offert la veille de son entrée à l’école de police.


        « Un Stark de plus dans la maison, avait-il dit en l’empoignant. Tu connais la chanson, c’est pas un métier ordinaire, c’est un sacerdoce ! Bienvenue, fiston. »


        Julian fourra le tout dans un petit sac à dos, puis il ressortit. D’un signe de tête, il désigna Nassau aux pompiers qui l’accompagnaient.


        — Je m’occupe de lui et je vous fous la paix, dit-il en s’accroupissant devant le cadavre du chien.


        La chaleur avait fait se rétrécir les chairs, si bien que la gueule du pauvre animal, à présent pelé et noirci, était figée dans une mimique agressive, babines retroussées et crocs apparents.


        Julian enterra son chien au pied d’un rocher où ce dernier aimait guetter les lézards et attendait parfois des heures durant le retour des enfants.


        Puis il s’éloigna de la maison.


        De la palissade, il ne restait que le portillon en fer forgé. La poignée fonctionnait encore. Il aurait pu passer à côté, mais l’habitude lui fit franchir les limites de la propriété par cette petite porte, comme il l’avait fait des centaines de fois.


        Il referma derrière lui et, quand il s’aperçut de la vacuité de son geste, Julian se mit à hurler.
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        Île d’Oléron


        « Moi, si j’avais à choisir un pseudo, j’y réfléchirais à deux fois avant de prendre le nom de mon clébard, s’était moqué Leny. Nassau, t’as pas trouvé mieux ? Vertigo, au moins, c’est cool. »


        Ça avait été un de ses rares commentaires durant le trajet. Le jeune homme s’était contenté de suivre Charlie, visiblement soulagé de placer plusieurs centaines de kilomètres entre Julian et lui, même s’ils devraient pour cela se planquer dans une ZAD bourrée d’écolos de tous poils, d’altermondialistes et autres illuminés, ce qu’il n’avait pas manqué de lui dire.


        Blottie contre Leny à l’arrière d’un bus de liaison régionale à moitié vide, Charlie vacillait entre excitation et angoisse, se détestant d’éprouver de la pitié pour ce père qui n’avait pas hésité à cogner son amoureux.


        — Putain, il roule pas, ce bus ! maugréa ce dernier. Il y a quoi, encore ? On est au fin fond du trou du cul du monde, me dis pas qu’il y a un embouteillage !


        Charlie se redressa et observa la route par le pare-brise avant.


        Ils arrivaient au bout du viaduc reliant l’île d’Oléron au continent, et la circulation coinçait au niveau du rond-point où trois gendarmes postés à côté d’un car bleu marine aux vitres grillagées effectuaient un contrôle strict des véhicules se dirigeant vers le sud.


        Son contact sur le forum l’avait prévenue. Ces derniers temps, il n’était pas prudent d’accéder jusqu’à la ZAD par la route.


        Parvenu à hauteur du barrage, le bus tourna sur la droite et s’engagea en direction de Saint-Pierre-d’Oléron.


        — Hé, monsieur ! s’écria Charlie en se précipitant vers le conducteur. On peut descendre ici, s’il vous plaît ?


        Le bus ralentit et s’immobilisa un peu après le carrefour.


        — Vous allez où, les jeunes ?


        — Chez une copine, rétorqua Charlie avec un sourire charmant.


        — Une copine chez les écolos ?


        — Oui, oui, c’est ça !


        Le chauffeur soupira en ouvrant la portière.


        — C’est vous qui voyez !


        Leny et Charlie descendirent, leurs sacs sur le dos. Le bus s’éloigna, les abandonnant le long d’une route bordée par des claires, d’anciens bassins d’extraction du sel reconvertis en parcs à huîtres.


        — Et on fait quoi, maintenant ? demanda Leny.


        — On marche.


         


        Deux heures plus tard, ils débouchèrent sur un parking aménagé à l’entrée de la pinède, où des dizaines de voitures attestaient de la présence de touristes sur la plage située à environ mille mètres, au bout d’un chemin rectiligne.


        Charlie entraîna Leny à travers la forêt, sur des sentiers peu fréquentés, loin des pistes cyclables.


        — Si on descend sous Le Grand-Village-Plage, lui expliqua-t-elle, carte des lieux à l’appui, on ne devrait pas être embêtés par les contrôles. Au pire, ajouta-t-elle avec un rire, on croisera des culs nus. Il paraît que les keufs bloquent la route de Saint-Trojan pour empêcher le ravitaillement de la ZAD, et la plage à hauteur du pertuis de Maumusson. Ils laissent les gens tranquilles, tant qu’ils n’essaient pas d’aller plus au sud.


        À mesure qu’ils s’approchaient du littoral, l’air se rafraîchissait et fleurait bon la sève, les fleurs et le soleil. Peu à peu, les feuillus cédèrent la place aux pins, et Charlie découvrit de nombreuses essences qu’elle ne connaissait pas. Parmi toutes ces fragrances, il y en avait une qu’elle n’identifia pas tout de suite. Ce n’est qu’en parvenant au pied de la dune qu’elle comprit : ça sentait le curry.


        — C’est le parfum des immortelles, lui expliqua Leny.


        Leurs pieds s’enfonçaient dans le sable brûlant d’une proéminence haute d’une dizaine de mètres qui ensevelissait des pins, signe qu’elle avançait sur la forêt année après année. À cet endroit, certains arbres poussaient curieusement, déformés par les vents, d’autres agonisaient, rongés par le sel des vagues ayant submergé la dune à la dernière tempête.


        — Tiens-moi, s’il te plaît, demanda Charlie juste avant d’atteindre le sommet. J’ai jamais vu l’océan.


        Elle se laissa guider, les yeux fermés. Elle sentit un vent tiède balayer ses cheveux et une puissante odeur d’iode mêlée d’algues.


        — C’est bon, Chacha, tu peux regarder.


        Quand elle releva les paupières, la jeune fille prit la beauté du littoral atlantique en plein cœur.


        De chaque côté, la plage s’étendait à perte de vue, et face à elle l’horizon s’incurvait sur le bleu écumant de l’océan. Les vagues se soulevaient, s’arrondissaient en rouleaux avant de s’effondrer un peu plus loin.


        — C’est magique ! s’exclama Charlie, éblouie. Je veux rester là toute ma vie !


        Elle ajusta les sangles de son sac et entama la descente de la dune d’un pas léger, jusqu’à une cabane de bois flotté en forme de tipi.


        Il y avait peu de monde sur cette plage immense. Sur la gauche, plusieurs voitures tout-terrain de la gendarmerie bloquaient l’accès au pertuis de Maumusson.


        Les deux jeunes gens posèrent leurs sacs à proximité, arguant qu’ils s’offraient là une garde rapprochée gratuite pour leurs affaires. Puis ils enfilèrent leurs maillots de bain.


        — Vas-y, proposa Charlie. Je dois prévenir qu’on est arrivés.


        Leny s’éloigna en singeant la jeune fille sur différents tons, ce qui la fit grimacer.


        — N’importe quoi ! soupira-t-elle en sortant sa tablette.


        Elle tapota un court e-mail.


        Une quinzaine de secondes plus tard, une réponse tomba.


        « 21 h 00. »


        Charlie éteignit sa tablette et subtilisa le téléphone de Leny, tout en le cherchant des yeux. Il ne s’était pas immergé plus haut que les cuisses et se hissait sur la pointe des pieds à chaque vague – et fouilla dans ses derniers mails.


        « Coucou maman. On est partis chez des amis. J’ai la situation en main. Ne t’inquiète pas. »


        Charlie était certaine qu’il avait profité d’un de ses passages aux toilettes pour contacter Vanda.


        Vaguement déçue, mais bien décidée à taire sa découverte, elle rangea le mobile dans le sac de Leny et s’avança vers le rivage. La marée était basse. D’énormes méduses gisaient au milieu d’amas d’algues noires.


        À son tour, elle entra dans l’eau et fut saisie par sa fraîcheur.


        — Elle est bonne, hein ?


        — Divine !


        Fière, Charlie plongea tête la première et ressortit en poussant un grand cri.


        — Bien sûr qu’elle est bonne, affirma-t-elle en revenant vers Leny qui reculait à mesure qu’elle approchait. Viens me faire un câlin !


        — Putain, t’es gelée !


        — T’as encore rien vu ! minauda-t-elle avec un rire de gosse.


        Elle le poussa dans l’eau, il se vengea aussitôt, et ils batifolèrent un long moment dans les vagues, sous le regard amusé des gendarmes qui patrouillaient.
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        Île d’Oléron, plage de Maumusson


        Il allait être 21 heures et la marée montante avait grignoté la plage, presque jusqu’au pied de la dune, où s’élevaient les petites cabanes en bois flotté.


        Leny et Charlie se tenaient côte à côte, enlacés, les yeux rivés sur la surface de l’océan. Ils ne parlaient guère, heureux de n’avoir que l’autre pour compagnie, sans autorité, sans règles.


        Plus tôt, ils avaient assisté au départ des derniers baigneurs, puis à celui des gendarmes, ri de les voir ensabler un de leurs véhicules et s’échiner une demi-heure durant à le libérer juste avant que les vagues ne l’atteignent.


        Leny se sentait bien. Au début, il était resté circonspect sur le choix de Charlie. Le « camping à la ZAD », ce n’étaient pas les vacances rêvées. Mais il s’était facilement laissé convaincre. Charlie avait le don de persuader les autres de la suivre, et il devait admettre qu’il était curieux de découvrir comment fonctionnait ce genre de campement sauvage qu’il n’avait vu qu’à la télévision.


        « Ces gens, ils sont pas là pour faire chier le monde, avait-elle expliqué. Ici, normalement, c’est un espace naturel protégé ! »


        Un consortium chinois avait obtenu l’autorisation d’implanter un complexe touristique dans le sud de l’île, et les paysans du coin qui avaient porté l’affaire devant les tribunaux s’étaient vu débouter. Ils avaient néanmoins reçu le soutien de groupes d’altermondialistes qui s’étaient acharnés à retarder les travaux, faute de pouvoir les empêcher.


        — Si on vend la côte aux Chinois, s’offusqua Charlie, la Terre finira par ressembler à tes romans débiles. Plus un brin d’herbe, plus une fleur, rien que des immeubles et des routes !


        — D’abord, Asimov n’écrivait pas des romans débiles. Et puis, on fait rien sans argent.


        — On s’en passe mieux que du reste !


        Par « le reste », Charlie entendait ce qui se mange et permet de respirer.


        — C’est beau, une liasse de cent euros !


        — Pfff ! T’es jamais sérieux.


        Il aurait bien aimé la câliner sur cette plage sublime et déserte, mais Charlie avait refusé. Quelqu’un de la ZAD allait venir les chercher, et cette personne pouvait surgir n’importe quand.


        Depuis, ils attendaient sans impatience, se délectant de ce moment où ils pouvaient enfin être ensemble sans se cacher.


        — On pourrait vivre dans la nature, émit soudain Charlie. Y en a bien qui le font !


        — Tu te vois sans smoothie, sans téléphone et sans douche bien chaude ?


        — Bah quoi ?


        Leny songea à tout ce que la civilisation apportait à Charlie au quotidien sans qu’elle s’en rende compte. L’eau qui coulait du robinet, la nourriture dans le frigo, les rendez-vous chez le médecin en un coup de fil, les médicaments, autant de choses qui l’éloignaient de la vie en pleine nature.


        — On verra combien de temps tu tiendras à la ZAD, à faire pipi-caca dans les fougères !


        Rien, pas même Charlie, ne convaincrait Leny du bien-fondé de l’occupation illégale d’un site privé par ce qu’il appelait des « clampins anarchistes ».


        D’ailleurs, les immenses pancartes qui enlaidissaient la dune un peu plus loin l’avaient fait sourire.


        « LA VIOLENCE NE VIENT PAS DE NOUS »


        « LA NATURE N’APPARTIENT À PERSONNE »


        « NE DILAPIDEZ PAS LA TERRE DE NOS ENFANTS »


        « LES FLICS, AVEC NOUS ! »


        Ils allaient empêcher quoi, ces rigolos ?


        Au-delà des pancartes, un haut mur érigé au sommet de la dune et parsemé d’immenses baies vitrées où se reflétait le soleil créait l’illusion que celle-ci portait une couronne.


        La finance l’avait emporté, au bout du compte, que cela plaise ou non à Charlie, et l’inauguration du complexe ne serait pas annulée à cause d’une bande d’hurluberlus amis des oiseaux. Il y aurait un ministre, des tas de policiers, les promoteurs chinois, et beaucoup, beaucoup d’argent à la clé.


        La thune avant tout, songea Leny. C’est comme ça.


        À dix-huit ans, il n’était pas encore cynique. Seulement, ses pas d’élève de terminale avaient croisé ceux d’un enseignant atypique – l’un de ceux que Julian considérait comme des « chevelus dangereux pour la société ».


        « Ne voyez pas dans l’Histoire des hommes idéalistes qui auraient eu la force de conviction nécessaire pour soulever des montagnes et bouleverser l’ordre établi des choses ! Non, si l’Histoire avance et que vous voulez en comprendre la raison, posez-vous une seule question : à qui cela profite-t-il ? »


        La raison de l’argent l’emportait toujours. Le monde tournait ainsi depuis l’invention de la première pièce.


        Peu importe le métal pourvu qu’il sonne et trébuche.


        — J’ai faim, lui dit soudain Charlie, interrompant le cours de ses pensées. Il reste quoi à manger ?


        — Ça ! répondit Leny.


        Taquin, il lui tendit une barre chocolatée, sachant pertinemment qu’elle refusait d’ingérer tout ce qui provenait de l’industrie agroalimentaire : les céréales en sachet, les surgelés, conserves et autres plats préparés, jusqu’à la chapelure qu’elle accusait de contenir des huiles éthiquement irrecevables.


        « Tu me fais marrer, avec ton huile de palme, s’était un jour moqué Leny. Une huile, c’est une huile ! »


        Charlie avait rétorqué, argument à l’appui, que, lorsqu’une huile engraissait les Occidentaux tout en affamant les pays pauvres en les spoliant de terres arables, alors il était du devoir du citoyen de s’en passer.


        — C’est dingue, râla Leny. Depuis que tu t’es entichée de ces zadistes, t’as de ces lubies !


        — Je mangerai pas de la merde, c’est tout ! (Charlie haussa les épaules avec une moue.) Chut ! lui intima-t-elle. Y a quelqu’un.


        Une masse sombre se mouvait dans leur champ de vision, à quelques mètres, silencieuse, imposante, gigantesque même quand elle ne fut plus qu’à deux pas.


        L’homme, un colosse chevelu aux bras épais comme des cuisses, s’accroupit devant Charlie et braqua le rayon d’une lampe sur son visage.


        — Nassau, c’est toi ? demanda-t-il d’une voix grave.


        — C’est moi, répondit Charlie, intimidée.


        — Et lui, c’est qui ? ajouta-t-il en désignant Leny.


        — Mon copain.


        — Pourquoi t’as pas prévenu que vous étiez deux ?


        — On savait pas qu’il fallait une invit’ spéciale ! s’agaça aussitôt Leny, piqué au vif.


        Le regard du colosse glissa sur lui, puis revint se fixer sur le visage de Charlie.


        — Son nom ?


        — Leny Macare, répondit le jeune homme à sa place.


        — Il a des papiers ?


        — T’es flic ?


        — Leny…, protesta Charlie, inquiète. S’il te plaît.


        — Il veut entrer ? poursuivit le géant à l’adresse de l’adolescente. Alors, qu’il discute pas.


        — Sois cool, lui demanda Charlie. Tu sais que c’est important pour moi, s’il te plaît, s’il te plaît !


        À regret, le jeune homme confia son passeport au colosse.


        Son malaise grandit quand il entendit ce dernier énoncer son identité dans un talkie-walkie.


        — Leny Macare, né le 17 février 2007 à Paris.


        « Nom des parents », demanda un homme dans l’appareil.


        — Tu veux peut-être mon ADN ? gronda Leny. Mes pompes, mon caleçon ? Viens, Chacha, on se casse !


        — Non, le supplia-t-elle. C’est juste pour vérifier qu’on n’est pas des flics, je te jure ! Ne fais pas ça !


        — Tu trouves qu’on a des gueules de flics ?


        — Leny…


        En voyant les grands yeux bordés de larmes de Charlie, il s’exécuta à contrecœur.


        « Pas de père ? » fit la voix quand le géant eut répété le nom de sa mère dans le talkie-walkie.


        — Pas de père, lâcha rageusement Leny. Et va te faire foutre ! Si c’était pas pour toi, ajouta-t-il à l’intention de Charlie, je les enverrais chier grave !


        — Non, Diégo, annonça le géant à son interlocuteur, le garçon n’a pas de père.


        « Bien reçu ! »


        — Je vous jure qu’il n’y a pas d’embrouille ! ajouta Charlie en serrant la main de son petit ami. Leny est clean.


        — S’il est clean, comme tu dis, alors y a pas de problème. Sinon, c’est une autre paire de manches. Bien, à ton tour, jeune fille.
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        ZAD de l’Atlantique, blockhaus, salle de surveillance


        — Charlie Madeline Stark, née le 27 mars 2009 à Paris, répéta Diégo Alméras dans le talkie-walkie. Merci, bien reçu ! Tu veux les parents pour elle aussi, Shana ? ajouta-t-il à l’adresse de la jolie rouquine qui farfouillait dans les armoires métalliques à l’autre bout du blockhaus.


        À l’annonce du nom de Charlie, elle s’approcha de Diégo pour parler dans l’appareil.


        — Deux secondes, Aguir.


        Après un grésillement, la voix du géant répondit : « Deux secondes ? OK, OK, j’attends. »


        — Vérifie, ordonna Shana.


        — Pourquoi, on peut lui demander, non ?


        — Fais ce que je te dis.


        Tandis que les doigts de Diégo survolaient le clavier d’un ordinateur, elle gardait les yeux rivés sur l’écran.


        À la lecture du nom des parents de Charlie, le jeune homme regarda Shana qui lui parut tendue comme la corde d’un arc.


        — Ben merde, alors, lâcha-t-il. Et qu’est-ce que j’en fais, maintenant, moi, de cette info ?


        — Tu oublies.


        Diégo hocha la tête.


        — Parle-moi du gamin qui l’accompagne, ajouta-t-elle.


        En quelques clics, il se connecta sur les réseaux sociaux.


        — Leny Macare, dix-huit ans. Aime Goldman-Sachs, les filles et les types comme Bill Gates et Cie. C’est pas moi qui l’invente, c’est ce qu’il raconte sur son profil Facebook. Rêve de créer une start-up, mais n’a pas trouvé l’idée qui lui permettrait de gagner plein de fric. En gros, c’est un capitaliste. Je vois pas très bien ce qu’il vient foutre chez nous.


        — Des opinions politiques ?


        — Ni à droite ni à gauche. Il doit avoir le trou de balle dilaté.


        Diégo s’amusa de son mot puis, devant le regard agacé de Shana, fronça les sourcils et s’approcha de l’écran.


        — Deux semi-marathons à son actif, reprit-il en ouvrant plusieurs fenêtres de recherches. Pratique le VTT et le quad. Jeune pompier volontaire. Courageux, sportif et apolitique, il a de l’avenir !


        — Viens-en au fait. Un casier ?


        Soucieux de ne pas lui déplaire, Diégo se concentra.


        Shana l’avait choisi pour ce poste de confiance et l’avait formé aux finesses des logiciels espions – lui qui n’avait utilisé jusqu’alors les ordinateurs que pour les jeux vidéo. Elle représentait en outre une sorte d’idéal féminin, parce qu’il la savait inaccessible.


        — Pas de casier.


        — Alors trouve-moi qui est son père.


        — Y a pas de père, confirma Diégo après quelques secondes de recherche. En tout cas, il n’apparaît pas sur l’acte de naissance.


        — On a tous un père, articula Shana en s’adossant contre le mur en béton, juste à côté de l’embrasure murée par où, jadis, un canon avait visé l’océan en attente du débarquement allié. Domicile ?


        — Route du Haut-Pays, une maison forestière sur la commune de Kaysersberg dans la région Grand Est. Résident principal : Julian Stark. Tiens, il habite chez sa petite copine !… Oh ! j’y crois pas ! s’exclama-t-il en relevant les yeux vers Shana. Leurs parents sont mariés ! Enfin, je veux dire que le père de la fille est marié à la mère du gamin ! Ça doit être un sacré bordel dans la famille, dis donc ! Attends, je vérifie juste un truc… Regarde.


        Diégo tourna l’écran en direction de Shana. Une page Facebook, créée récemment, demandait à quiconque avait croisé Leny Macare et Charlie Stark de contacter leurs parents le plus rapidement possible.


        — Tes deux nouveaux, c’est des fugueurs, expliqua Diégo. C’est peut-être plus prudent de…


        — On prend, l’interrompit une voix grave.


        Un grand type d’une cinquantaine d’années venait d’entrer dans la salle. Ses épais cheveux blancs étaient rassemblés en catogan, et ses iris ambrés comme ceux des grands fauves. Avec ses amples vêtements en lin clair qui lui donnaient une allure très british, il en imposait naturellement. Qui était-il au juste ? Diégo l’ignorait. La mission qu’on lui avait confiée incluait une clause de confidentialité qu’il respectait à la lettre, et à sa connaissance personne en dehors de Shana et du chef de la sécurité ne soupçonnait son existence.


        — Bonjour, monsieur, fit-il timidement.


        À la ZAD, tout le monde se tutoyait, c’était une évidence. Mais il aurait préféré perdre une jambe plutôt que de tutoyer cet homme-là.


        Le nouveau venu contourna le bureau et se plaça derrière lui pour regarder les écrans où s’affichaient les informations sur les postulants.


        Comme chaque fois qu’il se trouvait en sa présence, une peur mêlée d’admiration prit Diégo aux tripes. À plusieurs occasions déjà il avait remarqué ses agissements étranges : terré la plupart du temps dans le blockhaus, les yeux rivés sur les écrans de surveillance, il parlait peu et disparaissait parfois des semaines entières, sans jamais les avertir de son retour.


        Les secondes s’étirèrent.


        — Il n’y a que le diable pour jouer ainsi avec le destin, lâcha-t-il d’une voix caverneuse.


        — Alors pourquoi tu cours le risque de les laisser entrer ?


        Aux cliquetis qu’il entendait derrière lui, Diégo devina que leur visiteur toisait Shana en tripotant un de ses bracelets d’ambre qu’il ne quittait jamais. Il eut alors la certitude que, sous ce flegme apparent, il cachait une violence inouïe.


        — J’ai dit : on prend !


        L’affrontement silencieux dura encore une poignée de secondes, durant lesquelles Diégo cessa de respirer. Puis Shana abdiqua avec un soupir et reprit sa fouille dans les armoires métalliques.


        L’homme s’adressa alors à lui d’un ton si doucereux qu’il en eut la chair de poule :


        — Fais-les entrer, Diégo. Et prends soin d’eux. Les nuits ne seront plus sûres avant longtemps.
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        Île d’Oléron, forêt de Saint-Trojan-les-Bains,

        le 4 juillet


        D’épais nuages masquaient la lune, rendant les bois plus obscurs encore que d’ordinaire. D’aucuns n’y auraient vu que des ombres, mais pour la jeune femme tapie dans un bosquet de fougères, ces silhouettes qui se mouvaient furtivement entre les pins représentaient la mort.


        Ne pas bouger, surtout ne pas bouger !


        Son pouls cognait à ses tempes à toute vitesse et, malgré ses efforts, elle ne parvenait pas à calmer sa respiration. Heureusement, un léger vent sifflait entre les aiguilles des pins maritimes. Avec un peu de chance, il couvrirait ses halètements.


        Quelle était sa marge de manœuvre ? Sur sa droite, à un kilomètre environ, il y avait la zone occupée par les siens, avec autant de traîtres possibles. Dans son dos, la dune, ultime rempart avant l’océan, la plage immense, et la certitude qu’elle serait abattue comme un chien si elle s’aventurait par là.


        Il ne restait qu’une solution.


        Il fallait que ces types poursuivent leur chemin. Et pour cela, ils devraient passer à quelques centimètres d’elle. Dès qu’ils se seraient suffisamment éloignés, elle sortirait de sa cachette, remonterait la piste et obliquerait vers la route. Là-bas, à la lisière de la ZAD, elle trouverait des gendarmes. Il y en avait une cinquantaine lors de son précédent passage. À présent que l’échéance approchait, ce nombre avait été multiplié par deux ou trois.


        Tant pis si en alertant les autorités elle faisait tout capoter. Elle voulait vivre. Oh, oui, comme elle voulait vivre, continuer de mordre chaque instant de son existence, fêter son vingt-septième anniversaire, piloter des avions de plus en plus rapides, sauter depuis l’espace une nouvelle fois, voir la Terre si petite et choisir d’y retourner, marquer son époque, parce qu’elle en avait le talent.


        Elle expliquerait à ses amis que ce n’était pas si grave, qu’ils pourraient tout recommencer. Oui, elle devait les prévenir qu’il y avait des traîtres parmi eux avant que le pire n’advienne ! Mais pour ça, il fallait d’abord qu’elle survive. Et les assassins approchaient.


        Quatre mètres, trois, puis deux…


        La proie se mua alors en une boule humaine recroquevillée, la tête entre les bras. Son ouïe s’aiguisa, et elle devint capable de distinguer le crissement du sable sous une semelle, le chant d’amour d’un grillon ou la chute d’une pomme de pin. Pendant une poignée de secondes, elle eut l’impression de percevoir le bruissement de l’univers tout entier. Puis les pas s’éloignèrent, se mêlèrent au bruit du vent.


        Deux minutes, trois peut-être, une éternité.


        Elle osa relever la tête, puis le buste. Il n’y avait plus de mouvements dans la forêt, les hommes étaient passés sans la voir.


        Un soulagement immense s’ajouta à la peur qui étreignait sa poitrine, et elle s’aperçut qu’elle avait trempé son pantalon.


        Peu importait, elle allait vivre !


        Le dos courbé, elle s’éloigna dans la direction opposée à celle empruntée par ses poursuivants. D’abord tout doucement, puis à petites foulées, qui s’agrandirent à mesure qu’elle gagnait en assurance.


        Elle s’en était tirée, c’était tout ce qui comptait.


        Bientôt, elle courut sans plus se soucier du bois mort qui craquait dans le silence épais de la nuit.


        Un mur l’arrêta en pleine course. Ce mur bougea, se prolongea de mains gantées, d’un visage noirci de charbon et d’un couteau de chasse dont la lame disparut dans son ventre.


        Avant qu’elle ait pu hurler, l’une des mains couvrit sa bouche, et l’autre retira le couteau aussi brutalement qu’elle l’avait frappée.


        Paralysée par la violence de l’agression, la jeune femme ne ressentit pas de réelle douleur, mais elle reconnut l’odeur de cet homme, celle de son après-rasage mêlé à la sueur.


        Cela faisait un bail qu’ils s’étaient rencontrés, ils avaient passé du temps à concevoir ce fabuleux projet qui allait changer la face du monde, ils avaient même été amants ! Comment pouvait-il ?


        — It’s me, gémit-elle. No, for Christ’s sake, it’s me1 !


        Elle distingua des lumières dans les arbres, puis sur la piste, entendit les hommes parler entre eux de « diversion ». Quel était le sens de ce mot français ? Elle n’en était pas certaine.


        Son agresseur la traîna dans un bosquet tandis que les lumières grossissaient. L’espoir d’être secourue par la patrouille de gendarmerie qui approchait s’évanouit quand la végétation se referma sur elle.


        Les doigts gantés avaient tant malmené ses poignets que sa montre se détacha et disparut dans le sable.


        Elle eut encore quelques secondes de répit, plaquée contre le cœur de son assassin, dont elle percevait les battements. À quelques mètres, les gendarmes s’adressaient aux trois autres types.


        — It’s me, souffla-t-elle une nouvelle fois, les lèvres contre la joue hérissée de barbe.


        Lorsque le véhicule se fut suffisamment éloigné, il la jeta au sol, au pied de la dune, dans un creux de sable, puis il pointa son arme sur elle et vissa un silencieux sur le canon.


        — I know, dit-il en armant le chien de son pistolet.


        La jeune femme eut tout juste le temps de noter qu’il la visait en pleine face, puis tout s’arrêta.

      



    
    


      
        1. « C’est moi ! No, pour l’amour du Christ, c’est moi ! »
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ZAD de l’Atlantique


        Il se passa des secondes interminables durant lesquelles le géant dévisagea Leny sans ciller. Ce dernier était si mal à l’aise qu’il espéra de toutes ses forces que Charlie et lui se feraient refouler.


        Elle avait eu tort de les entraîner jusqu’ici, tort de penser qu’ils seraient les bienvenus parmi ces écolos frappadingues qui ne pensaient qu’à bouffer du politique et du flic.


        Quand le « OK » grésillant émis par le talkie-walkie les libéra enfin de cette pénible attente, Leny lâcha un « putain ! » entre ses dents, alors que Charlie hurlait un « gagné ! » tonitruant et se jetait dans ses bras.


        — Suivez-moi, leur imposa le géant. Et pas un bruit.


        Les adolescents ramassèrent docilement leurs sacs et lui emboîtèrent le pas.


        Silencieux comme des ombres, ils gravirent la dune et s’enfoncèrent dans la pinède où la nuit les enveloppa. À cet endroit protégé du vent du large, il faisait encore chaud, et de puissants parfums s’exhalaient des pins.


        Ils cheminèrent en colonne le long d’un sentier qui zigzaguait entre des chênes nains et des bouquets d’ajoncs aux épines agressives jusqu’à une clôture grillagée, haute de deux mètres. Le colosse poussa d’une main le panneau où une ouverture avait été pratiquée et ordonna aux adolescents de se faufiler à l’intérieur. Il tira le panneau vers lui quand il fut passé et masqua la brèche avec des branches.


        Soudain, quelque part sur leur droite, des halos de lumières apparurent. Une patrouille de gendarmes approchait, accompagnée d’aboiements.


        — Baissez-vous !


        Leny et Charlie se glissèrent dans les fourrés, avançant courbés, presque à l’aveugle. Ils entendirent un chuintement feutré, comprirent qu’il provenait d’une bombe aérosol. Une odeur poivrée se répandit dans l’air, couvrant celle des résineux qui dominait jusqu’alors, effaçant leur trace olfactive.


        Bientôt, le sentier s’enfonça dans le sol sablonneux. Le trio disparut dans une sorte de tunnel étayé par des palettes de récupération, où le géant les éclaira avec un laser rouge. Quelques mètres plus loin, le tunnel les livra dans l’espace oppressant d’un blockhaus enfoui à flanc de dune.


        — On bouge plus, murmura-t-il en se postant à l’entrée du tunnel, l’oreille tendue vers l’extérieur.


        Quand leur guide fut certain que les gendarmes ne les avaient pas repérés, il referma derrière eux une porte au métal passablement rouillé.


        — Je m’appelle Aguir, dit-il en souriant pour la première fois, ce qui eut pour effet de découvrir une denture parfaite aux canines pointues.


        Il portait un bouc tressé à son extrémité sur une dizaine de centimètres, noué autour d’un petit os, avait des yeux aussi noirs que sa chevelure, de puissants maxillaires et, curieusement, un rire de gamin facétieux qui dévoilait ses gencives.


        — Ça sent la mort, lâcha Leny avec un air sombre.


        — Y a pas de mauvaises ondes chez nous, rétorqua Aguir en désignant les murs.


        — Bien sûr, les SS étaient occupés ailleurs.


        Les sourcils d’Aguir se froncèrent, et son front se plissa.


        — Ta mort est programmée depuis ta naissance. Un peu plus, un peu moins, quelle importance ?


        Puis il agrandit le rayon de son laser et s’éloigna vers le fond du blockhaus.


        Leny regarda Charlie, l’air de dire : « Il est complètement à la masse ! », puis la précéda en direction d’Aguir, qui révéla une ouverture creusée dans le béton en déplaçant une pancarte taguée du symbole anarchiste.


        De nouveau, ils empruntèrent un tunnel bas de plafond, d’où ils ressortirent une vingtaine de mètres plus loin, heureux de revenir à l’air libre.


        À un moment, Aguir s’immobilisa et poussa une sorte de feulement aigu. Une série de sifflements lui répondirent.


        — Suivez-moi.


        Il marcha d’un bon pas à travers la pinède, se dirigeant vers une source de lumière. À ses côtés, Leny et Charlie avançaient silencieux, main dans la main, mi-excités, mi-inquiets.


        Au bout d’un moment, ils distinguèrent les premières constructions se découpant dans la nuit, entendirent des éclats de voix. Puis ils tombèrent sur un large groupe de personnes réunies autour d’un feu, la plupart assises sur des bûches ou des troncs couchés. Les contours des bicoques entraperçues un peu plus tôt devinrent nets dans la clarté vacillante des flammes. Bâties en rondins et en matériaux de récupération, elles formaient un cercle autour du foyer, libérant une place cernée de façades de bric et de broc, dignes d’un bidonville. S’y trouvait tout le nécessaire à la vie d’un petit bourg : une buvette, une épicerie, un magasin de matériel de camping, et même une infirmerie. Certaines de ces cahutes exhibaient des banderoles affichant un logo chiffré, 12-10, et des maximes comme : « POLICE PARTOUT, JUSTICE NULLE PART », « ÉTAT D’URGENCE, ON S’EN FOUT, ON VEUT PAS D’ÉTAT DU TOUT », « POLICE NATIONALE, POLICE DU CAPITAL », ou encore : « FLICS, TRAÎTRES, ASSASSINS ».


        Autour de l’assemblée, une poignée de zadistes arborant un brassard noir semblaient veiller à la bonne tenue de la réunion. Dans un coin, une dizaine de jeunes enfants jouaient dans le sable, et en son centre un homme et une femme aux cheveux ras se tenaient face à face.


        — Répète après moi ! « Je jure solennellement de ne jamais trahir l’Armée du 12 Octobre et de me rendre partout où les circonstances l’exigeront… »


        Cette voix si particulière, mâtinée d’un accent du Sud-Ouest, Leny la reconnut aussitôt. Il s’agissait de celle de Vertigo, l’animateur du blog dont raffolait Charlie, 3 Watchers of the World. La soixantaine, maigre et rasé comme un bagnard, il captivait l’attention à un point tel que l’assistance semblait hypnotisée.


        — Qu’est-ce qu’ils font ? chuchota-t-il à l’adresse d’Aguir.


        Le géant fixa le jeune homme, puis éclata de rire.


        — La nana que tu vois, là, elle va prêter serment aux 12-10.


        — Les 12-10 ?


        — C’est le surnom qu’on donne aux hommes de l’Armée du 12 Octobre. Vertigo considère que ce jour où Colomb a « découvert » l’Amérique marque le début du partage du monde par les superpuissances, et que tout part de là, déséquilibre Nord-Sud, Tiers Monde, guerres, etc.


        — Je jure de ne déposer les armes que lorsque l’objectif sera atteint et pourvu de fondements solides ! disait la voix de Vertigo, phrase aussitôt reprise par l’impétrante dont l’accent trahissait des origines méridionales.


        — Ici, les gens sont unis pour la même cause, poursuivit Aguir, ce qui ne les empêche pas d’avoir des idées divergentes. Comme les différentes tendances d’un même parti, tu vois ? Eh bien, les 12-10, c’est les plus durs. Ce sont eux qui passent à la télé avec des cagoules, des barres de fer et des pavés, quand y a du flic à casser, eux qui s’enchaînent sur les rails, ou dans les arbres quand il faut remuer les politiques. Et quand tu entres chez eux, c’est pour la vie.


        Putain, ça promet ! songea Leny avec un frisson.


        — Je jure que seule la mort me délivrera de mon serment, répéta la femme, la main sur le cœur.


        — Alors sois la bienvenue dans la fraternité de l’Armée du 12 Octobre, Alix !


        L’assemblée applaudit à tout rompre, puis la nouvelle recrue reçut son brassard et se mêla à la foule, qui la félicita.


        Aguir expliqua à Leny qu’Alix avait fait ses armes à la ZAD de Chambaran, en Isère, où le capital l’avait une fois de plus emporté sur les défenseurs de la nature. Un campement assez similaire à celui de l’île d’Oléron qui s’était battu contre l’implantation d’un Center Parcs en zone humide, mais dans des proportions bien plus folles, puisque mille bungalows y étaient sortis de terre.


        — C’est génial, tu trouves pas ? chuchota Charlie à l’adresse de Leny. Ces gens, ils donneraient leur vie pour la cause.


        Peu désireux de contrarier sa petite amie, celui-ci se contenta d’une grimace dubitative.


        — J’adorerais en être ! poursuivit-elle.


        — Je ne suis pas certain que ce soit…


        — Chut, l’interrompit Charlie, Vertigo va parler !


        Leny retint un « fait chier, ton Vertigo chéri » amer et soupira.


        — Le flower power a fait long feu, compañeros ! tonitrua le chef de l’Armée du 12 Octobre. Il y a longtemps que le fumier l’a emporté sur la rose ! Alors que nous luttons depuis des années pour la sauvegarde du littoral, les bétonneurs ont prévu d’inaugurer leur machine à cash dans quelques jours !


        La plupart des zadistes brandirent le poing, certains agitèrent leurs armes de fortune, des lance-pierres, des flèches ou encore des bâtons.


        — Voulez-vous être de ceux qui changeront le monde ? (Puis il ajouta :) Moi, Vertigo, je vote pour !


        Les mains se dressèrent vers le ciel, accompagnées de commentaires plus ou moins saignants à l’encontre des forces de l’ordre et du gouvernement. Sauf une.


        — Aguir, lança Vertigo en se tournant vers les nouveaux venus. Tu préfères retourner chez maman ?


        Le bras du géant se leva à son tour, le poing fermé, le majeur brandi comme un étendard.


        — Je ne vais pas vous laisser prendre une raclée. Et mort aux cons !


        — Mort aux cons ! répétèrent plusieurs voix.


        Leny approcha ses lèvres de l’oreille de Charlie.


        — Ils sont encore plus graves que j’imaginais, tes potes, lui souffla-t-il. La prochaine fois, c’est moi qui choisis où on part en vacances !


        L’adolescente haussa les épaules, les yeux rivés sur Vertigo.


        — Parfait, récapitula ce dernier. Je note que la décision de l’AG de la ZAD de l’Atlantique est la poursuite de l’occupation du bien commun, à l’unanimité. Je n’en attendais pas moins de vous, acheva-t-il en se tournant vers les adolescents. Nous accueillons aussi ce soir deux jeunes recrues… Approchez, qu’on vous voie bien !


        Les larges paumes d’Aguir se plaquèrent sur le dos de Leny et de Charlie qui furent ainsi poussés vers le centre du groupe.


        Dans la lumière du feu de camp, Leny remarqua que la jeune fille rougissait. Elle détestait tant être en public que, un instant, il crut qu’elle allait se sauver en courant. Mais, à sa grande surprise, elle ne se démonta pas, bien au contraire.


        — Bonjour, dit-elle d’une voix claire. Je m’appelle Charlie, j’ai seize ans. J’adore la nature, en particulier la forêt, mais ça, c’était avant de voir l’océan (des rires parcoururent l’assemblée), j’adore les animaux, donc je serai vétérinaire, même si je suis nulle en maths, d’ailleurs, je ne les mange pas, les animaux, pas les vétérinaires (nouveaux rires, quelques applaudissements), et depuis que je vous suis sur le blog, j’apprends que c’est pas toujours facile de défendre ce qui est bon pour nous, alors je voulais vous dire que je ferai tout ce qu’il faut pour vous aider, même les corvées, et que je suis fière d’être parmi vous.


        Le discours de Charlie fut applaudi et couronné de « bienvenue, gamine ! », puis le silence revint, et tous les yeux se tournèrent vers Leny.


        — Eh bien, moi, c’est Leny, dit-il, et je suis le copain de Charlie.


        Il recula de quelques pas, signe qu’il n’avait pas du tout l’intention de se donner en spectacle. Il espéra seulement que son manque de loquacité serait pris pour de la timidité et non du mépris.


        — Bienvenue à Leny et Charlie, conclut Vertigo en s’avançant pour leur serrer la main.


        L’accueil fut chaleureux et bruyant. Des adultes de tous âges, et de toutes origines, se levèrent pour les saluer, d’autres pour les embrasser ou les enlacer.


        Les présentations faites, Vertigo annonça la fin de l’AG de la ZAD de l’Atlantique en précisant que la moitié de ses membres était présente, mais que le quorum avait été respecté.


        Les gens se dispersèrent dans la nuit, seuls quelques 12-10 restèrent autour du feu. Spontanément, Leny et Charlie s’installèrent aux côtés d’Aguir, face au meneur des débats.


        — Vous venez d’où ? leur demanda Vertigo en plissant les paupières.


        Leny se fit la réflexion que leur interlocuteur avait les yeux délavés par le temps, un visage émacié et une barbe grisonnante qui reflétaient une existence difficile, et pourtant, il émanait de lui une force, une volonté hors normes.


        — De l’Est, répondit Charlie. Au-dessus de Colmar. Là où y a eu les incendies ce matin.


        — Et vous êtes ici…


        — Nos parents nous ont éloignés pour nous protéger, précisa Leny.


        — Leur maison a cramé ! annonça une voix dans leur dos. Heureusement, y a pas de victimes.


        — Quoi ?


        Leny et Charlie se retournèrent pour voir un jeune homme d’une vingtaine d’années, capuche sur la tête, barbe filasse, qui fumait un joint, adossé contre une des baraques.


        — Je vous présente Diégo, précisa Vertigo. Le tact incarné.


        — D’où tu sors cette info ? demanda Leny, agressif. C’est toi, le flic qui pose les questions à l’entrée ?


        — D’après toi ? répondit Diégo tout sourires, exhibant une incisive cassée.


        Ce mec doit ouvrir les canettes avec ses dents !


        — Et tu crois vraiment qu’on balance ce genre de nouvelle comme ça ? Du style, leur baraque a cramé, à ces toquards, mais on s’en tape, y a pas de morts ? T’es complètement con ou quoi ? On y a grandi, dans cette baraque !


        — Calme-toi, glissa Charlie à Leny dont les poings se serraient. Il t’a dit que personne n’était blessé.


        — Tu trouves pas que c’est l’hallu ?


        — C’est qu’une maison…


        — Mais !


        — Écoute, poursuivit-elle en chuchotant, Vanda nous aurait prévenus s’il y avait eu un truc vraiment grave. Y aurait quinze mille messages sur nos portables. Et puis, ils ont toujours l’appart de ta mère, ils sont pas à la rue.


        — T’as entendu ce que tu viens de dire ?


        — Chut, soupira-t-elle.


        Impressionné par le regard perçant que lui lança Vertigo, Leny ravala une réplique cinglante.


        — Comme vous l’avez expérimenté, articula le chef des 12-10 sans le lâcher des yeux, on n’entre pas ici comme dans un moulin. N’en déplaise à nos amis en uniforme ! Nous avons décidé de rester longtemps ; l’air marin est un bon remède contre l’asthme, ajouta-t-il avec un rire de gorge qui conforta Leny dans l’idée que cet homme était fou.


        — Ces cons de bleus, ils ont déjà essayé plusieurs fois de se faufiler en douce, renchérit Diégo en s’asseyant à côté de Leny. Mais nous, on se planque sur les hauteurs et on leur balance des œufs pourris à la gueule ! Allez, m’en veux pas, fit-il en tendant son joint au jeune homme, j’ai pas pensé à mal ! On va être voisins, alors on fume le calumet de la paix ? Ou tu préfères peut-être une binouze ?
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        Forêt de Kaysersberg


        Immobile et silencieux, Julian sondait son environnement. Il venait de se réveiller en sursaut, l’esprit en alerte.


        Son nez lui disait qu’une nouvelle odeur couvrait à présent celle de la forêt et de la moisissure, une odeur forte et musquée, et son ouïe lui racontait qu’on respirait à proximité.


        Un sifflement léger, toutes les deux ou trois secondes.


        La mémoire du lieu lui revint aussitôt : il s’était réfugié chez un forestier du coin – surnommé « le Vieux » à cause de ses cheveux poivre et sel. Il avait eu besoin d’expulser sa colère loin de Vanda. Malgré leur attachement réciproque, ils ne pouvaient tout partager. Jamais, par exemple, il ne lui avait confié les véritables raisons de son installation dans les Vosges, juste après les attentats de 2015, ni de sa démission de la police.


        C’était son territoire secret.


        Dans cette cave où il avait gambergé une partie de la nuit, les yeux rivés sur son téléphone, qui s’obstinait à rester muet, le mobilier se composait d’une table branlante et d’un matelas jeté au sol. La douche improvisée : une bâche agricole en guise de rideau, et un tuyau d’arrosage fixé au-dessus d’une grille d’évacuation.


        Or, quelque chose était entré par la porte de la cuisine, restée ouverte pour aérer. Et ce quelque chose s’était collé à son flanc.


        Du bout du pied, Julian vérifia la présence de sa caisse à munitions, où il avait rangé son Desert Eagle, posée à côté du matelas.


        Puis, tout doucement, il releva un bras. Sa main rencontra une matière soyeuse, des poils, une fourrure. Les doigts palpèrent un peu plus loin, entrèrent en contact avec un corps chaud, qui s’agita d’un spasme.


        Un gémissement résonna, à la limite du grognement.


        Un instant, il crut que Nassau avait retrouvé son chemin.


        Nom de Dieu !


        Il se tétanisa, le cœur battant, n’espérant qu’une seule chose, disparaître au plus vite de cette cave.


        La louve bougea dans son sommeil, et Julian put sentir son haleine, ce qui l’affola davantage.


        Il imagina la puissante mâchoire se refermant sur sa gorge, ses os broyés, son sang gicler.


        Calme-toi, merde !


        Julian chassa ces images d’horreur et se força à respirer lentement.


        Cet animal représentait la possibilité de renouer avec Charlie, elle en serait dingue, Leny aussi, tout comme Vanda, même si elle crierait au fou, arguant avec raison qu’un loup n’est pas un chien.


        Julian avait conscience qu’elle n’aurait pas le doux caractère de Nassau, lui coûterait une fortune en bouffe, de belles engueulades avec sa femme, et peut-être bien des ennuis avec les flics.


        Mais il s’en fichait. Pour lui, la présence de la louve à ses côtés était un signe du destin.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ZAD de l’Atlantique,

        le 5 juillet


        Incapable de trouver le sommeil à cause de l’arbre qui se balançait doucement, Charlie s’approcha du bord de la plate-forme et s’assit, les pieds dans le vide à huit mètres du sol, tout près d’un des troncs qui supportaient la structure.


        Réalisée avec des poutrelles achetées à bas prix à une scierie de la région, des palettes, du cordage en Nylon et une quantité importante de bâches pour éviter au bois d’être mouillé, celle-ci semblait robuste.


        Une toile huilée tendue de part et d’autre d’une corde faisait office de toit, sous lequel Leny s’était endormi.


        Deux ponts de singe reliaient cette plate-forme à d’autres. Des lumières éclairaient les cabanes tapies entre les branches, et, en scrutant les ténèbres, Charlie devina des halos diffus un peu partout autour d’elle.


        Diégo leur avait dit qu’ils étaient cinquante ou soixante à vivre dans les arbres. Habituellement, ils étaient plus nombreux, mais certains avaient quitté la ZAD et se préparaient à « foutre le bordel » au Sommet mondial de l’eau dans six semaines.


        « C’est aussi compliqué que de préparer un putain d’attentat, avait-il ajouté quand elle lui avait demandé pourquoi ils s’y prenaient tant à l’avance. Le 23 août à Paris, y aura plus de keufs que d’habitants ! »


        Charlie avait entendu Vertigo parler de cet événement organisé tous les deux ans. Selon le chef des 12-10, c’était un formidable outil de débat sur les problématiques liées à l’eau, gâché par le mercantilisme des États et l’égoïsme des hommes. Visiblement, il s’agissait aussi d’un moyen efficace pour lui de mettre les autorités sous pression.


        Elle avait encore du mal à croire qu’elle avait rencontré son idole en personne. Depuis le temps qu’elle suivait son émission sur Internet, elle connaissait la plupart de ses interventions par cœur. Elle admirait tout particulièrement la façon dont il parlait des sujets graves. Vertigo était un homme libre, et aujourd’hui, Charlie goûtait elle aussi à cette liberté.


        Cette sensation était si agréable qu’elle demeura là, tentant de déchiffrer l’obscurité. À quelques dizaines de mètres sur sa gauche, une lumière brillait à sa hauteur. Face à elle, le bout incandescent d’une cigarette s’allumait par intermittence, et au niveau du sol plusieurs silhouettes convergeaient vers la place où les restes du feu de camp rougeoyaient encore.


        Charlie en compta cinq, qui s’immobilisèrent quelques secondes avant de se séparer rapidement. Cette étrange scène lui fit penser à un conciliabule de conte de fées, un rendez-vous secret traitant d’affaires importantes. Son cœur se gonfla. Elle se trouvait là où se passaient les choses, et elle en éprouvait de la fierté.


        De nouveaux mouvements au sol attirèrent son regard.


        Cette fois, il s’agissait d’un groupe. À les voir se déplacer furtivement, Charlie pensa à des militaires.


        Y a pas de militaires chez les zadistes.


        Elle scruta la nuit, mais les silhouettes s’y fondirent.


        Des terroristes ?


        Charlie avait beau avoir grandi avec la triste habitude de voir se succéder les attaques sur le territoire, ces images restaient lointaines et, au milieu de ses forêts, elle craignait plus la rencontre avec une laie protégeant ses marcassins qu’avec un homme en noir armé d’une kalachnikov.


        — Y a pas de raison que des terroristes attaquent la ZAD, se rassura-t-elle à voix basse.


        Puis elle se souvint des mots de Diégo, avant qu’il rejoigne sa plate-forme pour se coucher. « Je suis vigie à quatre heures du mat’. »


        La ZAD et les membres de l’Armée du 12 Octobre se préparaient à l’assaut, et c’était logique, vu le dispositif policier qui les cernait. Si des terroristes s’étaient introduits dans le périmètre interdit, à défaut de pouvoir les repousser, la vigie aurait donné l’alerte.


        Faut que j’arrête de délirer.


        Charlie se releva avec un soupir et retourna s’allonger pour regarder l’aube se lever auprès de Leny qui ronflait doucement.


         


        Avec le jour, la ZAD prit de l’ampleur. Une vingtaine de cabanes nichaient dans les arbres, et au sol elles étaient au moins le double à encercler la place où s’était tenue l’assemblée générale.


        De ce point central partaient quatre chemins principaux, distribuant des semblants de quartiers, organisés en fonction de la spécialisation de ses habitants. Il y avait la route de la « bouffe », où se tenaient différentes échoppes vendant des produits frais issus de la ferme du coin, et des boissons rapportées du supermarché de Saint-Trojan, la route « du matos », proposant du matériel de camping et des outils, la route « des bains », ainsi nommée car on y trouvait le nécessaire pour l’hygiène et certains médicaments en vente libre, enfin, il y avait la route de « l’éclate », qui desservait la buvette de la ZAD. Les habitations se répartissaient sur l’ensemble du campement, selon la date d’arrivée de chacun. Les plus anciens vivaient au centre du village, les nouveaux en périphérie.


        Depuis la plate-forme, Charlie suivait des yeux ce que lui indiquait Diégo : une grange isolée, les sentiers principaux, la ferme des Pellegrin un peu plus loin, le périmètre de la zone d’occupation, matérialisé par le grillage franchi la veille avec Aguir, les passerelles qui reliaient entre elles les cabanes.


        Mais ce qui captivait son attention se trouvait au-delà de la forêt, une protubérance énorme, plus haute que la dune de la veille, perpendiculaire à celle-ci, et couronnée d’un mur ouvert de larges baies vitrées, qui luisaient sous le soleil.


        — T’en reviens pas, je parie, ricana Diégo en constatant que Charlie ne l’écoutait plus. Forêt, camping, même le petit train de Saint-Trojan, qui conduisait les mômes et leurs familles à la plage depuis des décennies, ratiboisés ! J’ai même cru qu’ils construisaient un parking souterrain. Y a au moins trois ou quatre niveaux, là-dessous. T’as qu’à te représenter le truc, c’est prévu pour accueillir un millier de mange-merde blindés de thunes, avec des boutiques et des bazars pour chauffer leur lac tropical et même une clinique high-tech pour liposucer mémère !


        — Ça va jusqu’où ? demanda Charlie qui ne pouvait apercevoir qu’une partie de la structure couleur sable.


        — Mille trois cents mètres de long sur un peu moins de huit cents de large, jusqu’à la route de Saint-Trojan, cent hectares tout pile. Les Chinois, ils doivent aimer les comptes ronds. Ils l’ont appelé « les Portes de Jade », grinça amèrement Diégo. Avant, on occupait le site de construction, mais ils ont engagé des vigiles et on s’est fait refouler dare-dare.


        Toujours allongé sur le matelas où ils avaient passé la nuit, Leny achevait d’engloutir son porridge.


        — Alors, pourquoi vous restez ? s’exclama-t-il, la bouche pleine. Vous aimez vous en prendre plein la gueule ?


        Vexé, Diégo dégringola l’échelle de corde et s’éloigna vers le hameau sans attendre ses hôtes.


        — Ça serait bien que tu fasses un effort, râla Charlie. Il nous accueille super gentiment, et toi tu le provoques.


        — C’est vrai qu’ils vont se faire virer !


        — Nous !


        — Quoi nous ?


        — Nous allons nous faire virer, Leny, pas ils.


        Sur ces mots, Charlie se leva à son tour et suivit le chemin emprunté par Diégo. À peine avait-elle posé le pied au sol qu’une grande rouquine, vêtue d’un bermuda et d’un tee-shirt issu d’un surplus militaire, marcha droit vers elle, un sourire léger accroché aux lèvres.


        — Salut ! C’est toi, Nassau ?


        — C’est le nom de mon chien, expliqua l’adolescente dans un rire. Je m’appelle Charlie.


        — Moi, c’est Shana, se présenta la nouvelle venue en lui tendant une main amicale. Aguir m’a chargée de te trouver une occupation. Ici, personne ne reste sans rien faire, précisa-t-elle en fixant Leny qui les écoutait, juché à mi-hauteur sur l’échelle.


        — Je viens de passer le bac, plaisanta-t-il. Donc, en théorie, je sais rien faire !


        — Alors c’est parfait ! Vois avec Diégo pour construire votre cabane ! Charlie, on y va ?
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      — Le clou, dans les planches, pas dans l’arbre. On ne plante rien dans un arbre, et si tu comprends pas pourquoi, t’es vraiment un abruti !


      Diégo Alméras avait fini par se taire, sinon il aurait insulté ce petit con arrogant aux airs de néocapitaliste.


      C’était la première fois qu’il rencontrait un profil pareil. Et, dans son esprit, il ne pouvait exister que deux explications à la présence de Leny : ou c’était un espion effectuant un stage de survie chez les altermondialistes, ou c’était un naze qui avait juste suivi sa petite copine.


      Je lui donne deux jours avant qu’il se tire, la queue entre les jambes !


      — Fait chier, je me suis niqué un ongle ! hurla Leny, juché sur une branche juste derrière Diégo.


      — Faut bien que t’en baves un peu, sinon où serait le plaisir ?


      — Tu parles comme un vieux ou c’est une impression ?


      — Ferme-la et plante tes clous. Si tu bosses mal, tu te retrouveras six pieds sous terre ou en chaise roulante. C’est toi qui vois.


      Ils avaient solidarisé de lourds madriers aux branches d’un pin, le tout posé sur des pneus pour que l’arbre ne souffre pas aux points de contact. Et, depuis, ils posaient le plancher.


      — Quand je pense que ces salopards ont acheté le sud de l’île trente centimes le mètre carré, grommela Diégo, et que le maire l’a transformé en zone constructible. Tu imagines la culbute !


      — Moi, répliqua Leny, je me dis qu’un village vacances, ça apporte du travail aux gens. On est sur une île, c’est quand même au milieu de nulle part, ici !


      Diégo avait grandi dans un foyer de la DDASS avant d’être adopté sur le tard. Alors, la ZAD de l’Atlantique, c’était toute sa vie. Il avait été l’un des premiers à rappliquer à l’appel d’André Pellegrin, le pionnier.


      Trois ans auparavant, ils n’étaient qu’une poignée de volontaires. Et, pour marquer les esprits et les médias, ils avaient squatté l’église du village.


      Ça avait évidemment ulcéré les bourgeois des environs, qui avaient porté le pet auprès du diocèse, puis de leurs maires, et enfin de leurs députés. Chacun agissant comme un relais d’information, l’occupation du saint lieu par une bande d’anarchistes avait fait le tour des rédactions locales, nationales et internationales, ce qu’ils espéraient.


      Bientôt, ils seraient à court de clous, et comme Leny profitait de chaque moment de repos pour bavarder de sujets fâcheux, Diégo décida de prendre les devants. Il se pencha par-dessus la branche et héla un jeune homme qui lisait, adossé au tronc d’un arbre.


      — Hé, Larousse, tu me trouves des clous ? Des longs, précisa Diégo en montrant la taille requise avec ses doigts.


      Celui-ci leva le nez de son bouquin et plissa les yeux.


      — La taille d’une clope roulée ?


      — C’est ça ! Roulée ou pas roulée, mais sans filtre !


      Larousse était arrivé un beau jour de mars de l’année précédente. Même pas un baluchon sur l’épaule, juste un sac en plastique contenant les vestiges de sa vie. Un slip, un tee-shirt, un pull à ce point élimé qu’il aurait pu servir de filet de pêche et – miracle ! au vu de sa denture – une brosse à dents, mais pas de dentifrice.


      D’où sortait-il ? Diégo prétendait que seul un hôpital psychiatrique pouvait livrer de tels vagabonds.


      Le premier à l’avoir surnommé « Larousse », c’était Aguir. Il lui avait appris à lire avec un dictionnaire chapardé à la bibliothèque municipale du bled d’à côté.


      Des mois durant, on l’avait vu arpenter la ZAD, profitant des conversations pour glaner des mots inconnus et fouinant dans son manuel pour en vérifier l’orthographe et le sens.


      — Il n’a pas l’air malin, mais c’est un pur, expliqua Diégo à Leny qui avait cessé de clouer pour regarder Larousse s’éloigner.


      — J’ai rien dit, se défendit le jeune homme.


      — Tu voulais sûrement t’excuser de m’emmerder depuis que t’es là, alors !


      — Putain, tu peux parler ! T’as vu comment tu nous as balancé le truc de l’incendie ?


      — Encore désolé, lâcha Diégo.


      Leny poussa un profond soupir et tourna son regard vers les autres cabanes accrochées à la frondaison. Il essuya la sueur qui coulait sur son front et vida sa gourde. C’était déjà la deuxième depuis ce matin. À ce rythme, il s’enfilerait l’équivalent d’une barrique de flotte avant la fin de la journée.


      — On s’est tirés de chez nous parce que mon beau-père nous a chopés au pieu, dit-il après un moment. Charlie, c’est pas ma sœur, mais c’est tout comme.


      — Merde, alors, je sais pas quoi dire.


      — T’as qu’à dire que la famille, c’est de la merde.


      — Moi, j’ai été adopté à neuf ans par un couple qui se croyait stérile. Un an après, ils ont eu des jumeaux, et ils m’ont délaissé. À quinze ans, je me suis tiré, et personne ne m’a cherché.


      — Putain, c’est moche.


      — J’ai fini par choisir ma famille. Tu peux pas savoir comme je suis heureux, ici.


      — Tu vis quand même au milieu d’une bande de tarés, lâcha Leny en désignant une banderole taguée du logo des 12-10. Quand je pense qu’y en a qui viennent ici avec leurs mômes…


      — Ouais, mais c’est pour eux qu’elle est là, ta copine !


      — Je crois pas, finit par murmurer Leny. Je te l’ai dit, Charlie et moi, on s’est barrés parce que nos parents ont déconné.


      — Ben moi, j’serais toi, j’en serais pas aussi sûr…
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ferme des Pellegrin


        Au détour du sentier, l’arrière d’une vieille bâtisse, dont le toit en tuiles romaines suivait une pente douce, apparut entre deux bouquets de châtaigniers.


        Un peu plus loin, Charlie et Shana franchirent un porche en pierre de taille, typique de la région.


        — Ça y est, on est arrivées !


        La ferme des Pellegrin était composée de plusieurs bâtiments, dont la partie habitée, repérable aux rideaux à carreaux rouges et blancs qui ornaient les fenêtres. Le lierre qui courait sur les volets s’enroulait sur le guidon d’un vélo rouillé, abandonné à côté de la porte d’entrée.


        Trempée de sueur, Charlie s’approcha de la fontaine, qui se dressait au centre de la cour, pour se désaltérer. Une eau limpide jaillissait de deux tuyaux pour couler dans une vasque monolithique, donnant à cet endroit une impression de calme qui lui rappela la maison forestière où elle avait grandi.


        — Grâce à ce puits, expliqua Shana, on est indépendants. Imagine s’il fallait acheminer de l’eau potable pour tous !


        — C’est magnifique, murmura-t-elle, la gorge serrée. Comment on peut vouloir raser un tel endroit ?


        — En réalité, Dédé et sa sœur auraient dû être expulsés il y a des mois. Mais l’année dernière, ils ont eu l’idée d’ouvrir un écomusée, ce qui leur a laissé un peu de répit. T’aurais vu ça, il y avait plein d’animaux, du matériel agricole du siècle dernier, les méthodes de culture d’avant Monsanto, et les gens de toute l’île accouraient avec leurs gamins !


        — Qu’est-ce qui s’est passé ?


        — Les barrages… Il faut dire que les cars de gendarmes et les cordons de CRS, ça ne rassure pas monsieur Tout-le-monde.


        — Y a un médecin à la ZAD, en cas d’assaut ? demanda Charlie à brûle-pourpoint. Diégo nous a dit qu’avec l’ouverture du domaine, ça risquait d’être pour bientôt.


        — Abi a dû s’absenter. Au pire, y a des vétos, chez les zadistes ! Ça ne te rassure pas, hein ! ajouta-t-elle en voyant la tête de l’adolescente. T’inquiète, si tu suis les consignes, il t’arrivera rien. Allez, viens.


        Des aboiements résonnèrent derrière les dépendances.


        Shana entraîna Charlie dans une grange où s’entassaient d’antiques carrioles à proximité des couveuses où piaillaient des centaines de poussins, et ressortit sur l’arrière. Un vieux TUB Citroën posé sur le châssis rouillait contre un mur, près d’un vaste enclos abritant des chiens de garde, dont une magnifique femelle rottweiler.


        Plus loin, une bauge succédant à des clapiers, et à un poulailler, bordait le sentier menant au potager où plusieurs zadistes entretenaient les plants sous l’œil attentif d’un barbu aux cheveux longs, d’environ vingt-cinq ans, et porteur du brassard noir des 12-10.


        Fascinée par sa beauté, Charlie sentit qu’elle rougissait.


        — C’est qui ? demanda-t-elle. Il est canon !


        — Melvin est là pour donner l’alerte et protéger les autres en cas d’incursion des flics. La ferme de Dédé est une de leurs cibles principales. Dès qu’ils peuvent, les keufs tentent de nous couper les vivres. Mais je suis d’accord avec toi, ajouta Shana, il est canon !


        L’adolescente s’avança parmi les rangs de tomates, et s’arrêta à hauteur d’une femme d’une soixantaine d’années, brune comme la nuit, qui dégageait une impression de vitalité incroyable.


        — Bonjour, mon lapin ! s’exclama-t-elle avec un fort accent. Comment tu t’appelles ?


        — Charlie.


        — Moi, c’est Maria, je suis la sœur de Dédé. Bienvenue chez nous ! Tenez, goûtez-moi ça !


        La femme leur tendit une belle tomate avant de reprendre sa cueillette.


        — Merci !


        Charlie mordit dedans avec gourmandise. Ici, tout semblait appétissant : les haricots grimpants et les petits pois, d’un beau vert, les courgettes gorgées de jus, les groseilliers et framboisiers chargés de baies, rien à voir avec les fruits et légumes insipides de l’agriculture de masse.


        — Waouh ! s’enthousiasma-t-elle. On a envie de tout manger !


        — Viens, lui dit Shana, je vais te présenter le maître des lieux.


        Quelques instants plus tard, elles rejoignaient un vieux bonhomme vêtu d’une salopette en jean râpé qui s’activait sous le capot d’une camionnette hors d’âge, garée dans la cour.


        — Dédé, voici Charlie ! annonça Shana, quand il eut terminé. Elle est arrivée hier soir avec son petit ami, et va rester parmi nous… autant qu’elle le voudra !


        Le paysan essuya ses paumes sur son pantalon et tendit une main rugueuse à l’adolescente.


        — Alors, si la jeunesse est volontaire, le ciel nous vient en aide ! Bienvenue, mademoiselle. Tu nous accompagnes à Saint-Trojan ? Ça te fera voir du pays !


        Enthousiaste, Charlie acquiesça.


        — Mais je peux monter derrière ? ajouta-t-elle. J’ai juste pas envie de croiser les keufs.


        Shana la fit grimper à bord et l’installa sur une botte de paille.


        La camionnette emprunta une voie des plus cahoteuses, longeant l’immense construction destinée à recevoir sous peu des centaines de touristes fortunés, et Charlie fut bringuebalée dans tous les sens.


        À proximité de la zone de déchargement des Portes de Jade, de nombreux camions faisaient la queue pour accéder aux quais de livraison.


        — C’est gigantesque ! commenta Charlie.


        — Pharaonique, maugréa Dédé. Et encore, t’es pas allée dedans.


        — Ça ressemble à quoi ?


        — À rien de ce que tu as déjà vu !


        Le vieil homme lui expliqua que les promoteurs chinois s’étaient servis de l’érosion de la pointe de l’île pour passer un deal avec l’État français. Ce contrat leur accordait, durant un bail emphytéotique de quatre-vingt-dix-neuf ans, la jouissance du sud d’Oléron contre la mise en œuvre de travaux de consolidation du littoral et des hauts-fonds, afin de protéger des assauts de l’océan les habitants de Ronce-les-Bains et de Marennes – immense parc à huîtres de la région – et de préserver du même coup l’économie locale.


        — C’était pas une raison pour défigurer Gatseau avec leur truc de riches !


        Dédé éclata de rire.


        — On arrive, prévint Shana. Planque-toi sous la bâche.


        Le véhicule ralentit. Charlie entendit le grincement de la vitre avant qui descendait, puis une voix d’homme aux accents méridionaux :


        « Salut, Dédé ! T’as la bougeotte aujourd’hui, ou quoi ?


        — J’emmène la petite à la ville, expliqua le paysan sur un ton jovial. J’vais pas la laisser y aller à pied, quand même ! Ça fait une trotte ! À moins que tu puisses l’accompagner dans ton panier à salade ? »


        Tapie dans l’ombre, Charlie devina le buste du gendarme qui se penchait par la vitre ouverte.


        « Une autre fois, ce sera avec plaisir ! Bonjour, Shana ! Toujours aussi jolie, la demoiselle ! »


        Dédé et Shana échangèrent quelques banalités avec le militaire, puis la camionnette redémarra.


        — Voilà, c’est bon, tu peux nous rejoindre.


        Tout en se tenant fermement, Charlie enjamba la banquette.


        — Ils ont l’air relou, les bleus, soupira-t-elle en s’asseyant. Il te draguait ou quoi ?


        — Ben dis donc, Shana, s’ébahit Dédé. Tu t’es trouvé une frangine !


        Tout au long de la route vers Saint-Trojan, Charlie eut l’occasion d’apercevoir de nombreuses banderoles assassines, dénonçant l’occupation du sud de l’île par les zadistes, jusque sur la place où des tags enlaidissaient les façades. « 12-10 = GAUCHISTES ! », « ÉCOLOS = SQUATTEURS ! » ou encore : « PELLEGRIN, TRAÎTRE À LA PATRIE ».


        Certains villageois crachaient sur le passage de la camionnette, d’autres brandissaient leur majeur, en les invectivant.


        — Mais… ! s’exclama Charlie. Qu’est-ce qu’ils ont tous ?


        — Je te l’ai dit, on ne fait pas l’unanimité.


        — C’est pas une raison !


        — Ils peuvent s’agiter dans leur bocal, nous menacer, nous insulter, rien ne nous fera jamais renoncer.


        Shana semblait si sûre d’elle, si déterminée que l’adolescente sut à cet instant qu’elle n’aspirait qu’à une chose : devenir comme elle.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ZAD de l’Atlantique


        La cabane achevée, Diégo proposa à Leny de les accompagner, lui et un 12-10 nommé Melvin, dans une tournée d’inspection des « caches d’armes » réparties sur l’ensemble de la zone délimitée par les grillages.


        Leny détesta aussitôt le type, et pria qu’il ne croise jamais Charlie. Outre sa jalousie, le jeune homme n’avait aucune envie de frayer avec ces tarés de l’Armée du 12 Octobre, dont l’usage de la violence semblait être l’apanage. Mais devant l’insistance de Diégo, il accepta de se joindre à eux.


        À partir de la cinquième planque, Leny fut incapable de dire dans quel bosquet ou au pied de quel arbre il trouverait de l’aide matérielle en cas d’attaque.


        Si bien qu’il acheva la visite un peu perdu.


        Un sentiment désagréable agitait le jeune homme. Charlie paraissait comme un poisson dans l’eau, ici, et pourtant jamais elle ne lui avait parlé ni de la ZAD de l’Atlantique ni de l’Armée du 12 Octobre. Et son trouble ne faisait qu’augmenter depuis la veille, lui confirmant qu’ils n’avaient rien à faire là.


        En regagnant la place du village, Leny fut alpagué par une jeune femme assise à l’ombre sur un tronc couché près du foyer central.


        — On y va ? proposa-t-elle en se levant d’un bond.


        — Euh, ouais, répondit Leny. Mais t’es qui et on va où ?


        — OK, je vois, sourit-elle. Diégo t’a pas dit. Je m’appelle Anne, je suis documentariste pour W31. Je filme l’évolution de la ZAD depuis le début, et chaque nouvel arrivant a droit à son portrait.


        Charlie raffolait de cette chaîne d’infos sur Internet, qui produisait également des documentaires dits « touchy » où le pouvoir, les lobbies et les multinationales en prenaient pour leur grade.


        — Je suis pas un nouvel arrivant, répliqua Leny un peu plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu, et j’ai pas l’intention de moisir ici.


        — Ton avis m’intéresse d’autant plus ! Tu m’accordes quelques minutes ? S’il te plaît…


        La jeune femme récupéra son sac de photographe et entraîna Leny à l’extérieur du périmètre de la ZAD, vers la dune qu’elle longea jusqu’au pied d’un blockhaus dont l’accès, en partie caché par des arbres squelettiques, émergeait du sable.


        — On va s’installer ici. Ce bunker est apparu lors de la dernière tempête de juin. Regarde.


        Anne utilisa une lampe torche pour éclairer une paroi intérieure.


        — Il est enfoui depuis le début des années 1970. C’est de l’archéologie sociétale.


        Le mur en béton gris était couvert de graffitis parfaitement conservés depuis cinquante ans.


        « LA RELIGION, C’EST L’OPIUM DU PEUPLE », « FAITES L’AMOUR, PAS LA GUERRE », pouvait-on lire à côté de « COHN-BENDIT = VENDU », et de symboles anarchistes.


        — Ils étaient un peu naïfs, à l’époque, commenta Leny tout en lisant d’autres inscriptions plus personnelles, genre « MARIE-THÉRÈSE FOREVER ».


        — Parce que t’as vraiment le sentiment que les choses ont changé ?


        — Disons qu’on ne croit plus beaucoup à la révolution marxiste.


        Anne observa Leny sans rien dire, un air triste au fond des yeux. Elle devait avoir dans les trente, trente-cinq ans, avait un joli visage, quoiqu’un peu sec, et des cheveux courts qui accentuaient sa mine austère.


        — Bah quoi ?


        — Tu me fais penser à quelqu’un que j’ai connu il y a longtemps, murmura-t-elle. Il avait ton âge.


        — Avait ?


        — Assieds-toi dans l’entrée, la lumière est belle, éluda-t-elle en dépliant un trépied qu’elle ficha dans le sable… Et cette jolie croix gammée par-dessus ce « PEACE AND LOVE » fera très bien en arrière-plan.


        Elle fixa ensuite une caméra, régla le cadre et s’accroupit à côté de son installation.


        — Je ne voulais pas être indiscret, s’excusa Leny.


        — Tu ne l’étais pas. Décontracte-toi, OK ? Vas-y, présente-toi en quelques mots, ajouta-t-elle avant de lancer l’enregistrement.


        Le jeune homme s’exécuta.


        — Pour toi, demanda Anne, qu’est-ce que représente la ZAD ?


        Leny réfléchit un instant, pesant le pour et le contre, puis décida de parler franchement :


        — Honnêtement, rien.


        Comme Anne ne réagissait pas, Leny crut bon de préciser :


        — Je crois que la seule façon de contrer le grand capital, c’est d’en faire partie. Parce que l’argent gouverne la politique, et pas l’inverse. Mais j’ai pas dit que c’était foutu. Regarde le bio, par exemple, eh bien, c’est parce que les multinationales de l’agroalimentaire ont compris qu’elles pourraient se gaver qu’elles ont investi dans le domaine. Résultat, on pollue moins pour cultiver bio, et la population mange mieux. Comme quoi, la solution est aussi dans le capital.


        — Bah dis donc, t’as l’air d’en avoir dans la tronche ! dit une voix au-dessus d’eux.


        Leny découvrit la tête ébouriffée de Larousse, assis dans le sable à mi-hauteur de la dune.


        — Méfie-toi, y a pas que des intellos chez les zadistes, poursuivit ce dernier. J’en ai vu se faire virer comme des malpropres pour moins que ça !


        — Mais quelle fouine ! s’exclama Anne en interrompant l’enregistrement. Toujours là où on l’attend pas !


        — Si tu savais à quel point, plaisanta celui-ci en dévalant la dune sur les fesses. Donc, je disais que, ici, le pognon, la Bourse, et les riches en général, c’est le mal incarné.


        — T’as qu’à te dire que le ver doit être dans le fruit pour pouvoir le bouffer de l’intérieur.


        Leny manqua ajouter que, dans un milieu libertaire comme la ZAD, il s’attendait à un peu plus de largeur d’esprit, mais il garda son commentaire pour lui. Après tout, ce type nommé Larousse avait l’air d’un bon gars, avec ses yeux pétillants de malice.


        — Et toi, pourquoi t’es là ? ajouta-t-il finalement. Tu ramasses les collets d’Aguir, et so what ?


        — Si le monde avait été moins con, j’aurais peut-être pu trouver ma place.


        — Et tu l’as trouvée ici ?


        — En partie, acquiesça Larousse avec bonhomie. La ZAD, c’est un lieu à part. La quitter, c’est comme sortir de taule. Tu te rends compte que personne t’a attendu, et que le monde a changé.


        — Ben, c’est pas très drôle, ton histoire !


        — Chacun son expérience ! On verra bien si tu veux toujours devenir trader quand t’auras goûté aux matraques des bleus !


        Leny se fit brièvement la réflexion que son interlocuteur avait l’air moins bêta qu’il y paraissait.


        — Vous ne faites que défendre des causes perdues ! argua-t-il. Combien de fois vous avez gagné contre le système capitaliste, hein ? T’as jamais envie de finir un truc ? Genre, je me bats pour gagner !


        Anne Chassin, qui suivait le débat entre les deux hommes avec passion, éclata de rire.


        — Qu’est-ce que tu crois qu’ils font ?


        — T’auras beau marcher sur la tête, t’empêcheras jamais le fric de diriger le monde.


        — T’as pas tort, concéda Larousse à Leny, et en même temps, t’as pas tout à fait raison. Des ZAD, il y en a de plus en plus, partout dans le monde, et des 12-10 aussi. T’imagines même pas combien on est, ni de quoi on est capables !

      



    
    


      
        1. Voir W3 : Le Sourire des pendus, Jérôme Camut & Nathalie Hug, éd. Télémaque, Le Livre de Poche.
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        Plage de Maumusson


        Les vagues s’élevaient largement au-dessus de la tête de Charlie, écumantes, furieuses, s’arrondissaient à leur sommet à quelques mètres de l’adolescente, qui plongeait dessous avant qu’elles ne s’écrasent sur elle. Puis elle émergeait derrière pour attendre la suivante, luttant contre le courant qui la repoussait sans cesse vers la plage.


        Épuisée par sa baignade, la jeune fille décida de rejoindre Leny qui se dorait la pilule sur le sable sec. Tout en sortant de l’eau, elle observa le village vacances, qui, de là où elle se tenait, apparaissait dans toute sa démesure.


        La dune avait été détruite au profit d’une pente artificielle faite de paliers où plusieurs bars et restaurants avaient été créés, dominés par une gigantesque piscine à débordement. Tout le mobilier et les infrastructures avaient été réalisés en bois clair ou avec des matériaux couleur sable, si bien que l’ensemble s’intégrait au décor naturel.


        La jeune fille détourna le regard des Portes de Jade et s’élança jusqu’au sable chaud où elle enfouit ses pieds glacés. Le contact fut très agréable. Autant que la vue de Leny qui se prélassait au soleil. Elle s’approcha de lui, des idées de câlins plein la tête, mais ses appétits furent calmés par le visage fermé de son petit ami.


        — Qu’est-ce que t’as ?


        — Rien, rien, commença-t-il par répondre, évasif, je me demandais juste… Tu comptes vraiment rester ici ?


        — Pourquoi ?


        — Réponds-moi !


        Immédiatement sur la défensive, Charlie chercha à comprendre ce que lui voulait Leny. Ce n’était pas dans ses habitudes de s’inquiéter du lendemain.


        — Toi d’abord !


        — C’est risqué, voilà ce qu’il y a, lâcha le jeune homme.


        — Quoi, les flics ? Mais on craint rien, on aura juste à rester perchés dans les arbres. Tu as entendu Diégo comme moi, non ?


        — Tu savais qu’ils planquaient des armes ?


        Charlie scrutait le visage de Leny, pour déceler à quel moment il éclaterait de rire. Mais elle avait beau le fixer, rien ne se passait.


        — T’es sérieux ?


        — Les types de l’Armée du 12 Octobre, c’est des cinglés, des ultras ! Si je voulais les comparer, je dirais que c’est les djihadistes de l’écologie !


        — Et après ?


        Cette fois, ce fut visiblement au tour de Leny de douter du sérieux de Charlie.


        — Tu me fais marcher ! On est avec des malades armés jusqu’aux dents, il va y avoir un assaut des gendarmes, et toi tu vois toujours pas le problème ?


        Charlie bouillonnait, son cœur battait la chamade et ses lèvres tressaillaient légèrement.


        Leny se leva pour l’enlacer.


        — Qu’est-ce qui t’arrive, Chacha ?


        — Tu fais chier, avec tes discours de grand frère ! opposa-t-elle en se dégageant. Tu ne sais rien des 12-10 ! Moi, je les suis depuis longtemps ! Ici, les gens donnent du sens à leur vie, et j’en ai besoin.


        — Depuis quand nourrir les poules et les cochons donne du sens à ta vie ?


        — Si t’es pas content, t’as qu’à rentrer. Tu t’expliqueras avec mon père et vous vous descendrez une bouteille de mirabelle entre hommes !


        Charlie sut aussitôt que ses mots avaient dépassé sa pensée.


        — Tu piges rien ! reprit-elle avec fougue. L’important, c’est ce qu’on fait ici ! C’est… C’est de pas laisser l’argent tout détruire ! Tu comprends pas ?


        Son bras tendu vers la partie occidentale des Portes de Jade était agité de tremblements.


        — C’est ici et maintenant ! Pas demain. Maintenant ! Et, s’il faut se battre, alors battons-nous. Et si…


        — T’es devenue une ultra depuis quand ?


        — Je suis pas ultra !


        — Mais alors, t’es quoi, à te pavaner avec Shana ? Tu te prends pour une 12-10, c’est ça ? Charlie la grande guerrière ?


        — Tu me soûles ! s’écria l’adolescente en ramassant sa serviette de bain.


        — Tu fais quoi ?


        — Je retourne avec mes nouveaux amis. Eux, au moins, ils sont sympas !


        Elle fit volte-face et se dirigea vers la dune d’un bon pas, espérant que Leny la rattrape, l’étreigne et la fasse rouler sur le sable en la couvrant de baisers.


        Mais, lorsqu’elle eut gravi la dune, Charlie s’aperçut, déconfite, qu’il s’était tourné vers l’océan et s’intéressait au passage d’un cargo remontant vers le nord.


        Alors elle bascula de l’autre côté et s’enfonça dans la forêt, les yeux remplis de larmes.
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        Océan Atlantique, côtes françaises, le 5 juillet


        Depuis que le navire avait appareillé du port de Capetown, auparavant, en dehors de la lecture de Voyage au bout de la nuit, une lacune dans sa culture qu’elle comblait péniblement, le docteur Abigail Stedman n’avait pas eu grand-chose à faire.


        De temps à autre, elle quittait sa cabine pour monter à la passerelle, où elle fumait une cigarette et s’occupait avec les jumelles de bord.


        Là, c’était l’île d’Oléron et ses plages de sable au sud. Et ce bras de mer, le pertuis de Maumusson, compris entre la baie de Gatseau, et la pointe Espagnole. Légèrement sur sa droite, le phare de la Coubre, des kilomètres de plage et de forêt derrière la dune, la station balnéaire de La Palmyre un peu plus loin, l’estuaire de la Gironde qui grisonnait au sud.


        Quelques minutes plus tard apparurent les côtes rocheuses de l’île et le phare de Chassiron.


        La cargaison qu’elle accompagnait était vitale. En fin de journée, elle serait transférée sur un navire de faible tonnage qui appareillerait pour Oléron le lendemain. Tout serait alors prêt pour la réussite du projet.


        Un projet capital.


        Y en avait-il eu de plus grands dans l’Histoire de l’humanité ?


        Peut-être l’arche de Noé, songea-t-elle en écrasant sa cigarette dans le cendrier qu’un officier de quart avait scotché à son intention sur la balustrade.


        Ou le D-Day…


        Abigail adressa un signe de tête au pacha et descendit sans se presser jusqu’aux cales. Une quinzaine de containers sortirent de la pénombre quand elle commuta l’interrupteur général. Les néons se stabilisèrent, sauf ceux de la troisième barre, toujours la même, qui grésillait en émettant une lueur orangée intermittente.


        L’endroit dégageait une puissante odeur d’épices mélangée à une curieuse association de plastique-caoutchouc et de graisse de moteur.


        Abigail tira de sa poche un trousseau de clés et ouvrit les cinq containers dont elle avait la responsabilité.


        Cette vérification, elle l’opérait chaque jour depuis l’appareillage, et, comme chaque fois, elle retint sa respiration, puis soupira de satisfaction. Les tonnes de médicaments des trois premiers n’avaient pas bougé d’un pouce. Il y avait de tout, comme dans une pharmacie de ville, classé selon sa propre méthode rompue dans les camps de réfugiés, principalement au Moyen-Orient et en Afrique subsaharienne, où Abigail avait longtemps travaillé en tant que chirurgienne de guerre.


        Des vaccins, des antibiotiques et des anti-inflammatoires, tous les types de médicaments, des consommables pour soigner des petits bobos du quotidien au matériel de pointe pour traiter les blessures par balle, elle espérait qu’elle n’avait rien oublié. Dans les deux derniers containers, il y avait de solides caisses en bois protégeant un bloc opératoire.


        Tout le nécessaire pour une vaste opération humanitaire.


        C’était presque ça. Presque.
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        Île d’Oléron, forêt de Saint-Trojan-les-Bains


        Rester seul. Réfléchir. S’arrêter et comprendre.


        Curieusement, alors qu’il vivait au quotidien avec elle depuis des années, Leny éprouvait la détestable impression de découvrir Charlie. Ou alors était-ce Charlie qui se révélait ?


        Le jeune homme secoua la tête. Bien des fois, Vanda l’avait mis en garde contre les filles : « Tu es un gentil. Je ne te dis pas de devenir un dur, non. Garde ta délicatesse et ta prévenance, mais ne l’expose pas trop, sinon certaines en abuseront. »


        Les vagues finissantes léchaient ses pieds. Bientôt la marée serait pleine, réduisant la plage à une fine bande de sable. Quelque part sur la gauche, le faisceau de lumière du phare de la Coubre balayait l’air.


        La température devenait enfin agréable, le soleil descendait à l’horizon, les gendarmes qui filtraient l’accès au littoral pliaient bagage et, à condition de faire abstraction des rires d’un groupe de zadistes à proximité, Leny pouvait se croire seul au monde.


        L’illusion ne dura qu’une poignée de minutes.


        — Elle est bonne, ma Kro ! chantonna bientôt la voix de Diégo dans son dos. Elle est bonne !


        Seul au monde, mon cul !


        D’autorité, le nouveau venu s’assit à côté de Leny, posa un seau rempli de bouteilles de bière immergées dans de l’eau fraîche.


        — Je me suis dit que t’allais avoir soif, à cogiter sur ton petit coin de sable.


        — C’est Charlie qui t’envoie ? demanda abruptement Leny.


        — M’emmerde pas !


        Diégo décapsula deux bouteilles.


        — Au grand capital et aux jet-setters ! proposa-t-il, un sourire ravi aux lèvres.


        — J’aurais pas mieux dit.


        Ils burent leur bière en silence, à grandes lampées, et partagèrent un joint. L’herbe que fumait Diégo était puissante, bien plus que le cannabis que Leny achetait à Colmar.


        — Alors, elle est où, ta bourgeoise ?


        Leny manqua s’étouffer.


        — Elle t’a raconté son exploit de ce matin ? enchaîna Diégo qui paraissait suivre le cours de ses pensées.


        — Quoi ?


        — Elle a filé un coup de pied dans les couilles d’un de ces enfoirés de villageois qui nous chient dans les bottes depuis des mois. Putain, en pleine rue et devant tout le monde. Tu y crois, toi ? Elle est plus barrée que Shana !


        — Impossible, s’offusqua Leny. C’est pas son genre…


        — Tu sais, souvent, on pense connaître les gens… En fait, c’est ceux qu’on pense le mieux connaître qui nous étonnent le plus. Ben, tu devrais ouvrir un peu les yeux : ta copine, elle est super jeune, super influençable et déjà bien radicalisée. Si elle continue comme ça, elle finira chez les 12-10, enchaînée à des rails, ou pire avec une cagoule et une batte de base-ball dans les mains !


        — Mais vous êtes tous des malades !


        Leny planta Diégo sur place et s’éloigna en longeant la laisse de mer. Observé à l’aune de la nouvelle Charlie, ce que venait de raconter Diégo était plausible, et c’était précisément ce qui le déstabilisait.


        Dans son esprit, les choses devenaient plus claires. Il était vital d’éloigner au plus vite Charlie de la ZAD et, au besoin, de lui forcer la main.


        La nuit tombant, la marée redescendait, libérant peu à peu un immense à-plat de sable constellé de méduses échouées.


        Leny s’installa sur un tronc de bois flotté et se régala du paysage en fumant un autre joint.


        Le soleil disparut à l’horizon, laissant sur l’azur des stries de couleurs orangées, rouges, et certaines presque noires. Puis la clarté chuta rapidement. Une belle lune bien ronde monta au-dessus de la ligne des arbres de la forêt derrière lui.


        Que c’était beau !


        Quand il jugea qu’assez de temps s’était écoulé, il prit le chemin du retour. Charlie devait s’impatienter. Avec un peu de chance, il pourrait même renverser la situation, prétexter qu’il se sentait blessé, voire délaissé depuis qu’elle suivait Shana partout. C’est ça, il allait jouer les victimes. En petite sœur des pauvres, Charlie tomberait dans le panneau.


        Euphorique, persuadé qu’il allait reprendre la main, Leny se dirigea d’un pas léger vers la ZAD. Il décida de se protéger du vent et suivit la lisière de la forêt, à l’endroit où les pins se faisaient avaler par la dune.


        Alors qu’il contournait un bosquet d’arbustes ensablés, Leny crut entendre le bip étouffé d’une alarme.


        Il s’arrêta, les sens aux aguets. La forêt bruissait de murmures infimes : des grillons pas très loin, une chouette sur les hauteurs et le frémissement du vent dans la frondaison.


        Non, il était stone, il avait rêvé.


        Mais, après quelques pas, il entendit de nouveau le son intermittent, plus présent cette fois. Leny regretta de ne pas avoir pris son téléphone. Cette ZAD commençait à lui taper sur le système ! D’ordinaire, il l’emportait partout, même sous la douche.


        Leny alluma son Zippo, qui illumina les sous-bois avec la force d’une torche.


        La sonnerie retentit encore, toute proche, droit devant, entre ces deux pins situés de l’autre côté du grillage.


        Il longea prudemment la clôture jusqu’à trouver une des nombreuses ouvertures créées par les zadistes pour aller et venir à leur guise et s’approcha des arbres, le dos courbé. Les ombres se déformaient tout autour de lui, et son esprit embrumé par l’herbe fabriquait des monstres griffus, mais le sable était lisse, couvert d’aiguilles de pin.


        L’origine du son était forcément enfouie.


        De sa main libre, Leny gratta le pied de la dune. Après plusieurs secondes, ses doigts rencontrèrent quelque chose. Il s’agissait d’une montre en métal doré. Une montre électronique de femme, avec un bracelet composé de plaques articulées.


        Le cœur de Leny s’emballa. La chasse aux trésors avait été une de ses marottes, enfant.


        Au poids de l’objet, le jeune homme était certain de tenir un modèle de prix. Sur l’envers, la montre comportait des taches de rouille qu’il gratta du bout de l’ongle, révélant un texte gravé : « Nous aurions tous une bonne raison de remonter le temps. »


        Galvanisé par sa découverte, Leny glissa la montre dans la seule poche de son jean munie d’une fermeture, lâcha le Zippo et fouilla le sable, à l’aveugle désormais, suivant l’une des grandes lois qu’il avait personnellement édictées au cours de ses « campagnes de fouilles » : un bonheur n’arrive jamais seul.


        Un peu plus loin, sous le sable, ses doigts rencontrèrent un nouvel objet. Il crut d’abord avoir attrapé une racine, mais une image dérangeante se matérialisa dans son esprit. Il retira vivement sa main, dégoûté par l’odeur qui s’en dégageait. Ça puait la charogne.


        Fébrile, Leny ralluma le briquet.


        Un morceau de chair émergea des ténèbres, un poignet, rogné jusqu’à l’os par une bestiole.


        Le jeune homme retint un haut-le-cœur et se releva, chancelant.


        — Putain, putain, putain !


        Son premier réflexe fut de s’enfuir à toutes jambes, pourtant il s’arrêta à quelques mètres de là et revint sur ses pas.


        Malgré l’odeur et son dégoût, Leny creusa davantage à l’aide d’une branche. Il devait vérifier s’il y avait un corps au bout de ce qui ressemblait à un membre, il avait besoin de savoir.


        Leny gratta, et le moignon se prolongea d’un coude, puis d’un bras.


        Il gratta encore et encore, déblayant le sable à deux mains.


        Une épaule, un cou et un sein.


        Cette fois, il ne put se retenir et vomit à côté du trou.


        « Elle est bonne, ma Kro, elle est bonne », chantait Diégo dans sa tête.


        Leny demeura à quatre pattes un moment, l’esprit en ébullition, shooté à l’adrénaline.


        Qui était cette femme morte, qui l’avait tuée, et quand ?


        L’alarme se déclencha de nouveau.


        Leny sursauta. Il récupéra la montre dans sa poche et appuya sur les boutons jusqu’à ce que le son s’arrête. Alors il écouta la forêt, persuadé qu’un doigt de géant le désignait, avec gyrophare et sirène, comme le profanateur d’une scène de crime.


        Tire-toi ! Va chercher Charlie et tire-toi !


        Leny s’enfonça précipitamment dans la forêt. Très vite, il s’aperçut que d’inextricables bosquets de genêts le rabattaient vers l’océan. Alors il retraversa la limite de la ZAD et décida de gravir la dune. Là-haut, il marcherait plus à son aise et pourrait se repérer grâce aux formes bien particulières des cabanes en bois flotté. Certaines ressemblaient à des tipis, d’autres à des minibunkers, et celle qui marquait l’accès à la ZAD était sommaire, faite de trois branches et coiffée d’un chiffon rouge.


        Sorti du couvert de la végétation, Leny retrouva la clarté de la lune.


        Quelques minutes plus tard, il se glissait sous un enchevêtrement de barbelés, songea qu’il risquait de recevoir des projectiles sur le crâne, puis se faufila entre les pancartes qui annonçaient des lendemains meilleurs pour la planète.


        Droit devant lui, sur le chemin qui reliait la ZAD et la plage, Leny aperçut une silhouette. Haute, large. Il s’agissait probablement d’une des vigies. Dans le doute, il fit volte-face et s’éloigna.


        — Halte ! dit une voix dans son dos. Qui va là ?


        Leny fit la sourde oreille et accéléra le pas.


        Il fut stoppé par une poigne de fer. Dans la seconde, le faisceau d’une lampe torche l’aveuglait.


        — J’ai dit halte !


        — C’est bon, s’écria Leny en se dégageant. Je suis avec vous, du calme !


        — Ton nom ?


        Le bras devant les yeux, Leny déclina son identité.


        — Désolé, mais c’est truffé de flics dans le coin, s’excusa l’homme. Je suis de la sécurité, ici, ajouta-t-il en s’adoucissant, je m’appelle Gale. T’es perdu ?


        Le type abaissa la lampe. Leny eut le temps d’apercevoir qu’il portait un tatouage sur l’avant-bras, un glaive surmontant une locution latine, Deo juvante1. Bizarrement, il songea à sa mère qui l’avait obligé à faire du latin jusqu’au bac. C’était bien la première fois que ça lui servait à quelque chose.


        — J’ai trouvé un cadavre, dit-il d’une voix qu’il voulait claire.


        — T’es bien calme pour quelqu’un qui tombe sur un cadavre, rétorqua le type en braquant de nouveau le rayon lumineux sur Leny.


        L’estomac du jeune homme se vrilla.


        — Je fais médecine, hasarda-t-il.


        — T’as bu ?


        — Je sais ce que j’ai vu.


        Gale le fixa quelques instants, puis il parla dans son talkie-walkie.


        « Aedan, rejoins-moi au poste 4. Over. »


        La suite de l’échange se fit dans une langue inconnue de Leny, qui fut saisi de panique. Il n’eut plus qu’une idée en tête : fuir.


        La ZAD, la plage, les bois, par où aller ?


        Une ultime seconde, le choix de Leny resta suspendu, incertain, puis il trancha. Personne ne surveillait le littoral parce que tout le monde savait que les gendarmes ne donneraient pas l’assaut par là.


        Alors il dévala la dune, passa entre deux tipis de bois flotté et courut droit vers l’océan. Le clair de lune, qui l’avait guidé un peu plus tôt dans les sous-bois, se transformait à présent en son pire ennemi.


        Il n’avait pas un, mais deux types aux trousses, deux silhouettes sombres.


        Soudain, un éclair suivi d’une détonation couvrit le bruit du ressac.


        Affolé, Leny se jeta comme un damné dans les flots. Il chuta à plusieurs reprises et finit par gagner la zone où les vagues se soulevaient pour former des rouleaux. Il plongea dessous et nagea sans s’arrêter.


        Quand il sortit la tête pour reprendre son souffle, il n’avait plus pied et ne distinguait plus la côte, plongée dans l’obscurité. L’océan s’agitait fort, si bien qu’il lui fut bientôt impossible de distinguer quoi que ce soit entre deux vagues.


        Il ne resta alors plus que Leny et la nuit, l’eau noire et les choses innommables qui dansaient autour de lui.

      



    
    


      
        1. « Avec l’aide de Dieu ».
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        Forêt de Kaysersberg, le 5 juillet


        Dans la lueur vibrante du néon, Julian fixait son smartphone posé sur la table de la pergola. Cet appareil ultra-fin bourré de technologie lui semblait hostile par son mutisme. Alors, à intervalles réguliers, il passait son doigt sur l’écran pour afficher une photo où Vanda était entourée de Leny et de Charlie. Le cliché datait de l’hiver précédent, à Gérardmer. La neige était tombée en abondance la veille de leur arrivée. Mais elle n’avait pas tenu.


        L’écran affichait l’heure : « 23:47 ».


        La nuit promettait d’être aussi longue que la précédente avait été brève.


        Entre ses grognements, ses pédalages nocturnes et ses tressaillements, la louve avait réveillé Julian à plusieurs reprises. Celui-ci avait eu beau la repousser hors du matelas, elle faisait mine d’obéir puis revenait s’allonger contre lui, usant de divers stratagèmes pour détourner son attention.


        « T’es pire que la glu, dis donc ! »


        Julian n’avait pas cru si bien dire. Que ce soit au moment de pisser au réveil, où elle s’était appuyée contre sa jambe, ou lorsqu’elle avait franchi le « rideau » en bâche agricole pour le rejoindre sous la douche, alors qu’il venait de la saupoudrer de produit anti-puce dégotté dans la cave du vieux, elle ne le quittait pas d’une semelle.


        Ce n’est qu’au moment de grimper dans le 4 × 4 portant le logo de l’ONF qu’elle avait rechigné, avant de bondir sur la banquette arrière, la queue basse. Julian avait senti son souffle sur sa nuque tout au long du voyage, entrecoupé de gémissements qui ne s’étaient calmés que lorsqu’il s’était garé.


        Il avait passé la journée sous un soleil de plomb, près de chez Garance, la meilleure amie de Charlie. Il espérait que cette dernière avait dormi là, et que sa mère, qu’il avait jointe un peu plus tôt, lui avait menti en prétendant ne pas l’avoir vue depuis la veille.


        En vain.


        Ce soir-là, Julian tenait sur les nerfs, malade d’avoir joué aux quilles avec sa propre famille. Il tendit le bras pour attraper la bouteille de schnaps posée devant lui, huma le breuvage, puis se ravisa. Trop souvent il avait vu son père tituber dans le salon en marmonnant des insultes pour avoir envie de lui ressembler.


        À minuit, il craqua et composa le numéro de Charlie.


        « Ma chérie… » Pourquoi l’appelait-il ainsi ? « Bout de ficelle, il faut qu’on se parle… Tout est allé si vite, je ne m’attendais pas à… » Quel mot poser sur la vision de sa fille au lit avec Leny ? « Je ne me doutais de rien, tu sais. Un père, c’est pas toujours très fin. Mais tout va s’arranger. On s’aime, non ? » Julian faillit raccrocher, mais il poursuivit : « La journée a été dure pour tout le monde, ici. On a perdu la maison dans l’incendie, et puis… j’aurais préféré te le dire de vive voix, mais… Nassau n’a pas survécu. J’ai essayé, pourtant, si tu savais, j’ai rien pu faire. Notre pépère est au paradis des chiens. » Le paradis des chiens, pourquoi avait-il dit une connerie pareille ? « Je sais bien qu’on ne pourra jamais le remplacer, mais ça faisait un tel vide que j’ai recueilli la louve, tu te souviens, celle qu’on allait voir au parc animalier ? Je lui ai même trouvé un nom, je t’ai pas attendue, cette fois, mais tu aimeras… j’en suis sûr. »


        Quand il avait été question de nommer le nouveau chien de la famille, Charlie avait refusé toute suggestion du type Max, Bill, Rex ou tout simplement « le chien », et trouvé l’inspiration sur sa mappemonde.


        « Nassau ? Mais c’est même pas l’année des N !


        — Parce que je suis née l’année des C ? »


        Julian s’était trouvé idiot avec son histoire d’années à lettres. Cette règle valait pour les animaux à pedigree, pas pour cette bestiole qui ressemblait vaguement à un terrier, et encore, un terrier hirsute.


        Le bâtard avait donc reçu le nom de Nassau, capitale des Bahamas.


        « Nassau des Bahamas, c’est la classe ! »


        Mais pas pour une louve…


        Julian avait eu la journée pour passer en revue les noms de loups qu’il connaissait. Il y avait Akela et Raksha, dans Le Livre de la jungle, Croc-Blanc, dans le roman éponyme, et Chaussette, dans le film Danse avec les loups. Et comme aucun ne lui convenait, il avait choisi Arya, celui d’un personnage de Game of Thrones, qui portait le même patronyme que Julian.


        Avant de raccrocher, il ajouta : « J’ai vu Garance. Passe-lui un coup de fil, elle cherchait à avoir de tes nouvelles. Bon, j’arrête de raconter ma vie sur ton répondeur. Rappelle-moi. »


        Pourquoi tu réponds pas ? se répéta-t-il pour la centième fois, en effleurant l’écran de son portable.


        L’heure apparut. « 00 : 02 ».


        Depuis les attentats de 2015, Julian détestait les téléphones qui ne sonnent plus, ou qui sonnent dans le vide à jamais.


        Rien ne pourrait le faire oublier.


        Au cours des gardes qu’il avait enchaînées après cette nuit maudite, le plus éprouvant avait été d’entendre sonner les portables dans la salle des scellés. Les jours passant, les appels s’étaient raréfiés, laissant place aux alarmes indiquant l’épuisement des batteries.


        Quand le dernier mobile s’était éteint, Julian avait su qu’il allait jeter l’éponge.


        Plus question de protéger et servir, mais vivre, tout simplement.


        Il ne confierait plus Charlie aux soins d’une baby-sitter cinq nuits par semaine et trouverait un métier qu’il pourrait exercer sans peur, une occupation qui conviendrait davantage à ses responsabilités de père et à son goût pour la nature, la forêt, les animaux et le silence.


        Ce mobile, qui s’était définitivement tu à l’aube du 18 novembre, lui avait raconté tout ça.


        Et c’est ce que son téléphone lui disait encore, dix ans après, ce satané téléphone qui s’entêtait à ne pas sonner, là, juste sous ses yeux, posé sur la table branlante, à côté de la bouteille de schnaps.


        À cette différence près que, cette fois, Julian était l’unique responsable de la situation.
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      Trois événements notables marquèrent la nuit cauchemardesque de Leny.


      Le premier survint une heure environ après sa fuite éperdue depuis la dune.


      Toujours poussé loin du rivage par le reflux de la marée, il distinguait alors la lumière du phare de Chassiron, et se laissait porter par l’eau salée, étendu sur le dos, les bras en croix, quand un bruit de moteur l’alerta qu’une embarcation passait à proximité.


      Un regain d’espoir s’empara de lui, à tel point qu’il but la tasse d’excitation et manqua s’étouffer. Un bateau croisait en effet, proche, si proche que Leny distinguait ses feux de navigation. Il appela, hurla à l’aide, faillit boire de nouveau la tasse.


      Le ronron du moteur Diesel s’évanouit, et la nuit terrifiante reprit ses droits.


      Leny avait tellement froid dans cette eau où il séjournait depuis trop longtemps qu’il ne sentait plus ses pieds ni ses mains.


      Le deuxième événement notable de sa nuit dans l’océan fut immédiatement suivi du troisième. Les vagues, qui jusqu’alors l’avaient ballotté, se calmèrent, et un silence irréel l’environna. Il ne subsista qu’un léger clapotis, jusqu’à ce qu’un nouveau bruit survienne tout près de lui.


      C’était comme si on avait jeté un objet dans l’eau. Et cela avait fait plouf. Un gros plouf de gros poisson, du genre requin – Y a pas de requin sur les côtes françaises ! Mais quand même… – Putain, et ces fils de pute qui sortent la tête de l’eau pour mater leur proie avant de les bouffer ! –, comme, pourquoi pas, un requin blanc – Y en a pas ici, je suis sûr qu’il n’y en a pas ! À moins qu’il ne s’agisse d’un requin blanc aventurier, ou échappé d’un aquarium, paraît qu’il y en a un à La Rochelle. Imagine qu’il y ait un couple de requins blancs à l’aquarium de La Rochelle et qu’ils aient baisé, il paraît que ça baise beaucoup, les requins, et qu’un connard ait vidangé l’eau du bassin. Y a rien d’impossible, je te dis ! Maintenant, y a des requins blancs ici, à cause de ce pauvre con. Et moi, je vais servir de bectance à ces monstres…


      Ce fut une épreuve terrible pour Leny, qui sentit qu’on le frôlait, fantasma des ailerons fendant l’eau noire, laissant un fin sillage argenté.


      La panique grimpa d’un cran. Son esprit affolé projeta d’immenses tentacules, puis se calma et se contenta de milliers de méduses, aussi grosses que des fauteuils crapauds, et qui convergeaient dans sa direction, attirées par la chaleur de son corps.


      Alors il frappa l’eau de toutes ses forces, invectiva les bestioles invisibles, éructa des chapelets d’injures si imagées qu’il s’étonna lui-même.


      Comme il ne se passa rien, Leny se ressaisit peu à peu, se persuada qu’il n’allait pas mourir dévoré, admit qu’il avait peut-être rêvé ce gros plouf, et se promit, à lui, et à Dieu aussi – qu’il ne priait jamais, mais qui prenait soudain une importance insoupçonnée – que, s’il s’en sortait, il se renseignerait sur la faune halieutique des côtes françaises et que, d’une manière générale, il deviendrait plus curieux de tout, même de ce qui ne l’intéressait pas.


      Un deuxième rayon lumineux apparut alors sur sa gauche, et, plus loin au nord, les lumières d’une ville, qui scintillaient au gré des vagues. Mais, petit à petit, ces preuves de l’existence d’une terre s’altérèrent et ne devinrent plus qu’une simple espérance.


      Le froid de l’eau s’insinua dans sa chair. Après les frissons, Leny réprima des crampes musculaires. Avec elles une nouvelle peur monta, celle de ne plus être en mesure de nager bien longtemps.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ZAD de l’Atlantique,

        le 6 juillet


        Dans son rêve, Charlie conduisait une splendide décapotable américaine des années 1960, un engin surdimensionné qui sentait le cuir et la marijuana. À côté d’elle, sur la banquette, Marilyn Monroe se pressait contre Leny, la bouche mutine et la poitrine offerte. Elle chantait une version très personnelle de « La Marseillaise » tout en caressant l’entrejambe du jeune homme, qui affichait un sourire ravi.


        Charlie n’appréciait pas du tout de voir son amoureux dans les bras d’une autre, mais elle avait beau écraser la pédale de frein, la voiture accélérait.


        — C’est ça, la responsabilité, mon amour, lui dit Leny en continuant de sourire. Tu dois assurer, même quand t’en as pas envie.


        — Lâche-lui le sein ! s’égosilla Charlie. Elle est morte, on tripote pas une morte !


        — Il vaut mieux une morte dévergondée qu’une fille qui se trouve moche et qui éteint la lumière au pieu.


        — C’est pas vrai !


        — Petit oiseau deviendra grand, gloussa Marilyn, ce qui eut pour effet de faire jaillir le sexe de Leny hors de sa braguette.


        Suffocante, Charlie regarda son amoureux embrasser l’actrice à pleine bouche, jusqu’à ce que des coups de Klaxon ramènent son attention sur la route. Un camion-citerne sans chauffeur fonçait droit sur elle, et, quoi qu’elle tente pour l’éviter, il louvoyait pour croiser sa trajectoire.


        — Charlie ! cria une voix. Réveille-toi, bordel ! Ils arrivent !


        En ouvrant les yeux, l’adolescente découvrit Diégo accroupi sur le plancher de la cabane, exalté. L’arbre bougeait dans le vent, plus que la veille. On annonçait des orages pour le début de la matinée.


        En un instant, Charlie quitta son rêve. Ce n’étaient pas des coups de Klaxon, mais de corne de brume, qu’une des vigies réparties sur le périmètre de la ZAD malmenait.


        — Les keufs, répéta Diégo, ils arrivent !


        — Où est Leny ?


        — T’inquiète, il doit être dans les parages.


        Quand ils se querellaient, Leny partait dormir chez un ami. Manifestement, cette fois encore, elle avait poussé le bouchon trop loin puisqu’il n’était pas rentré de la nuit.


        — Bouge pas, lui ordonna Diégo. Les bleus ne viendront jamais te chercher ici.


        Sur ces mots, il emprunta la passerelle pour gagner la plate-forme voisine.


        — Tu vas où ?


        Diégo lui indiqua un seau rempli de galets qu’il exhiba crânement.


        — Faut du lourd contre ces pédés !


        La plate-forme tanguait tellement sous l’effet du vent que Charlie dut se tenir à une branche pour s’approcher du bord. Elle risqua un regard vers le sol, où des gens se regroupaient déjà, puis attrapa l’échelle de corde pour descendre.


        — N’y va pas ! l’avertit Diégo. Ces keufs-là, c’est pas des tendres !


        — Si ça chauffe trop, brava Charlie, je reviens !


        Cette fois, les cornes de brume retentirent du côté de la dune.


        — Ces bâtards nous attaquent de partout !


        Tout autour, il n’y avait aucun uniforme en vue, mais des zadistes, qui convergeaient par grappes vers différents lieux, sans doute les caches d’armes dont Leny lui avait parlé.


        Ils se postaient sur le pourtour de leur territoire, casques de diverses origines vissés sur le crâne, boucliers de fortune en main. D’autres encore grimpaient dans les arbres avec de lourds sacs sur le dos. Parmi eux, elle reconnut Melvin, le beau ténébreux des 12-10 qu’elle avait croisé dans le potager chez Dédé. Il s’était noirci le visage et portait une arbalète en bandoulière.


        À présent, Charlie voyait les craintes de Leny prendre corps. Mais elle n’éprouvait pas de peur, du moins le croyait-elle jusqu’à ce qu’elle rejoigne Larousse et Aguir embusqués derrière le tronc d’un immense pin.


        Quand elle vit le nombre de gendarmes alignés sur la chaussée, de l’autre côté de la route, elle comprit que les autorités étaient déterminées à les déloger. Il devait y avoir deux ou trois cents hommes équipés de casques, de boucliers anti-émeute et de matraques, dont certaines tournoyaient déjà au bout des dragonnes.


        — Ils sont pas là pour rigoler ! tonitrua Aguir. Et comme ça fait trois ans qu’on leur casse les couilles, ils vont pas y aller de main morte !


        Cette fois, il ne s’agissait pas de décider de la construction d’un aéroport ou d’un barrage. Non, il était question d’argent, d’une montagne de fric pour les caisses de l’État, d’emplois, d’élections. Car les investisseurs chinois promettaient d’autres projets semblables aux Portes de Jade. À condition que celui de l’île d’Oléron ouvre enfin ses portes après des mois de retard.


        — Ça va saigner ! (L’adolescente fixa le géant, la gorge serrée, l’air interrogateur.) Faut que tu sois sûre, petite, poursuivit-il gentiment. Sinon, va te percher, y a pas de honte. Mais dis-toi bien que le bleu, il s’en fout que tu sois un mec ou une nana. Pour ces têtes de nœud, t’es juste un anarchiste.


        Charlie secoua la tête. Bien sûr qu’elle avait peur, elle crevait de trouille, même. Mais à quoi ressemblerait le monde si on refusait de se battre quand on ignorait l’issue d’un combat ?


        Aguir se baissa et souleva une trappe camouflée sous le sable.


        — Distribution des munitions, poursuivit-il en lançant à Charlie et Larousse des casques de chantier, des bâtons et des vieux couvercles de poubelles en fer.


        Il glissa dans la poche de sa vareuse plusieurs fumigènes, attrapa un seau rempli d’œufs pondus au début du printemps et de poches de lait caillé depuis des semaines.


        — On va les enfumer les premiers ! Ils pourront pas dire qu’ils étaient pas prévenus !


        — Mais on n’a aucune chance ! s’inquiéta Charlie. T’as vu combien ils sont ?


        — Moi, je te dis, fillette, que les cœurs purs ont toujours une chance, gronda Aguir. Souviens-toi des Afghans quand ils ont botté le cul des Soviets. Ils étaient presque autant à poil que nous aujourd’hui.


        Le colosse se tourna vers les escadrons de gendarmes mobiles et bomba le torse.


        — Je vous attends, les gars ! hurla-t-il à pleins poumons. Mais vous êtes pas obligés. Réfléchissez avant de charger !


        En guise de réponse, un homme qui ne portait ni casque ni bouclier, mais un porte-voix, s’avança sur la route et prévint les zadistes que, par arrêté préfectoral, la ZAD de l’Atlantique serait évacuée sur-le-champ.


        — Vous voyez, messieurs les pions, beugla Aguir sitôt que le gradé eut achevé son laïus, le donneur d’ordres ne participera pas à la curée ! Il a pas de bouclier !


        Il y eut un moment de flottement, puis les gendarmes ajustèrent leur masque à gaz. Quelques grenades lacrymogènes furent tirées, un coup de sifflet retentit, et l’ensemble de la troupe traversa la route et pénétra dans le bois.


        Aguir envoya deux fumigènes en retour, l’un bleu, l’autre rouge, tandis que, depuis son arbre, Melvin repoussait les assaillants en lançant des flèches dans les protège-tibias.


        — On dirait la Gay Pride, ironisa Larousse en jetant plusieurs œufs pourris sur les militaires.


        Pour suivre l’exemple de ses aînés, Charlie envoya elle aussi des poches de lait et des œufs. Le plus dur fut le premier jet. Puis elle coiffa son casque et empoigna bâton et couvercle en fer.


        — Bande d’enculés ! cria-t-elle en s’étonnant de la force de sa propre voix.


        L’air chargé de gaz était âcre, piquant la gorge, le nez, les yeux.


        Insensibles à la puanteur qui dégoulinait sur eux, les gendarmes furent bientôt à deux mètres d’eux. L’adolescente jeta un regard à droite et à gauche. Il y avait des adversaires de toutes parts, et certains écrasaient déjà le grillage avec leurs rangers.


        Les zadistes refluaient vers le centre du village. Charlie n’attendit pas qu’Aguir ordonne le repli, elle courut en direction de la dune, et bientôt elle distingua au travers de ses larmes et des volutes de fumée la silhouette élancée de Shana.


        C’est au lance-pierres que la jeune femme mouchait les casques, les tibias ou les mains gantées, avec deux grands types que Charlie n’avait encore jamais vus. Elle nota avec un pincement de jalousie que Shana était également accompagnée d’Alix, la nouvelle recrue des 12-10. Manifestement, les membres de l’Armée du 12 Octobre connaissaient leur affaire, car, dans le brouhaha général, des cris de douleur s’élevaient des rangs des assaillants.


        Plus loin, Aguir, Larousse et Melvin fonçaient vers la ferme de Dédé, avec une quinzaine de gendarmes à leurs trousses. Le géant s’arrêtait pour balancer son bâton dans tous les sens, à bout de bras, créant un périmètre de sécurité. Puis il chargeait pour sortir de l’étau qui se resserrait autour d’eux. Chaque fois, un ou plusieurs militaires s’écroulaient et restaient au sol, Aguir les assommant à coups de poing.


        Soudain, deux d’entre eux réussirent à l’immobiliser, tandis qu’un troisième le frappait avec sa matraque au pli du genou. Sans même réfléchir, Charlie s’élança à la rescousse du géant. Mais une main l’arrêta.


        — Non, lui ordonna Shana, tu n’es pas prête pour ça. Laisse-le, il sait ce qu’il fait !


        Et pour cause, dans les secondes qui suivirent, les trois gendarmes furent neutralisés par Aguir dont le regard indiquait qu’il n’avait pas l’intention d’abdiquer.


        — Retourne auprès de Diégo. Et ne discute pas, précisa-t-elle en voyant que Charlie allait tenter de négocier. Viens !


        Les doigts de Shana enserrèrent le bras de l’adolescente, et elle l’entraîna jusqu’au pied de la plate-forme.


        — Promets-moi que tu ne bougeras pas d’ici, insista-t-elle.


        — Tu y vas bien, toi !


        — Ça fait des années que je m’y prépare. Allez, grimpe.


        Dépitée, Charlie abandonna son bouclier sur le sol et grimpa le long de l’échelle de corde.


        Pourquoi je peux pas me battre, moi aussi ? C’est pas juste !


        Des gendarmes mobiles soutenus par les CRS s’introduisaient dans la ZAD par dizaines, organisés en tortue comme jadis les troupes romaines. Vue de sa position élevée, la technique semblait diablement efficace. Sauf peut-être du côté de chez Dédé, où ça cognait très dur.


        Vraisemblablement l’endroit où tout allait se jouer.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ferme des Pellegrin


        Chaque seconde scellait davantage le sort de la ZAD de l’Atlantique, et, pour autant, Shana attendit que Charlie soit en sécurité sur la plate-forme, puis elle ajusta ses lunettes de moto, plaqua son foulard sur sa bouche et partit à petites foulées vers la ferme des Pellegrin.


        Le brouillard des fumigènes s’épaississait. Des gens couraient dans tous les sens. Le spectacle était irréel. Au gré des bourrasques, des scènes de combat sortaient du néant, visions fugaces d’un présent aussitôt effacé.


        Ce qu’elle ignorait, c’était pourquoi le démantèlement du campement avait été avancé. D’après ses informations, il devait intervenir le surlendemain seulement. Or Shana aimait comprendre, pour corriger ses erreurs, progresser, ne plus permettre à l’adversaire de jouer deux fois le même coup. Mais, pour l’heure, elle devait se focaliser sur la sauvegarde de la ZAD. Il était vital qu’elle perdure, au moins un jour de plus, juste un tout petit jour.


        Shana contourna la zone d’affrontement pour rejoindre la cour où Melvin sévissait, armé de son arbalète. Bientôt, il serait à court de munitions. Heureusement, sur le plancher des carrioles, sorties de la grange pour l’occasion, attendaient des caisses de projectiles, de quoi tenir un bon moment.


        À Paris, on avait signé l’ordre de l’assaut, mais on avait aussi nécessairement exigé qu’il n’y ait pas de victimes. C’était une donnée importante pour Shana, qui avait élaboré le plan de défense : les gendarmes et les zadistes ne jouaient pas à armes égales. Les militaires avaient pour eux la légitimité, le matériel et le nombre. Les zadistes possédaient l’avantage de l’image. Un faux pas des forces de l’ordre, et les médias s’abattraient sur les autorités – les médias et la population, sa jeunesse au premier plan.


        Alors, ce faux pas, Shana se ferait fort de le provoquer.


        Juchée sur une carriole, elle comprit que le nombre de militaires engagés dépassait ses pires estimations. Il y en avait partout, arrivant de tous côtés. Par trois ou quatre, ils isolaient un zadiste, puis l’attrapaient, le menottaient et l’entraînaient vers la route. On aurait dit des frelons attendant une proie en vol stationnaire devant l’entrée d’une ruche.


        Avoir la peur au ventre était quelque chose de familier pour Shana. Cela remontait à la fin de l’enfance, depuis ce soir tragique où ses parents étaient sortis à deux, et où un seul était rentré vivant. La peur comme une compagne détestée, mais si présente qu’elle s’y était habituée.


        — Assez ! s’admonesta-t-elle à voix haute.


        Dans une caisse, Shana récupéra deux bouteilles en plastique souple contenant un liquide verdâtre, issu de la macération de feuilles d’arum et de piments – qu’elle-même appelait le « gratte-gorilles ». Sur la peau, ce mélange par ailleurs inoffensif laissait une intense sensation de brûlure, dont l’effet se prolongeait jusqu’à une demi-heure.


        Elle projeta le liquide devant elle, en pressant la bouteille. Les gendarmes furent éclaboussés, et une odeur écœurante monta de leurs rangs.


        Dans la minute, les militaires refluèrent pour s’abriter et retirer leur masque à gaz, leur casque. Les plus atteints durent enlever leur gilet pare-balles, puis leur veste, leur chemise. Et comme ils étaient aussitôt remplacés par d’autres, Shana déboucha la deuxième bouteille.


        Même cause, même conséquence.


        À ses côtés, Aguir avait remisé son bâton pour lancer sur les gendarmes des tonnelets en bois que Larousse lui passait depuis la carriole voisine.


        Une grande confusion régnait dans les deux camps.


        Un peu plus loin, des zadistes s’étaient enchaînés autour de la carcasse d’une Twingo ayant appartenu à Maria. Au-delà du porche, la concentration de militaires était impressionnante, malgré tout ce qu’on leur jetait depuis les plates-formes. Et de nouvelles troupes arrivaient par l’est et l’ouest.


        Soudain, une ombre survola Shana qui se baissa par réflexe. Le drone d’Anne se déplaçait entre les arbres selon un plan de vol préétabli. L’image, c’était primordial. Et cette brillante journaliste assurait la couverture médiatique de l’assaut, tout comme les gendarmes avec leurs caméras embarquées.


        — Je suis à sec ! l’informa Aguir, rouge de colère, un sourire de grand diable s’affichant sur son visage ruisselant.


        — Les toits ! leur indiqua Melvin.


        Ensemble, ils filèrent en direction de la grange mais furent rapidement coincés entre deux rangées d’assaillants.


        Son bâton tendu devant lui, le géant chargea les gendarmes en hurlant. Nombre de militaires s’écartèrent prudemment, d’autres valdinguèrent comme des quilles. Une main accrochée à la ceinture d’Aguir, Shana passa entre les rangs adverses.


        Dans leur dos, Larousse n’eut pas cette chance. Sa cheville se coinça dans une racine et il s’affala au pied des boucliers. Melvin se précipita à sa rescousse et l’emmena à l’abri, derrière les carrioles, tandis que Shana disparaissait à l’arrière de la grange et escaladait le capot du TUB Citroën, abandonné contre le mur.


        Une poignée de secondes plus tard, Melvin la rejoignit au faîte du bâtiment.


        En bas, Aguir était en mauvaise posture, face à une dizaine de militaires qui s’approchaient de lui en arc de cercle.


        Malgré leurs protections, les gendarmes les plus proches de lui goûtèrent au métal de ses bagues, en réalité des tronçons de tuyau en cuivre qu’il avait lui-même polis et gravés. Depuis le toit, Shana et Melvin se joignirent à ses efforts, arrosant ses adversaires d’une pluie de tuiles.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ZAD de l’Atlantique


        Charlie en voulait à Shana de ne pas lui faire confiance. Cette idée la meurtrissait plus qu’elle ne s’y attendait, et puis cela sous-entendait qu’elle ne pourrait pas être une 12-10 avant longtemps.


        Le vent soufflait fort, de brusques rafales secouaient la plate-forme. Soudain, Charlie prit conscience de ce qui n’avait été jusqu’alors qu’un fantasme : on ne défie pas impunément l’autorité de l’État. Et elle se ratatina sur le plancher mouvant.


        — T’inquiète, tenta de la tranquilliser Diégo, depuis son perchoir situé à quelques mètres. C’est du costaud, c’est moi qui l’ai fabriqué.


        L’information ne rassura pas Charlie, et la plate-forme se déformait sous l’action contrariée des trois arbres sur laquelle elle reposait. Le bois craquait, des pommes de pin tombaient par dizaines tandis que le ciel s’assombrissait de minute en minute.


        C’est la guerre ! songea-t-elle, pétrifiée par cette scène apocalyptique. C’est la guerre, et on n’est pas une armée !


        En bas, les gens se regroupaient. Certains se cloîtraient dans les baraques – une mesure inutile puisque aucune ne possédait de serrure –, d’autres tentaient de rejoindre les plates-formes. Charlie vit ainsi des gendarmes attraper par les jambes une femme engagée sur une échelle de corde et l’attirer au sol avec brutalité.


        Ses cris percèrent le ronflement du vent.


        Comment ces hommes osaient-ils se comporter ainsi ?


        De son côté, Diégo sortait d’une caisse des bouteilles remplies d’un liquide marron.


        — C’est quoi ? lui demanda-t-elle.


        — De l’acide, répondit-il, comme s’il s’était agi d’eau fraîche.


        — Quoi ?


        — Je vais leur balancer sur la gueule !


        — Non, tu peux pas !


        Diégo s’était désintéressé d’elle et jetait des galets sur les gendarmes avec une grande satisfaction.


        Affolée, Charlie traversa la passerelle qui tanguait sacrément.


        — Tu peux pas balancer de l’acide sur des gens ! s’écria-t-elle en s’accroupissant aux côtés du jeune homme.


        — Les bleus ne sont pas des gens ! affirma Diégo, un galet gros comme un œuf d’autruche dans la main. Tu vois ces fils de pute ? poursuivit-il en désignant deux gendarmes qui traînaient derrière eux une femme. Ça te rappelle rien, ce genre de scène ?


        Charlie resta sans voix. Elle sentit une odeur poivrée envahir l’air et, aussitôt, ses yeux s’embuèrent de larmes tandis que sa gorge s’irritait.


        — On dirait une fin de manif’ Bastille-Nation, ajouta Diégo en lançant le galet de toutes ses forces. Bienvenue dans le monde des chiens de garde !


        Le projectile atteignit un des gendarmes dans le dos. L’homme s’effondra.


        — ZAD : un, fils de pute : zéro !


        L’air était de plus en plus chargé de gaz lacrymogène. À travers ses larmes, Charlie vit un déluge d’objets tomber sur le second gendarme, qui avait lâché la femme pour porter secours à son collègue.


        Puis leurs assaillants se regroupèrent, formant une tortue romaine, et se mirent à charger.


        Les galets, les bouteilles, les pommes de pin dérisoires, tout ce qui tombait du ciel n’eut plus alors aucun effet sur la créature à multiples jambes qui se déplaçait lentement mais sûrement.


        — Aide-moi, implora une voix sur sa droite.


        L’adolescente découvrit un visage ensanglanté qui émergeait à sa hauteur et reconnut Alix, qui peinait à grimper à l’échelle de corde et risquait de chuter d’un instant à l’autre. Alors elle abandonna Diégo et aida la malheureuse à s’étendre sur la plate-forme.


        Putain, je fais quoi, moi ?


        En cet instant où l’univers basculait dans la folie, Charlie aurait aimé posséder des rudiments de secourisme.


        T’es vraiment trop conne !


        Du sang coulait abondamment du crâne d’Alix et ruisselait sur son visage.


        — Aide-moi, répéta cette dernière dans un murmure. Vite.


        Charlie sentit la panique l’envahir. Autour d’elle, tout déconnait. La plate-forme, cette femme ensanglantée, et les gendarmes, en bas, qui détruisaient le village.


        — Tiens, attrape !


        La voix de Diégo rasséréna Charlie. Elle attrapa la trousse à pharmacie qu’il lançait depuis sa plate-forme et en sortit un paquet de coton et une bouteille d’antiseptique.


        T’as qu’à faire comme avec Nassau, quand le chat du voisin lui avait fichu une raclée ! songea-t-elle en examinant la blessure.


        La plaie au cuir chevelu n’était pas profonde. En revanche, l’estafilade courait sur une dizaine de centimètres.


        — Chacune de mes balafres sera un pied de nez à ces salauds de flics ! grinça Alix. Enfoirés !


        Au niveau du sol, le démantèlement du campement se poursuivait. Les baraques étaient détruites, et les forces de l’ordre brisaient les planches pour empêcher toute reconstruction. On aurait dit une armée de Vandales.


        De son côté, Diégo continuait à lancer des galets, et il était doué pour ça.


        — Celui-là vient des Pyrénées ! Y a donc quarante millions d’années que Gustave, là-haut, a décidé que mon caillou allait péter la gueule d’un flic ! Pas de bol, c’est sur toi que ça tombe !


        Sur le qui-vive, Charlie acquiesça d’un rapide signe de tête.


        — Gustave est pour la ZAD !


        Il accompagna ses derniers mots d’un grand mouvement de bras. Le galet fut projeté à toute vitesse.


        Charlie le vit percuter un CRS qui s’écroula sur le sol. Son collègue, lance-grenades en main, dirigea aussitôt le canon de son arme vers la plate-forme.


        Dans un réflexe, Charlie s’accroupit auprès d’Alix.


        — Attention ! hurla-t-elle.


        Le coup partit.


        Touché à la poitrine, Diégo bascula dans le vide et s’écrasa huit mètres plus bas, face contre terre.


        — Non !


        Au mépris du danger, Charlie dégringola l’échelle de corde et se précipita auprès du jeune homme.


        — Diégo !


        Il n’y avait pas de sang, et elle sut que ce n’était pas bon signe.


        L’adolescente lui palpa le cou, y chercha le pouls, força la pression de ses doigts.


        Il n’y avait rien. Juste la chaleur de la peau, les gaz qui empuantissaient l’air, le vacarme tout autour, les cris, la peur au ventre et la certitude absolue qu’un drame venait de survenir.


        — Il faut appeler un médecin ! hurla-t-elle au gendarme le plus proche. Mais putain, vous comprenez ? Vous allez vous bouger le cul ?


        Visiblement, il préférait s’occuper de son collègue blessé.


        C’est pas ça, bécasse. Il a peur…


        Vanda la surnommait ainsi pour plaisanter, lorsqu’elle minaudait pour obtenir une faveur, mais Vanda n’était pas là, et Charlie le regrettait, tout autant que, en cet instant où les gens devenaient fous, elle déplorait l’absence de son père et de Leny.


        Faute de mieux, elle ramassa une pomme de pin, qu’elle balança de toutes ses forces contre le plastron du militaire. Le fruit rebondit sans causer de dommage, mais il eut le mérite d’attirer l’attention.


        — Faites quelque chose, putain ! Vite !


        Une expression grave figea les traits du gendarme. Il sembla à Charlie qu’il n’avait sincèrement pas vu le corps allongé, alors elle lui expliqua ce qui était arrivé.


        — Merde ! lâcha-t-il.


        Dans la seconde, il informa sa hiérarchie par radio.


        — Il va s’en sortir, dites ?


        — Restez avec lui, je reviens.


        — Non, s’il vous plaît ! implora Charlie.


        Des larmes inondèrent ses joues, et l’une d’elles s’écrasa sur la tempe de Diégo.


        — Oh, non, c’est pas vrai, sanglota-t-elle en se recroquevillant près de lui. Me fais pas ce coup-là… Tu m’entends ?


        Mais Diégo ne respirait plus. Ses yeux s’étaient révulsés et son corps gisait, aussi immobile qu’un bloc de glace.


        — Reste avec moi, s’il te plaît. Je veux que tu me racontes encore l’histoire de Gustave, hein ? Je veux que tu me fasses rire. Diégo ? Diégo !


        Des coups de sifflet retentirent, très proches, des sons désagréables, à la limite du supportable. Pourquoi ces gens sifflaient-ils ?


        Tout à son désarroi, Charlie resta prostrée sur le corps. Elle voulait retenir sa chaleur, le protéger du vent, garder sa main dans la sienne jusqu’à la fin des temps s’il le fallait, mais qu’il revienne. Bon sang, que Diégo revienne !


        — Mademoiselle, il faut nous laisser faire notre travail. S’il vous plaît, mademoiselle.


        Quand on l’aida à se relever, Charlie vit plusieurs pompiers avec un brancard, un coin de ciel, de lourds nuages noirs et la frondaison des pins qui bougeait dans le vent. Et là, tapie sur une des plates-formes aériennes, entre autres personnes, il y avait Anne, sa caméra braquée sur elle.


        Ce qui la frappa, en revanche, juste avant qu’un coup de tonnerre ne déchire l’air, ce fut le silence, et l’impression que le monde entier venait d’interrompre sa course.
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      Au moment où Diégo rendait son dernier souffle, Leny, épuisé, repéra un morceau de bois flotté, dérivant à quelques brasses de lui. Il s’y agrippa et le passa sous son ventre, ce qui lui permit de nager plus aisément, et surtout d’encaisser n’importe quelle crampe sans conséquence fatale.


      Cette pâleur bleutée qui ouvrait la nuit à l’est fut la plus belle illumination que Leny ait jamais connue jusqu’alors. Avec elle et son morceau de bois, il sut dans quelle direction nager, malgré une soif immense et une sensation de froid intense.


      Alors que la marée s’inversait enfin, et qu’il avait lutté toute la nuit pour survivre, Leny fut assommé par une terrible envie de s’endormir.


      Fermer les yeux et s’enfoncer dans les abysses…


      Sa tête dodelina, et il coula.


      L’eau de mer s’insinuant dans ses narines le réveilla, et il rua, battit des mains et des pieds pour rattraper le bois. Surtout ne pas le lâcher, ne pas mourir, ne pas abandonner Charlie.


      Puis il se mit à pleurer.


      Une heure plus tard, Leny aperçut enfin la côte, au gré des vagues qui agitaient de nouveau la surface de l’eau. Une large bande de sable adossée à une dune, elle-même couronnée d’une crête vert foncé. La promesse de la chaleur du sable, de l’odeur des pins et des immortelles.


      Leny tenta encore de nager, mais ses forces le quittaient. Par bonheur, la marée montante le poussait inexorablement vers le rivage. Quand il s’échoua enfin sur la plage, il allait être 7 heures.


      À quatre pattes, il s’éloigna de l’eau et s’affala face contre le sable mouillé, les bras devant lui.


      Ses lèvres desséchées se craquelèrent, emplissant sa bouche du goût du sang. K.-O.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ferme des Pellegrin


        De grosses gouttes d’eau s’abattirent, éparses, creusant de minuscules cratères dans le sable. Puis une pluie drue tomba, détrempant tout en quelques secondes.


        Ce fut comme si le ciel cherchait à laver la mort de Diégo.


        L’orage tourna autour de la pointe de l’île pendant un peu plus d’une heure avant de partir arroser les sols desséchés du continent. Il plut tant que des mares se formèrent sur le sol sablonneux et que des pans entiers de la dune s’affaissèrent.


        Un lourd sentiment d’hébétude frappa les zadistes.


        Diégo était mort.


        Sur les conseils de Shana qui se positionna en avocate intransigeante, Charlie refusa de répondre aux questions des gendarmes. Alors, pour la protéger, on accompagna l’adolescente chez Dédé, où elle demeura tandis que les militaires quittaient la zone et que les zadistes, livrés à eux-mêmes, erraient parmi les décombres du village.


        Le vieil homme prépara une boisson chaude à Charlie, avec des carrés de chocolat à soixante-dix pour cent de cacao et du lait de chèvre frais. Il le fit frémir un bon moment, jusqu’à ce que le breuvage épaississe, et le servit dans un bol Duralex.


        — Il est pas sale, précisa-t-il en le déposant sur la table de la cuisine. Il est juste vieux comme Hérode. Je crois que c’est le dernier qui me reste.


        — Merci, renifla Charlie. Il est très bien, ne vous en faites pas.


        — Mais je ne m’en fais pas, mademoiselle. Je sais juste que le malheur ne rend pas bavard. Alors je suis là pour rompre le silence. Maria et moi, on les utilisait déjà quand on avait ton âge, poursuivit le paysan en s’installant en face de la jeune fille.


        — Elle est où ?


        — Partie ramener les petiots à leurs parents. Dommage pour toi, son chocolat chaud est meilleur que le mien !


        Jamais Charlie n’avait rencontré autant de gens si attentionnés. C’était réconfortant pour une gamine élevée au milieu des bois par un père misanthrope.


        — Mais elle n’a pas un aussi joli bol ! murmura-t-elle.


        — Ma mère a dû les acheter quand on est arrivés ici.


        — Ah ! Je croyais…


        — Les paysans, c’est pas une génération spontanée.


        La jeune fille réussit à sourire. Elle aimait bien Dédé. À l’écouter, on avait l’impression d’être dans un vieux film.


        — Alors, c’est bon ?


        — Rien à voir avec le Nesquik.


        — C’est un compliment ?


        Un petit rire sortit de la gorge de Charlie. Puis il s’étrangla quand elle repensa à Diégo, se figurant son corps tout raide dans le tiroir d’une morgue.


        — Pleure, pitchounette, l’encouragea Dédé en posant sa grosse main sur celle de Charlie. Faut que ça sorte.


        Par pudeur, la jeune fille ravala ses sanglots et affronta son regard. C’était comme si elle découvrait ses yeux gris, avec d’épais sourcils blancs en broussaille. Un regard bienveillant.


        — Mes parents possédaient une ferme dans les environs d’Oran. Tu sais où c’est ?


        Charlie secoua la tête.


        — En Algérie, indiqua alors Dédé. On est rentrés en France en 1962, de manière, disons… un peu précipitée. Quand j’y repense, je n’arrive pas à me rappeler si c’était hier ou il y a mille ans. Tu verras, quand tu auras mon âge, ça te fera le même effet. Tu vois, la vieille bourrique que je suis a mis des décennies à comprendre que, en fin de compte, ne demeurent que les plaisirs de l’esprit. Tout le reste disparaît.


        La porte de la cuisine s’ouvrit sur Shana, cheveux en bataille et traits tirés. Au passage, un carillon à vent accroché à la poignée tinta.


        — Je suis revenue dès que j’ai pu, expliqua-t-elle en s’asseyant sur la dernière chaise de la cuisine, avec un soupir. Ils ont failli avoir Aguir et Larousse, c’était moins une. Heureusement, on leur a balancé tellement de tuiles sur la gueule qu’ils ont dû reculer. Désolée pour la grange, Dédé, ajouta-t-elle avec une grimace. Il va pleuvoir dedans, maintenant.


        — Et les bleus ? demanda le vieux paysan. Ils sont partis ?


        — Il n’y en a plus un seul dans la ZAD. Mais attention, des flics sont arrivés de La Rochelle. Ils voudront t’entendre, Charlie. Vu ton âge, t’as intérêt à te planquer. Si tu veux sortir, change-toi, et mets une casquette. Tiens !


        Shana posa sur la table un sac rempli de vêtements.


        — Personne ne te donnera, sois sans crainte. Si on te demande, dis que tu t’appelles Déborah, j’ai déjà passé le mot à Aguir.


        Rapidement, Shana exposa la version officielle de la préfecture concernant « l’accident » de Diégo Alméras. Le jeune homme était décédé à la suite d’une chute due à l’instabilité de la plate-forme sur laquelle il se tenait. Mort sur le coup.


        — Anne a envoyé à toutes les rédactions ses images où on le voit parfaitement tomber après avoir été percuté par une grenade à fusil. Ce sera la version officielle de la ZAD. Je peux vous garantir qu’ils vont payer leur lâcheté et leurs mensonges.


        — Ça veut dire qu’on reste ? demanda Charlie, incrédule.


        — Non seulement on reste, mais il y a une AG dans l’après-midi. On va décider de l’avenir ensemble. Il faut que la mort de Diégo ait un sens.
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        Kaysersberg, gendarmerie


        Déposer un avis de recherche n’engageait à rien tant les services de police et de gendarmerie étaient saturés de travail. Des centaines d’hectares de forêt étaient partis en fumée, d’autres disparaîtraient dans les prochaines heures – les orages de la veille n’avaient pas suffi à éteindre tous les foyers –, et les médias affirmaient que l’arrestation de deux jeunes gens avait permis aux enquêteurs de comprendre que les incendies ne cesseraient pas de sitôt. À travers l’Europe, une bande d’abrutis se livraient à une sorte de concours ahurissant, né sur le Darknet quelques semaines plus tôt.


        Pour ces irresponsables, s’aligner sur BHBC, pour « Be a Hero in a Biological Crisis », consistait à trouver un moyen de contribuer à l’extinction des espèces initiée par la révolution industrielle. Les incendies avaient la cote sur ce site. Priver l’écosystème d’oxygène, libérer du carbone dans l’atmosphère, accélérer la perte de territoire des espèces sauvages, en détruire d’autres, endémiques, il y avait de quoi nourrir l’appétit de destruction de ces malades.


        Que gagnerait le vainqueur ? La presse n’en parlait pas. Mais on faisait état d’un concours photo, où l’incendie le plus « liké » restait jusqu’à présent, et de loin, celui de la région de Pripiat, qui avait empoisonné l’air avec les particules radioactives stockées dans les végétaux.


        Longtemps on s’était demandé si le monde n’était pas devenu fou. Aujourd’hui, on savait.


        Par ses relations professionnelles, Julian avait souvent côtoyé des gendarmes, même sympathisé avec quelques-uns. Et pourtant, il avait dû rassembler toute sa volonté pour se rendre à la caserne de Kaysersberg et se faire violence pour poireauter dans la salle d’attente, le cul vissé sur une chaise inconfortable, à se fustiger d’oser trahir sa gosse.


        Une fugueuse, Charlie !


        Un jour, il finirait par en sourire, quand il aurait accepté l’idée que la vie de sa fille n’appartenait qu’à elle et que, finalement, il ne maîtrisait pas grand-chose de la sienne.


        La vibration de son téléphone le tira de ses réflexions. Il bondit de sa chaise et sortit de la gendarmerie, le cœur empli d’espoir. Le numéro qui s’affichait sur l’écran commençait par 05. Qui connaissait-il dans le Sud-Ouest ?


        — Stark, dit-il en décrochant.


        Il y eut un blanc, puis une voix un peu pâteuse annonça :


        — C’est Leny…


        Une avalanche de pensées ensevelit Julian. Pourquoi était-ce lui qui l’appelait ? Charlie devait avoir des problèmes pour que son beau-fils le contacte, surtout après ce qui s’était passé entre eux.


        Non, mon Dieu, faites qu’il ne lui soit rien arrivé…


        La colère, la peur, la panique, presque, se mélangèrent dans son esprit, et il avança jusqu’à son pick-up pour s’y appuyer. Derrière la vitre, Arya haletait.


        — Charlie ? Elle va bien ?


        — Oui, elle va bien. Enfin, je crois…


        — Comment ça, tu crois ? T’es où ?


        Le cœur de Julian s’emballa de nouveau quand Leny lui avoua sa dispute avec Charlie et les raisons de son hospitalisation à Royan.


        — C’était où, la dernière fois que tu l’as vue ?


        — Sur la plage, près de la ZAD de l’île d’Oléron.


        La ZAD de l’Atlantique occupait régulièrement la rubrique « Société » des journaux, et Julian était certain d’une chose : ce n’était pas un endroit pour des gamins.


        — Qu’est-ce que vous êtes partis foutre là-bas, bordel ?


        Le silence de Leny à l’autre bout du fil l’irrita.


        — Réponds !


        — Charlie était en contact avec les 12-10 depuis des mois, lâcha Leny avec un tremblement dans la voix. Je savais pas, je suis désolé.


        Julian n’en revenait pas. L’Armée du 12 Octobre, des écolos ultra-violents dont la plupart étaient fichés par les services de l’Intérieur. Des cinglés.


        — Quand j’ai compris où on avait atterri, ajouta Leny, j’ai décidé de partir. Mais elle ne voulait rien entendre !


        — Tu joues les hommes, explosa Julian, alors que t’es même pas capable de veiller sur elle !


        Leny éclata en sanglots.


        — Je savais pas qu’il y aurait des types avec des flingues, balbutia-t-il, je suis vraiment désolé…


        La génération de Leny avait grandi dans la peur des attentats, la méfiance vis-à-vis de l’autre, quel qu’il soit. Des hommes commettaient des atrocités, des femmes aussi, même des gosses…


        — C’est quoi, cette histoire de types avec des flingues ?


        — Au début, j’ai cru qu’ils étaient de la sécurité, mais je pense que c’étaient plutôt des tueurs.


        De nouveaux sanglots agitaient Leny. À tel point qu’il ne put parler. Et, pendant ces quelques secondes, Julian recouvra son calme, son esprit d’analyse, écarta les données périphériques pour se concentrer sur l’essentiel : il avait retrouvé les enfants.


        — Tu sais, commença Leny en reniflant, pour elle et moi, je…


        — On en parlera plus tard, le coupa Julian. Mais je tiens à te dire que, l’autre jour, j’ai réagi comme un con.


        — L’idée, c’était sûrement pas que tu le découvres de cette façon.


        — Il n’en reste pas moins que je suis absolument contre cette relation. Je veux que ce soit bien clair.


        — C’est clair, souffla Leny.


        — Bien, j’arrive au plus vite, l’informa Julian. Ensuite, on ira récupérer Charlie. Pour le reste, tu ne bouges pas, tu ne parles à personne, je vais m’occuper de cette histoire de types avec des flingues. On va s’en sortir ensemble, OK ?


        Aussitôt qu’il eut raccroché, Julian grimpa dans sa voiture et entra la destination dans le GPS. L’habitacle empestait le chien mouillé.


        — On y sera peut-être avant la nuit, si tu dégueules pas toutes les dix bornes, râla-t-il. (Puis il suspendit sa phrase et se retourna pour fixer Arya.) Qu’est-ce que je raconte, moi ! Je vais pas te trimballer à l’autre bout du pays !


        Il traversa une partie de la ville en trombe, puis bifurqua plein nord, par les vignobles, jusqu’à buter sur un cul-de-sac en pleine forêt.


        — Fin de la balade, annonça-t-il en coupant le moteur.


        Julian descendit du 4 × 4 et ouvrit la portière arrière.


        — Allez, dégage de là ! Ouste !


        La louve s’était étalée sur le plancher, comme une carpette.


        — Tu vas pas t’y mettre… Allez !


        L’absence de réaction d’Arya le fit se pencher dans l’habitacle. Il attrapa l’animal qui n’offrit aucune résistance et se laissa traîner sur la moquette râpeuse.


        — Tu dois vivre ta vie, ma belle. Dans les bois, pas dans une bagnole ! Tu vas être malade et tu m’en voudras. Allez, viens.


        Il passa ses bras sous le poitrail d’Arya puis la déposa sur le sol mousseux entre deux arbres, à quelques pas de la voiture.


        — Me fais pas tes yeux de chien battu, t’es un loup, dit-il en reculant vers son pick-up, persuadé qu’Arya allait courir vers lui.


        Elle n’en fit rien, alors Julian s’installa derrière le volant.


        Lorsque, au moment de démarrer, il lança un dernier regard vers la forêt, la louve avait disparu.


        À la fois déçu et soulagé, il descendit la colline le pied au plancher, incapable d’accepter qu’il était parvenu à se débarrasser d’elle aussi facilement.


        Arya lui avait paru… différente.


        En presque dix ans de vie commune, jamais Nassau ne lui avait autant collé aux basques. Au contraire, dès son plus jeune âge, le chien de la famille avait été indépendant, voire fugueur, et tous passaient leur temps à lui courir après pour le ramener à la maison. Chat, chienne en chaleur, écureuil ou renard, le moindre prétexte était bon pour se faire la malle.


        Dans le dernier virage précédant l’entrée dans les vignobles, Julian sut qu’il avait vu juste.


        Arya n’était pas Nassau.


        Campée au milieu du chemin forestier, la louve l’attendait en le bravant fièrement.


        — Mais je rêve ! s’exclama-t-il avec un sourire.


        Ses coups de Klaxon ne servirent à rien, ses tentatives d’intimidation non plus. Pourtant, il alla jusqu’à approcher la calandre vrombissante du pick-up à quelques centimètres du museau d’Arya.


        T’es cinglé, mec, songea-t-il en ouvrant la portière côté passager. T’es en train de t’attirer un tas d’emmerdes !


        Aussitôt, la louve grimpa sur le siège et attrapa le bras de Julian dans sa gueule.


        — Fais pas ça, protesta-t-il vainement. T’es dégueulasse !


        Ce simulacre de morsure était en réalité une marque d’affection, mais là, fallait pas pousser.


        — Je te préviens, on va chercher les gosses, alors pas question de s’arrêter parce que t’es malade, ou que t’as faim ou que t’as envie de pisser. On s’arrête quand je le décide et pas avant. Capisce ?


         


        Une demi-heure plus tard, lancé sur l’autoroute, Julian regrettait déjà d’avoir eu si bon cœur. La louve gémissait sans arrêt, pas très fort, mais la régularité de sa plainte l’agaçait. Elle ne cessait que lorsqu’il posait sa main sur sa tête ou son ventre, avec une préférence manifeste pour le ventre. Cette position étant inconfortable, il finit par accepter ces sons émis à l’évidence pour fendre l’âme, mais s’arrêta à la première station-service.


        Les enfants sont sur l’île d’Oléron, tout va bien, je vais les chercher et je te les ramène. C’est l’affaire d’un ou deux jours.


        Telle était son intention première, travestir la vérité en bon chef de famille pour ne pas inquiéter Vanda. Mais à l’instant même où sa femme décrocha, Julian refusa de lui mentir. Cadavre, noyade, coups de feu, hôpital, il prononça les mots qui affolent.


        — Comment va-t-il ?


        — Bien, je t’assure qu’il va bien, compte tenu de ce qu’il a vécu.


        Il y eut un silence à l’autre bout du fil, et Julian imagina sans mal Vanda en train de serrer les dents pour ne pas pleurer. Que ce soit au travail ou dans la vie, sa femme avait l’habitude de gérer des situations de crise, et, une fois encore, elle faisait montre d’un sang-froid exemplaire. Les rares occasions où il l’avait vue craquer, c’était quand elle se laissait submerger par l’angoisse en attendant Leny, qui rentrait seul après une soirée arrosée. Alors, elle passait son temps à ruminer, envisageant tous les drames possibles – mauvaise rencontre, accident de voiture, coma éthylique, etc.


        Finalement, le pire ennemi de Vanda était son imagination.


        — Dis-moi dans quel hôtel tu descends, répondit-elle après quelques secondes. Je suis coincée au Parlement. Je te rejoins dès que possible.


        Après avoir raccroché, Julian prit un double café au distributeur et sortit Arya du pick-up pour la laisser gambader. Comme c’était à prévoir, elle ne le quitta pas d’une semelle. Il s’assit à une table de pique-nique et regarda l’écran de son téléphone, tout en caressant la tête de sa louve, assise à ses pieds.


        Il lui restait un dernier coup de fil à passer avant de reprendre la route.

      


  

  
    

    
    


    38


    
    
        Paris, Direction centrale de la sécurité publique,

        service central du renseignement territorial


        Pour la vingtième fois de la journée, le commandant Jan Vorchek entra dans la pièce contiguë à la salle d’interrogatoire où se trouvait un des gars de son équipe. Comme d’habitude, il fut heurté par l’odeur de sueur tapie entre les quatre murs, et, comme d’habitude, il renifla profondément pour s’en imprégner.


        Derrière la vitre sans tain, le prévenu ne desserrait pas les dents. Face à lui, depuis son interpellation, six enquêteurs se succédaient en ne lui laissant que de brefs temps de repos.


        — Toujours aussi bavard, le Bédouin ? demanda Vorchek en fermant la porte.


        — Il nous épuise les uns après les autres, patron. On n’en sait pas plus qu’hier.


        Un court instant, il ferma les paupières. Lui aussi se sentait vidé, prisonnier des filets d’une fatigue immense. Sauf que, contrairement à ses subalternes, il s’agissait d’une fatigue chronique, qui ne diminuait pas avec le temps.


        « OK, tu as la peur du gendarme, je veux bien comprendre ça, quand on voit ta tronche, mais pourquoi tu te balades avec un automatique 9 mm et quatre chargeurs ?


        — Les routes ne sont pas sûres, répéta le traducteur.


        — Quatre chargeurs ! T’as beaucoup d’ennemis ? »


        Derrière la vitre teintée, le brigadier, une Beurette d’une trentaine d’années, enchaînait les questions.


        — Elle est trop sûre d’elle, s’agaça Vorchek.


        Une fois la traduction effectuée, le prévenu recula sur sa chaise et croisa les bras tandis qu’un fin sourire naissait sur ses lèvres.


        — Et voilà, ça tape à côté, acheva-t-il, navré. Eh merde !


        Le commandant fut tenté de mettre les mains dans le cambouis. Depuis qu’une sale blessure par balle avait condamné son œil droit, Vorchek sévissait la plupart du temps dans des bureaux, et la confrontation avec les suspects lui manquait. Mais un e-mail en provenance de la SAT1, tout juste arrivé sur son portable, l’en dissuada.


        En sortant de la salle, il songea qu’il n’avait pas perdu son flair. D’après les services de renseignement, le prévenu trafiquait tous azimuts, avec une préférence pour le transport d’armes entre les réseaux terroristes du Caucase et ceux d’Afrique du Nord.


        Le moment qu’il redoutait approchait.


        Depuis des mois, il avait le pressentiment qu’une énième opération terroriste d’envergure se préparait contre son pays. Cette crainte lui volait le peu de repos qu’il s’octroyait quand il passait chez lui pour se changer, se doucher, parfois dormir.


        C’était d’ailleurs ce qu’il s’apprêtait à faire.


        Oui, il allait rester sous l’eau fraîche, des heures si nécessaire pour se débarrasser de cette gangue de crasse et de fatigue qui l’engluait.


        À force de tirer sur la corde, il finirait par s’immobiliser dans son appartement, au milieu des souvenirs, avachi dans le sofa, juste en face de son vieil aquarium vide.


        En se rallumant dans sa main, son portable trancha pour lui.


        — Salut, Vorchek, c’est Julian. Julian Stark.


        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent devant le commandant et se refermèrent sans qu’il ait esquissé le moindre geste.


        La gangue de fatigue s’épaissit. Entendre la voix de Julian fit resurgir une foule de souvenirs. Ils avaient travaillé des années ensemble, mais ce qui rejaillit à cet instant précis, tandis que Vorchek laissait filer l’ascenseur vers les étages supérieurs, se concentrait sur une soirée vieille de dix ans.


        Mylaure tenait encore son restaurant dans le quartier du Père-Lachaise. Il se souvenait précisément de la voix de sa femme quand elle accueillait les clients : « Vous allez être bien chez moi, les tourtereaux, aux petits oignons, qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? » Il faisait bon ce soir-là, aux alentours de dix degrés, ce qui lui avait permis de régler au minimum les chauffages extérieurs – une débauche d’énergie.


        Julian venait souvent, ils s’entendaient comme larrons en foire à l’époque, et il y avait Charlie, oui, bien sûr, la petite Charlie qui raffolait des desserts de Mylaure et aimait taquiner les poissons, quel âge avait-elle, la môme ? Cinq ou six ans ? Elle leur avait tant manqué quand Julian avait claqué la porte, pour s’évaporer dans la pampa en oubliant ses amis.


        La soirée avait si bien commencé. Et puis la mort s’était répandue dans Paris – le djihad au stade de France, sur les terrasses du 11e arrondissement, dans une salle de concert.


        Une soirée à bannir, un de ces moments qu’on voudrait n’avoir jamais vécu.


        « C’est Julian, Julian Stark… »


        En une fraction de seconde, cette voix sortie de l’oubli avait réveillé tout ça. Comme une madeleine de Proust en négatif, une madeleine au goût amer, qui tord l’âme jusqu’au fond des boyaux.


        — T’as des problèmes ? demanda-t-il tout de go.


        — C’est Charlie, enchaîna la voix légèrement stressée de Julian. Elle a fugué.


        L’image de la fillette se matérialisa dans l’esprit de Vorchek, toute mignonne blondinette aux joues roses et aux yeux verts.


        — Raconte-moi.


        De retour dans son bureau, il sortit l’ordinateur du mode veille et entra les données dont Julian lui parlait.


        Plusieurs fenêtres s’ouvrirent sur les trois écrans, concernant la ZAD de l’Atlantique, les militants écologistes de l’Armée du 12 Octobre, l’occupation de biens privés, le signalement d’un jeune homme retrouvé inconscient sur la plage de la Coubre, en Charente-Maritime.


        Vorchek chercha si une adolescente avait été portée disparue sur l’île d’Oléron ou à proximité, ne trouva pas, et entra une recherche sur le tatouage Deo juvante, que lui avait signalé Julian.


        Un dossier d’enquête apparut, justement lié à la ZAD de l’Atlantique. Trois ans plus tôt, des zadistes avaient été interpellés lors de l’évacuation de l’église de Saint-Trojan. Tous placés en garde à vue, puis déférés devant un juge, ils avaient été relaxés pour vice de procédure – dont deux Polonais, arrêtés en possession d’armes de poing, et portant le tatouage décrit par Leny.


        — T’as quelque chose ?


        — Ça se pourrait, éluda Vorchek.


        — Écoute… je sais que j’appelle pas pour te demander de tes nouvelles…


        — Laisse tomber, tu veux. T’es où ?


        — En route pour Royan. Je passe voir Leny d’abord. Je serai à Oléron dans la soirée.


        — Alors on se retrouve là-bas.


        — Merci, vieux. Embrasse Mylaure pour moi.


        Les mots de Julian eurent l’effet d’un uppercut en plein cœur. Vorchek ne put que répéter « On se retrouve là-bas », avant de raccrocher.


        Une goutte d’eau, puis une deuxième, s’écrasèrent alors sur le dossier ouvert sur son bureau, auréolant l’encre et gondolant le papier. Il releva la tête et scruta le plafond à la recherche d’une fuite, avant de réaliser qu’il s’agissait de ses propres larmes.

      



    
    


      
        1. Section anti-terroriste de la brigade criminelle de Paris.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ZAD de l’Atlantique


        S’il n’y avait eu un invraisemblable enchevêtrement de débris et de planches qui laissait penser qu’une tornade avait rasé le campement, on aurait pu croire que la ZAD vivait une journée ordinaire.


        Après les heures tragiques qu’elle avait connues, Charlie fut soulagée de ne pas apercevoir un uniforme. Du passage des policiers il ne restait qu’une rubalise, cent fois imprimée du message « police nationale zone interdite », tendue entre quatre piquets fichés dans le sable, autour des pins maritimes où Diégo avait élu domicile.


        Comme des larmes brouillaient sa vue, l’adolescente se hâta de passer devant les zadistes réunis sur ce qui fut la place du village, autour d’un feu qui peinait à brûler le bois détrempé par l’orage.


        Aucun n’avait le courage de reconstruire. Et puis, reconstruire avec quoi ?


        Sur la plate-forme qu’elle partageait avec Leny, Charlie vit au premier coup d’œil que les affaires de ce dernier n’avaient pas bougé. En les fouillant, elle constata l’absence de son téléphone et de ses papiers, preuve qu’il avait décidé de lui faire payer leur dispute de la veille. Et, de fait, il n’avait plus donné de nouvelles depuis une vingtaine d’heures.


        Où était-il passé ?


        Les infos devaient tourner en boucle sur l’assaut et la mort de Diégo. Où qu’il ait pu aller, Leny ne pouvait l’ignorer. Par conséquent, une tonne de messages inquiets devaient l’attendre sur son portable.


        Charlie récupéra son sac et connecta fébrilement son téléphone au réseau. Mais, en dehors d’un SMS de Vanda et de plusieurs appels de son père, il n’y avait rien.


        La plage, il est peut-être retourné à la plage.


        Elle se dirigea vers l’endroit où Leny et elle s’étaient engueulés la veille. À quelques mètres de la dune, elle se heurta à un cordon de police et dut tourner les talons.


        — Merde, ragea l’adolescente.


        À un jet de pierre, ses pas croisèrent un sentier qui se perdait dans des fourrés. Charlie se faufila dans la végétation, marcha à quatre pattes sous des genêts et déboucha dans une clairière à la croisée de sentiers.


        Elle hésitait entre deux d’entre eux quand la silhouette d’un homme apparut à la limite de son champ de vision.


        Le quinquagénaire très costaud, vêtu d’un treillis sombre, avait le regard inquisiteur d’un flic.


        Il se présenta comme Novak, le chef de la sécurité de la ZAD.


        Charlie comprit alors que ces militaires qui l’avaient inquiétée la première nuit appartenaient en réalité au service d’ordre.


        — Faut pas rester ici, se contenta-t-il de dire.


        — Je cherche mon petit ami.


        — Il est sorti du périmètre ?


        — Je ne sais pas, on s’est disputés hier soir. Et je ne l’ai pas revu depuis. Vous pouvez m’aider ?


        — Un des nôtres est mort ce matin, lâcha Novak d’un ton glacial. Alors tu comprendras que tes peines de cœur me laissent de marbre. Retourne au campement, cette zone n’est pas sécurisée.


        L’adolescente rebroussa chemin sans insister. Elle avait beau être révoltée par la façon dont il lui avait parlé, cet homme lui flanquait trop la trouille pour qu’elle s’oppose à lui. Elle fut d’ailleurs soulagée de reconnaître au loin Aguir, qui traversait le bois, deux lapins morts dans chaque main.


        Sans attendre, elle le rejoignit au pas de course.


        — Qu’est-ce que tu fais ?


        — Diégo en raffolait, répondit le géant, on va dire que c’est comme un hommage. Les flics ont emporté toutes ses affaires. Ça serait bien qu’il reste quelque chose de lui ici.


        Ils s’arrêtèrent devant un autel de fortune dressé à l’intérieur d’un demi-fût en métal qui avait servi de brasero. De nombreuses bougies y brûlaient autour d’une photo de Diégo – une Kro à la main – et de menus objets rappelant ce qu’il aimait : un badge portant le logo de l’Armée du 12 Octobre, un autre figurant le symbole anarchiste, un bouquet de fleurs des dunes, des capsules de bière.


        Charlie s’installa sur un rondin pour observer le poseur de collets tandis qu’il dépeçait ses lapins.


        — On va étaler une peau au soleil. Pour l’offrir en souvenir à Diégo.


        — Tu crois en Dieu ?


        — Non, pourquoi, y a besoin ?


        La réponse d’Aguir cloua le bec à l’adolescente.


        — C’est quoi, ton autre question ? Parce qu’il y en a pas qu’une, hein ?


        — Tu penses que les flics ont emporté ses bouteilles d’acide ? demanda-t-elle après une courte hésitation. Je dis ça parce qu’ils vont forcément s’en servir pour le décrire comme un violent.


        Un éclat de rire secoua le géant.


        — J’ai dit quelque chose de drôle ?


        — Diégo, il leur balançait des galets sur la gueule, aux autres cons ! Mais de l’acide ? Non ! Il pissait tous les matins dans une bouteille, en prévision de l’assaut !
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        Centre hospitalier de Royan


        T’es parti de chez toi depuis deux jours, et t’as failli mourir deux fois !


        Leny rêvait de rentrer au bercail, de retrouver ses habitudes, la quiétude d’un environnement douillet, la tendresse de sa mère. Et Charlie, pour se faire des câlins et des promesses que jamais personne ne tient.


        Tout le temps qu’il avait passé dans l’eau, Leny s’était refusé à baisser les bras. Pourtant, il avait eu la peur de sa vie. Et puis la marée s’était inversée, le soleil s’était levé, et il s’était écroulé sur cette plage.


        Son souvenir s’arrêtait là, jusqu’à son réveil dans un lit d’hôpital.


        On frappa trois petits coups à la porte, qui s’ouvrit sur un homme d’une soixantaine d’années, dont le visage était barré par un cache-œil.


        — Jan Vorchek, s’annonça-t-il, police nationale. Nous avons à parler, vous et moi.


        La panique s’empara de Leny. Pourquoi lui envoyait-on les flics ? Et si c’était un des tueurs ?


        Il se redressa, la sonnette d’alarme serrée dans la main.


        — J’ai appelé, ils vont arriver. Vous feriez mieux de partir d’ici.


        L’homme eut un sourire.


        — Je suis un vieil ami de Julian, le rassura-t-il en avançant jusqu’à son lit. J’ai torché Charlie, je lui ai donné le biberon, elle est un peu comme ma môme, à moi aussi.


        Vorchek tendit sa carte de police à Leny qui l’observa en silence, puis approcha le fauteuil en Skaï marron, typique des chambres d’hôpital, et s’y installa, sortant une tablette numérique d’un sac.


        — Je suis là pour vous aider.


        — Vous avez appelé ? s’enquit une infirmière en entrant dans la chambre. Tout va bien ?


        Leny s’excusa auprès de la jeune femme, et la remercia. Puis il attendit qu’elle sorte avant de s’adresser au policier.


        — J’ai cru que vous étiez avec eux, soupira-t-il. Je suis désolé.


        — Racontez-moi.


        — Je sais pas par où commencer…


        — Le début ?


        Tout en l’écoutant, Vorchek tapotait sur sa tablette sans le quitter des yeux, et Leny songea qu’il était étrange de voir cet homme, qui refusait les progrès de la médecine en arborant son bandeau de pirate, manipuler si aisément les nouvelles technologies.


        — On se serait cru à la douane, aux States, ajouta Leny. Tout juste s’ils me traitaient pas en clandestin parce que j’étais pas prévu.


        — Il me faudrait une description plus précise de votre passeur et de la localisation de cette voie d’entrée. C’est possible ?


        Sous le regard attentif du policier, qui poursuivait rigoureusement sa prise de notes, Leny reprit son récit, jusqu’à la découverte du cadavre.


        — Vous l’avez repéré comment ? Il faisait nuit, non ?


        Peu désireux d’avouer qu’il avait détroussé un mort – il avait empoché la montre sans l’once d’un scrupule –, Leny improvisa :


        — Ça puait la charogne, c’était…


        — Et vous avez creusé ?


        — Vous me cherchez des poux ou quoi ? Peut-être que si j’avais pas fumé et picolé, je me serais tiré en courant. Mais là, je voulais savoir.


        Leny raconta son retour affolé vers la ZAD pour donner l’alerte, et la rencontre avec ces types qui lui avaient tiré dessus.


        — J’ai entendu des claquements, y avait comme des éclairs.


        — Dans la nuit, on distingue bien la poudre enflammée.


        Vorchek prit quelques instants pour se relire.


        — Ces deux hommes, vous les aviez déjà croisés ?


        — Non, mais j’ai entendu leur nom : Gale et Aedan.


        Sur les photos que lui présenta le policier, Leny reconnut le tatouage aperçu sur le bras de son agresseur.


        — Ils sont là-bas, avec elle, balbutia-t-il. Il faut que…


        — Ne vous inquiétez pas, l’interrompit Vorchek, Charlie sera avec vous dans quelques heures au plus tard. En attendant, vous vous reposez, OK ?


         


        Se reposer ? Comment se reposer alors qu’il avait abandonné Charlie ? Julian avait raison, il n’avait pas été à la hauteur.


        Pour tenter de réparer sa faute, Leny n’avait qu’une option : filer d’ici en douce et la récupérer avant que ces tueurs ne lui fassent du mal.


        Fou d’inquiétude, il alla regarder la télévision dans la salle d’attente du service. Peut-être les informations parleraient-elles de la ZAD ?


        Ce fut une véritable douche froide. Le commandant Vorchek lui avait carrément dissimulé le fait que l’intervention des gendarmes avait coûté la vie à Diégo.


        Pourquoi ? Probablement à cause d’un conseil du genre : « N’inquiétez pas trop le gamin, il est fragile », qui serait assez dans les habitudes de Julian.


        Sûr de ses conclusions, Leny prépara son plan d’évasion.


        Il attendrait le passage de son beau-père en fin d’après-midi, histoire de ne pas se retrouver avec tous les flics d’Oléron aux trousses, ferait semblant de dormir pour éviter de répondre à ses questions, puis, à la première occasion, se casserait de là. Restait à passer un coup de fil à un pote de Colmar qui lui commanderait un taxi prépayé – il n’avait pas un euro sur lui. Et, avant minuit, il serait avec Charlie.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ZAD de l’Atlantique


        À 16 heures, Shana demanda aux zadistes de se regrouper autour du feu. Il y en avait plus d’une centaine, et d’autres arrivaient encore. Depuis le matin, des sympathisants affluaient malgré le blocage policier. Parmi eux, il y avait des jeunes en vacances, alertés par la polémique suscitée par la mort de Diégo, et d’anciens membres de la ZAD, partis vers d’autres combats.


        De son poste d’observation, Charlie vit les plates-formes se vider, reconnut Vertigo, se fit la réflexion qu’elle ne l’avait pas revu depuis le soir de son arrivée, Anne, la journaliste, Dédé et Maria, Aguir, talonné par Larousse, Alix, la nouvelle recrue des 12-10 avec son pansement sur le front, Novak, l’inquiétant chef de la sécurité, et ses hommes, le beau Melvin avec un rottweiler au bout d’une chaîne, et d’autres personnes qu’elle n’avait fait que croiser. Se trouvaient réunis une bande d’inconnus soudés par un idéal commun, et elle se dit qu’il fallait être stupide pour ne pas les rejoindre et participer.


        La plupart s’étaient assis en arc de cercle devant Vertigo, lui-même installé sur un rondin dominant la foule, juste à côté de la chapelle ardente dédiée à la mémoire de Diégo. Les gens écoutaient, même les enfants, beaucoup arboraient une expression de tristesse, pour certains mêlée de colère.


        — En trois ans, le gouvernement a tenté de nous virer dix-sept fois, disait Vertigo d’une voix posée. Diégo a tenu bon seize fois. Et maintenant il est mort. Vous avez vu comment l’État tente de nous discréditer. Pour eux, nous sommes des cryptocommunistes, des enragés, des agitateurs, des drogués, des squatteurs !


        De l’assemblée s’éleva la voix d’Alix.


        — Des parasites !


        — Absolument ! D’ailleurs, ironisa Vertigo, nous les avons invités à partager notre repas pour qu’ils constatent à quel point nous vivons aux dépens du système. Qui est venu ? Le préfet, le ministre, le président ? Personne, en dehors de quelques journalistes qui nous ont planté des couteaux dans le dos ! Alors je vous le dis, nous ne sommes pas des enragés, des agitateurs, ou des drogués, non ! Nous sommes ceux de la ZAD de l’Atlantique ! Des citoyens de ce pays, la France, de ce continent, l’Europe, de cette planète, la Terre. Et nous exigeons que nos dirigeants cessent de jouer avec notre bien commun comme s’il leur appartenait !


        Des cris fusèrent, accompagnés d’aboiements.


        — Aujourd’hui, Diégo est mort. Nous le connaissions, il était l’un des premiers à répondre à l’appel de Dédé. (Vertigo désigna le vieil homme dans la foule, et tous applaudirent.) C’était un membre de notre famille, mais on ne courbe pas l’échine dès qu’on assassine un membre de notre famille !


        — OK, intervint Aguir (le seul à se permettre d’interrompre le chef des 12-10). Mais faut admettre qu’on a perdu. L’inauguration aura bien lieu la semaine prochaine. C’est foutu ! Là, les flics sont pas partis ! Il y en a même plus qu’avant. Je les ai vus sur l’esplanade à l’entrée de Saint-Trojan ! On dirait un putain de camp de forains !


        — Je sais, acquiesça Vertigo, mais croyez-moi, tout ne fait que commencer !


        Qu’est-ce qui commence ? songea amèrement Charlie, restée à l’arrière de l’assemblée.


        — Un consortium chinois a dépensé une fortune pour nous apporter gîte et couvert dans des conditions de vie très confortables, affirma Vertigo en levant les bras. Qui serait assez fou pour ne pas en profiter !


        — Tu veux qu’on aille frapper à la porte du truc ? demanda Aguir, interloqué.


        — Précisément !


        Assis à proximité d’Anne, qui avait installé une caméra sur un trépied, Shana et Dédé restaient silencieux. Ils semblaient observer attentivement les réactions de chacun.


        — J’en suis, annonça Melvin. Y a qu’à voter.


        — C’est ça, votons, reprit Vertigo. Qui est pour ?


        — Moi ! lança Charlie en fixant Shana, droit dans les yeux.


        Elle en aurait pleuré tant l’instant la bouleversait.


        — Moi aussi, confirma Alix.


        — Idem, abonda Novak.


        Certains hésitaient encore, se regardaient, espérant trouver une réponse sur le visage de son voisin. Franchir le périmètre des Portes de Jade, c’était passer dans l’illégalité la plus totale, bien plus loin que l’occupation de quelques hectares de pinède.


        — Si on abandonne, Diégo est mort pour rien ! cria Vertigo, la main levée bien haut.


        Ses mots encouragèrent une quinzaine de personnes, puis davantage, et bientôt les trois quarts des zadistes se rallièrent à l’idée de s’installer dans le camp ennemi.


        — À présent, réunissez vos affaires, ordonna Vertigo. N’oubliez rien, il va falloir tenir un siège !


        — Faites ce que vous pensez juste, s’insurgea Aguir. Moi, je reste dans la ZAD, tout seul s’il le faut. Ici, c’est un sanctuaire, mon pote. Et un sanctuaire, ça se respecte. Ça mérite même des gardiens, un sanctuaire !


        — Je ferai la navette entre les deux, lâcha Larousse. Sinon, qui c’est qui donnera l’alerte quand les bleus chargeront ?


        — Vous avez le droit de rester ici, compañeros, tempéra Vertigo. Chacun est libre de choisir son destin.


        Ils furent une poignée à rallier la cause d’Aguir, dont Dédé qui déclara être plus utile à la ferme, et Shana.


        Puis l’assemblée se fractionna en petits groupes. Charlie hésita, déçue par la décision de son amie.


        — Crois-moi, lui dit celle-ci avec un sourire mystérieux, tu seras mieux là-bas. Je te retrouverai plus tard.


        — D’accord, mais… et Leny ? Comment il saura où me trouver ?


        — T’inquiète, dès qu’il se pointe, je te l’envoie. OK ?


         


        Moins d’une heure après le vote, une petite foule composée d’adultes et d’enfants, portant sacs et provisions, escortée par les membres des 12-10 et leurs chiens, s’enfonça dans la pinède. On aurait dit une population fuyant la progression d’une armée d’envahisseurs.


        Portée en avant des zadistes par son pas énergique, Charlie fut bientôt rejointe par Alix.


        — Donne, je vais t’aider, proposa celle-ci. J’ai pas eu l’occasion de te remercier.


        La jeune fille laissa avec plaisir la 12-10 la soulager du poids du sac de Leny.


        — Ça va mieux, ta tête ? demanda-t-elle.


        — Ouais.


        — T’as rien emporté ?


        — Il paraît qu’il y a tout sur place, alors à quoi bon ?


        Charlie s’aperçut que la présence d’Alix à ses côtés l’agaçait, et elle jugea sa propre jalousie stupide et déplacée.


        — Tu sais, si tu le souhaites, un jour, tu pourras être une 12-10, toi aussi.


        Elle expliqua à Charlie comment son engagement dans de nombreuses ZAD lui avait permis d’intégrer l’Armée du 12 Octobre.


        — N’y entre pas qui veut, c’est vrai. Mais si t’arrives à leur prouver que la cause est plus importante que tout le reste pour toi, alors c’est qu’une formalité !


        Elles échangèrent encore quelques mots tandis que le groupe dépassait la ferme de Dédé et traversait le chemin goudronné qui menait à la route, jusqu’au grillage séparant le terrain des Pellegrin de celui des Portes de Jade.


        Résolu, Vertigo y pratiqua une large ouverture à l’aide d’une pince coupante, ce qui suscita nombre d’exclamations.


        D’ordinaire, une telle irruption aurait provoqué l’apparition de gardiens. Mais rien de tel ne se passa.


        Dans un silence religieux, la foule pénétra dans l’enceinte interdite, longea la butte surmontée d’un haut mur, puis un immense parking désert, fermé par une grille monumentale, jusqu’à ce que se présente la route d’accès à l’entrée principale.


        Il fallut emprunter une passerelle – une splendide construction inspirée du pont de Jinshui à Pékin – enjambant un étang artificiel, où poussaient de grands nénuphars importés d’Asie. Au-delà, la route s’élevait jusqu’à atteindre un immense portail en bois blanc.


        Au murmure qui parcourut les rangs, Charlie comprit que les autres étaient aussi impressionnés qu’elle.


        D’un regard, elle embrassa la foule et s’aperçut qu’une femme blonde, la quarantaine, sportive et hâlée, la fixait avec attention. Et dans ce visage illuminé par des yeux aussi verts que les siens, Charlie reconnut les traits de sa mère.


        Abigail Stedman.


        Alors qu’elle avait fantasmé ce moment des centaines, voire des milliers de fois, Charlie fut incapable de faire le moindre geste. Les jambes tremblantes, elle la regarda s’avancer vers elle, préoccupée par une seule question : Comment je dois l’appeler ?


        Au moment où Abigail arriva à sa hauteur, l’adolescente ouvrit la bouche, mais ne trouva pas les mots.


        — Viens, lui murmura celle-ci en glissant son bras sous le sien. Tu vas voir, le dieu des causes perdues est de notre côté.


        Le contact du corps de sa mère électrisa Charlie, qui sentit ses yeux s’humecter de larmes.


        — Vous êtes sûre ? bredouilla-t-elle.


        — Oui, regarde.


        À dix mètres du portail, la foule s’immobilisa. Puis Vertigo avança seul et frappa trois coups contre l’immense vantail.


        Trois coups pour l’Histoire.
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        Île d’Oléron, centre d’hébergement du personnel,

        baie de Gatseau


        Quand Kit Phuong émergea du sommeil, son premier réflexe fut de regarder sa montre.


        — Flûte !


        Elle aurait dû quitter le domaine la veille au soir. Mais elle s’était endormie dans une chambre du bâtiment des employés, un ancien Novotel, après une partie de poker endiablée avec ses collègues de la sécurité.


        Kit se débarbouilla rapidement, puis elle harnacha sa ceinture munie d’un Taser, d’une matraque, d’une Maglite et d’un Leatherman, et sortit du bâtiment.


        À la porte Sud, elle présenta son passe devant le lecteur et sourit à la caméra, le majeur brandi. La serrure magnétique claqua. Kit se hâta d’entrer dans l’enceinte des Portes de Jade. Avec tous ces zadistes dans le coin, on leur avait demandé de redoubler de vigilance.


        Au moment de rejoindre l’allée centrale, elle aperçut Laurent Mukena, leur chef d’équipe, surnommé « Monsieur Règlement », parce qu’il ne tolérait aucun écart pendant les heures de service. Kit le pensait originaire du Congo, sans certitude.


        Il était vêtu d’un treillis clair et portait une longue baïonnette à la ceinture et un béret vert. Avec sa cicatrice qui barrait son visage en diagonale, il ressemblait à un de ces chefs de guerre africains qu’elle avait vus dans des films.


        Un long frisson lui parcourut l’échine.


        Qu’est-ce que c’est que ce déguisement ?


        Lorsqu’il eut disparu, Kit se précipita vers l’ascenseur situé derrière le plus grand des restaurants-terrasses.


        Par réflexe, elle appuya sur le bouton – 1. Le poste de surveillance vidéo se trouvait plus bas, près des discothèques, mais Kit aimait passer par le premier sous-sol. Derrière les vitrines aux rayons encore vides s’empilaient des dizaines de coffres contenant des produits de luxe dont chacun valait presque son salaire annuel brut.


        Après avoir traversé le centre commercial, elle s’attarda à l’entrée de la piscine. Bientôt, l’immense bassin serait chauffé à trente degrés et verrait de belles vagues artificielles animer ses eaux turquoise. Sous sa verrière poussaient de somptueuses essences tropicales, où s’accrochaient des orchidées.


        À regret, Kit accéda au deuxième sous-sol, occupé par des discothèques, des gymnases, une salle d’équipement de sport comme le tir à l’arc ou la plongée, deux salles de jeu dont une entièrement dédiée à la 3D.


        En entrant dans le centre de vidéosurveillance, elle trouva Hugo et Sahim, ses collègues de permanence, avachis dans leur fauteuil face aux écrans, tous éteints. Des bouteilles de bière vides traînaient à leurs pieds. Les yeux mi-clos, Hugo serrait la sienne contre lui en tremblant.


        Kit se précipita et vérifia le pouls de son collègue.


        — Qu’est-ce que vous avez fichu ? Où sont les autres ?


        — Mukena, souffla Hugo avant de s’évanouir.


        Kit s’empara du téléphone et composa le numéro d’urgence.


        Pas de tonalité.


        Plus de vidéosurveillance, plus de lignes, et ses collègues H.S. : elle songea aussitôt à une attaque de l’Armée du 12 Octobre. Ces types étaient acculés, il leur fallait frapper un grand coup s’ils voulaient empêcher l’ouverture du domaine.


        La jeune femme détacha le trousseau de clés fixé à la ceinture d’Hugo et se précipita dans l’armurerie. Là, elle saisit un pistolet automatique et deux chargeurs, puis elle ressortit du centre de vidéosurveillance et descendit d’un niveau.


        Le – 3 était occupé par des quais de chargement. Il y avait des chariots électriques, des hangars frigorifiques, des bureaux et, au fond, la zone de repos des agents de sécurité, où elle trouverait du renfort.


        Mais, à mesure que Kit approchait de son objectif, ses pensées revinrent sur cette baïonnette accrochée à la ceinture de Mukena.


        Se pouvait-il qu’il ait trahi ses propres hommes ?


        En arrivant à destination, elle découvrit un trente-huit tonnes à quai, portes arrière ouvertes. Prise d’un mauvais pressentiment, elle jeta un coup d’œil à l’intérieur de la remorque, remplie de palettes. Elles étaient toutes rangées du côté gauche, laissant un étroit passage à droite.


        Le pressentiment se transforma en malaise.


        Kit alluma sa Maglite et se faufila jusqu’à une trappe donnant sur un double fond.


        Son sang ne fit qu’un tour.


        Un cheval de Troie !


        Une porte s’ouvrit sur un groupe d’hommes au moment même où Kit bondissait hors de la remorque.


        En une fraction de seconde, elle repéra les fusils-mitrailleurs en bandoulière, les treillis camouflés pour le désert et les gilets tactiques.


        — Chopez-moi cette garce !


        La peur au ventre, Kit s’élança, survoltée par le claquement des armes qu’on chargeait dans son dos. Son seul avantage était sa connaissance intime du domaine, son agilité, sa petite taille. Elle crut mourir quand des détonations ricochèrent sur les murs, et s’étonna de courir encore.


        Au bout du quai, elle accéda aux bureaux des magasins généraux, les traversa à l’aveugle, sortit par une porte coupe-feu et dévala un escalier métallique qui s’enfonçait vers le dernier niveau.


        Le quatrième sous-sol était le royaume des machines. Tout le système de filtration de l’eau de mer pour la piscine se trouvait là, le chauffage aussi.


        Dans la pénombre, Kit trébucha et s’écroula de tout son long. La douleur lui arracha un hurlement qu’elle étouffa en entendant la porte s’ouvrir.


        Vite, elle rampa sous d’énormes gaines en aluminium et attendit, le cœur battant.


        Lorsque le bruit de pas de ses poursuivants diminua, Kit gagna l’une des passerelles qui couraient sous le plafond, puis rallia le – 3 au moyen d’une échelle à crinoline. Il fallait qu’elle en ait le cœur net.


        L’échelle émergeait du sol en béton juste derrière d’immenses chambres frigorifiques. En les traversant, Kit accéderait aux locaux administratifs, aux quais de chargement, et s’approcherait ainsi de la zone de repos.


        Dans cette chambre froide où régnait une température glaciale, elle longea les parois pour rallier l’issue qui donnait sur les quais. Au moment où elle allait sortir, la double porte livra le passage à trois chariots élévateurs. Accroupie derrière des caisses d’ananas, Kit assista aux allers-retours des engins, conduits par ces types en treillis qui entreposèrent une vingtaine de palettes.


        Quand ils eurent terminé, l’un d’eux verrouilla la serrure électronique de la porte par où Kit était entrée.


        La lumière s’éteignit.


        — La poisse, pesta-t-elle à voix basse en allumant sa Maglite.


        Curieuse de connaître le contenu des caisses déchargées, Kit s’approcha de la marchandise.


        Qu’est-ce qu’ils vont faire avec du lait en poudre ?


        Elle brandit son Leatherman, la lame la plus affûtée en avant.


        Si c’est du lait en poudre, moi je suis Yoko Ono !


        Une forte odeur s’échappa de la caisse une fois ouverte.


        — Je connais ça…


        Sous des boîtes, Kit mit la main sur des pièces métalliques enveloppées dans du plastique. En les déballant, elle reconnut des culasses d’armes à feu, information confirmée par l’huile noire et odorante qui macula ses doigts. Mais elle n’en avait jamais vu de telles, plus massives et volumineuses que celles des armes de poing auxquelles elle était habituée.


        — Des fusils d’assaut, supposa-t-elle.


        Pour s’en assurer, Kit ouvrit une autre caisse, au hasard, dans laquelle elle trouva des canons et des crosses.


        À présent, des terroristes régnaient en maîtres sur les Portes de Jade. Dans un premier temps, il était urgent de prévenir les autorités. On verrait plus tard pour les agents de sécurité, dont elle imagina sans mal qu’ils serviraient d’otages dans des tractations à venir.


        Et elle aussi, si elle ne se dépêchait pas de trouver le moyen de s’échapper.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains,

        domaine des Portes de Jade


        Bouleversée par la présence d’Abigail à ses côtés, en cet instant crucial où les zadistes franchissaient l’enceinte du domaine, Charlie réagit à l’instinct.


        Sa mère, elle l’avait traquée durant des années, dans le secret de sa chambre d’adolescente – personne, pas même Leny, n’avait été mis dans la confidence. La jeune fille était convaincue que ce dernier ne l’aurait pas encouragée dans sa démarche, bien au contraire. « T’as grandi sans elle, et tu t’en es bien sortie, avait-il pour habitude de dire, pourquoi chercher à la rencontrer ? »


        En s’aventurant à la ZAD, Charlie espérait avoir la chance de la croiser. Sur Internet, elle avait découvert que le docteur Abigail Stedman, quand elle n’était pas à l’étranger, travaillait régulièrement sur des sites occupés par les membres de l’Armée du 12 Octobre. Mais elle avait imaginé l’observer de loin, l’espionner à loisir avant de décider si elle allait lui avouer son identité ou non. Après tout, cette femme n’avait jamais rien fait pour la retrouver.


        Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’est que celle-ci la reconnaîtrait instantanément.


        Une sourde appréhension dans la poitrine, Charlie garda les yeux rivés sur les immenses vantaux du portail qui s’effaçaient pour offrir aux regards une place impeccablement entretenue, où – les véhicules personnels étant interdits dans ce havre pour touristes aisés – une vingtaine de voiturettes électriques étaient garées près de l’accueil, une élégante bâtisse en bois.


        Au-delà, les cimes ébouriffées d’une forêt de palmiers dattiers se balançaient dans le vent, avec en arrière-plan, en partie absorbée par la déclivité, la structure minérale de la verrière, dont on n’apercevait que le sommet. On aurait dit la carte postale d’un lieu paradisiaque.


        — Ils auraient pu appeler ça le domaine des dieux ! lança Vertigo en se retournant vers la foule.


        Ses paroles furent accueillies par des cris de joie.


        — Je sais que pour certains d’entre vous, vivre ici, c’est pire que de partager la couche du diable. Mais je vous demanderai de bichonner ce domaine comme s’il était le vôtre. La ZAD s’agrandit, compañeros ! Et tout comme nous avons entretenu la forêt qui nous héberge depuis des années, nous prendrons soin de cet endroit.


        Dans son dos, la silhouette d’un homme émergea et se dirigea vers l’entrée du domaine.


        Le nouveau venu portait un treillis clair, une baïonnette à la ceinture et un béret. Sa peau noire luisait sous le soleil, et, lorsqu’il fut à portée de voix, Charlie fut impressionnée par la balafre qui marquait son visage impassible.


        L’homme s’arrêta à hauteur de Vertigo, qui l’accueillit d’une franche accolade.


        — Bienvenue à tous ! clama l’homme.


        Un franc sourire l’illumina, ce qui eut pour effet d’incurver sa cicatrice, puis il murmura quelques mots à l’oreille de Vertigo, dont le visage devint subitement plus grave.


        — Je vous présente Laurent Mukena, dit ce dernier. Il sera notre intendant pour les temps à venir ! Sachez que, pour l’instant, le site n’est pas entièrement sécurisé. Donc pas question de vous balader partout tant que nous n’aurons pas son feu vert ! Ce soir, compañeros, nous dormirons à la belle étoile, sur les magnifiques transats qui bordent la piscine. Ce soir, carpe diem, et pour honorer la mémoire de Diégo, place à la fête !


        En pénétrant dans le domaine avec les derniers zadistes, Charlie pensa à Diégo. Comme il aurait aimé vivre cette journée, lui qui « bouffait du képi » à longueur de temps et prétendait que le monde appartenait aux vivants, et non pas seulement aux hommes ! Investir le territoire de l’ennemi, il avait dû en rêver plus d’une fois. Mais à cet instant, son corps devait subir l’injure du scalpel d’un légiste. Selon la probité du praticien, il ressortirait que le jeune homme portait la marque d’un projectile ayant entraîné sa chute mortelle ou, comme l’annonçait le porte-parole de la gendarmerie, que la tempête alliée à un comportement irresponsable étaient les uniques causes de cet accident regrettable.


        Abigail lâcha le bras de sa fille pour enlacer le dénommé Mukena.


        Derrière eux, les grandes portes blanches se refermèrent automatiquement.


        — Je te présente Charlie, ma fille.


        — Bonjour, Charlie. Je connais ta maman depuis des années. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis là, n’hésite pas.


        Le ton léger, les mots employés par cet homme qui paraissait tout droit sorti d’un défilé de république bananière déstabilisèrent l’adolescente, qui se contenta de le remercier du bout des lèvres. Elle fut soulagée de le voir se détourner d’elle pour regarder Vertigo. Celui-ci frappait dans ses mains pour attirer l’attention des zadistes.


        — Oui, compañeros ! On va festoyer parce que Diégo nous regarde ! Ce matin, ceux qui détiennent le pouvoir se sont transformés en assassins. Ce sont eux qui ont versé le premier sang, eux qui sont responsables de cette situation. La presse ne les ratera pas. Je ne vous cache pas que squatter le domaine fera de nous des parias, des personnes recherchées, peut-être des gens à abattre. N’oubliez pas ! Nous sommes là pour changer le monde ! Avant cela, je vous demande un dernier effort pour notre grand projet ! Un bateau attend au port d’être déchargé. Alors mettons-nous à l’ouvrage, et réjouissons-nous ! Demain, nous allons changer le cours de l’Histoire !


        — On y est, murmura Abigail à Charlie, une joie immense sur le visage.


        La foule retenait son souffle, même les jeunes enfants présents dans le groupe avaient cessé de crier.


        L’adolescente eut alors la sensation qu’elle était en train de vivre un événement inoubliable.


        — Pour l’Histoire !


        Sur ce, Vertigo leva haut sa pince coupante, comme l’aurait fait un guide lors d’une visite de musée, et s’éloigna en direction de la grande verrière. La foule lui emboîta le pas, des commentaires fusèrent, des rires retentirent dans l’air chaud de cette radieuse fin d’après-midi.


        Charlie s’apprêta à les suivre, mais la main d’Abigail l’arrêta.


        — Faut pas les aider ?


        — On a des choses à se raconter, tu ne crois pas ?


        Des choses ? Charlie estima en son for intérieur que le mot était un peu faible. Ce n’était pas de choses dont elle voulait parler, mais de seize années de vide à combler, seize fois trois cent soixante-cinq jours d’envie de comprendre l’incompréhensible, sans compter les années bissextiles, à se demander pourquoi les autres avaient une maman à la maison et pas elle, pourquoi Julian lui avait dit qu’Abigail, à défaut de se sentir mère, était une femme formidable, qu’il avait aimée plus que de raison. Et pourquoi elle, Charlie Stark, n’avait pas eu le bonheur de connaître cette femme formidable.


        Au lieu d’exprimer cela, parce qu’il aurait fallu résumer mille heures de questions en une seule, la jeune fille ne réussit qu’à rétorquer :


        — OK.


        — Viens, on va se trouver un coin tranquille, proposa Abigail.


        — Je croyais qu’on devait rester avec les autres…


        — Mukena m’accorde certains privilèges !


        Elles suivirent la foule des zadistes à distance, le long de l’artère centrale du domaine. Soudain intimidée alors qu’elle avait joué cet instant tant et tant de fois pour elle-même, Charlie attendit que sa mère entame la conversation.


        Mais celle-ci se taisait. Sa main posée sur son bras, elle semblait elle aussi ignorer comment débuter cet instant, autant redouté qu’attendu.


        Elles cheminèrent sous l’ombre de pins et de palmiers de toutes sortes. De part et d’autre des allées se dressaient de magnifiques résidences en bois, chacune unique en son genre, dessinées avec goût et construites dans les plus nobles essences – à la façon des cabanes Bartherotte1, les plus belles du monde, lui précisa Abigail –, certaines avec pergola, d’autres ceintes d’une galerie couverte ou d’une magnifique terrasse. Chaque demeure, qu’elle soit conçue pour deux ou huit personnes, possédait son propre jardin cerné de massifs de fleurs et de hautes tiges de bambou, dont le feuillage sifflait dans le vent léger.


        Cet endroit unique respirait le luxe et l’harmonie, mais Charlie n’y prêta qu’une attention distraite, elle qui en d’autres circonstances aurait adoré visiter chacune de ces maisons et se serait extasiée de leur parfaite intégration dans la nature environnante. Au lieu de ça, elle faisait mine de s’intéresser à ce qui l’entourait, tout en jetant des regards furtifs à sa mère.


        — Si on apprenait à gérer des moments comme celui-ci à l’école, lâcha soudain Abigail, ce serait plus simple. Tu n’es pas d’accord ?


        — J’ai jamais trop aimé l’école, avoua Charlie, soulagée. Justement parce qu’on n’y apprend rien d’intéressant. Papa m’appelle « la fille des bois ». Ça, c’est quand il ne « gagatise » pas trop. Sinon, c’est « Bout de ficelle ». Et encore, c’est pas le pire.


        — Il sait que tu es ici ?


        Indécise une fraction de seconde, Charlie décida de dire la vérité. Bâtir une relation sur le mensonge, c’est précisément ce qu’elle ne voulait pas.


        — Non, je ne lui ai jamais parlé de mes recherches pour vous retrouver, ni à lui ni à personne. Et, pour tout dire, j’ai fugué il y a deux jours.


        Abigail encaissa la réponse de Charlie sans broncher.


        — Papa et moi on s’est pris la tête à cause de Leny, ajouta cette dernière. C’est le fils de ma belle-mère, mais c’est aussi mon petit copain, et papa l’a découvert !


        — Écoute, Charlie, dit-elle en jetant un rapide coup d’œil à son téléphone qui venait de vibrer. Tu peux m’appeler Abigail, ou maman, ou madame, ou tout ce que tu veux, mais je te demande juste une chose, tutoie-moi.


        — Je vais essayer.


        — Tu ne dois pas avoir de moi une image très reluisante, mais avant de me juger, pense que tu ne sais peut-être pas tout.


        L’image qu’avait Charlie d’Abigail était un puzzle fait d’éléments disparates glanés au cours de conversations avec son père, quelques photos et vidéos remontant à loin, et des années de traque sur Internet.


        — Oh, je sais déjà pas mal de choses ! J’ai suivi vos déplacements dans le monde, au Rwanda, au Congo, en Tanzanie, en Ouganda, chaque camp de réfugiés, chaque hôpital, chaque ligne de front. Je déteste la politique, parce que je trouve ça hypocrite, mais je suis devenue super forte en géo grâce à vous. C’est comme ça que j’ai compris pourquoi y avait les attentats, les migrants, la crise du gaz, et celle de la redistribution de l’eau. J’ai aussi suivi l’émission de Vertigo, son blog, 3 Watchers of the World, et j’espère qu’un jour j’aurai l’honneur d’être une 12-10, comme vous ! Oui, je sais, ajouta-t-elle en souriant devant l’expression ébahie de sa mère, j’ai seize ans, je fais rien dans la nuance.


        Abigail coupa son téléphone qui vibrait encore et se tourna vers sa fille.


        — Je vais devoir y aller, Charlie. Une urgence. Y a-t-il quelque chose que tu voudrais savoir, avant que j’y aille, le truc qui te permettrait de passer le cap ?


        — Pourquoi t’as jamais cherché à me voir ?


        Sa phrase n’était pas encore achevée que la jeune fille la regretta.


        — On en parlera une autre fois, répondit Abigail après quelques secondes. Rejoins les autres sur le port, j’ai beaucoup à faire. Et je ne m’attendais pas à te voir ici.

      



    
    


      
        1. Célèbre fabricant de cabanes en bois de Lège-Cap-Ferret.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ZAD de l’Atlantique


        — Les fils de pute !


        Pendant un bon moment, l’état d’esprit d’Aguir se résuma à ce mot doux à l’encontre des forces de l’ordre. À Shana qui l’aidait en silence à reconstruire sa cabane, il avait soutenu qu’il se moquait pas mal du départ des zadistes vers le domaine. Ils pouvaient bien aller squatter les Chinois, péter dans la soie et se vautrer dans leur Jacuzzi, ce n’était pas son problème.


        — C’était pas juste une bicoque, mon con ! éructa-t-il à l’intention d’un gendarme imaginaire. Mais une œuvre, et ça, t’es pas capable de le voir !


        Les flics avaient détruit sa maison, et il le supportait mal.


        En s’installant dans la ZAD une vingtaine de mois plus tôt, il avait entrepris la construction d’une cabane en bois flotté, semblable aux huttes réalisées avec des ossements de baleine par les ancêtres des Inuits. Il s’était fait un lit avec les mêmes matériaux, une table, et enfin un fauteuil sculpté dans un fût énorme.


        Les jours de pluie, il restait à l’intérieur pour fabriquer des figurines en bois – qu’il vendait aux beaux jours sur le marché de Saint-Trojan –, cuisiner et lire. Sa bibliothèque comptait de nombreux d’ouvrages essentiels à son bien-être, qu’il avait alignés sur deux étagères près de son lit.


        — Qu’est-ce que tu veux qu’un CRS respecte des bouquins ?


        Après une heure passée à calmer sa hargne au labeur, Aguir récupéra un pack de bières et s’installa dans son grand fauteuil. Il en vida une cul sec et rota bruyamment.


        — C’est con, grogna Aguir, le visage tourné vers la forêt, ouais, c’est bien con.


        — Qu’est-ce que tu veux dire ?


        — Je pleure sur ma cabane alors que Diégo vient de mourir.


        On entendait de-ci de-là s’affairer des zadistes qui renforçaient des plates-formes ou relevaient des cabanes au sol. Depuis l’ordre d’évacuation des gendarmes, on n’avait pas revu un uniforme.


        — Tout ça, c’est de l’orgueil matérialiste, exposa Aguir à Shana qui venait de prendre une bière et l’observait d’un air dubitatif.


        — Quoi ?


        — Un jour, des archéologues travaillant pour l’Unesco sont allés restaurer des temples. C’était au Laos, je crois. Eh bien, les natifs du coin ne comprenaient pas pourquoi ces Occidentaux se faisaient chier à gratter les pierres alors que c’était plus simple de bâtir un nouveau temple.


        — Question de point de vue, je suppose.


        — Tu imagines combien d’écoles, de dispensaires et de médocs ils auraient pu acheter avec le pognon dépensé ? Ici, on regarde l’objet, là-bas, ils ne s’intéressent qu’à son essence. C’est pas un point de vue, c’est carrément une philosophie. Pourquoi t’es pas allée dans le domaine avec les autres ? lui demanda-t-il sans transition.


        — Je suis restée pour surveiller ton petit cul ! répondit Shana. Et garder un œil sur la ZAD.


        — C’est exactement ce que je pense, même si je suis à peu près sûr que les ronds-de-cuir à Paris se chient dans le ben à cause de Diégo. Ils vont pas se pointer avant que les médias passent à autre chose. Ça nous laisse quatre ou cinq jours peinards.


        — J’aurais tablé sur une semaine. J’ai envoyé des mails aux anciens pour qu’ils viennent en renfort.


        — Je vais te parler franchement, Shana, on a assez d’ultras dans les pattes avec Vertigo et sa clique du 12 Octobre, les marxistes, les communistes, les guévaristes, les castristes et les autres.


        — Tu veux dire les écologistes ?


        — Dans le mille, capitula Aguir en se levant pour effectuer une révérence maladroite devant la jeune femme. Tu vois, reprit-il en décapsulant une nouvelle bouteille de bière, j’ai une autre raison de rester dans ma grotte. J’aime bien Vertigo, mais c’est un gourou, et quand tu veux être un homme libre, tu ne lèches pas le cul d’un gourou.


        — Si tu le dis… Moi, j’ai jamais essayé d’être un homme libre.


        La jeune femme fixa Aguir, les yeux rieurs, ce qui eut pour effet d’empourprer les joues et le front du géant.


        — Y a vraiment pas moyen de savoir ce que tu mijotes ? relança-t-il pour masquer sa gêne.


        — Je ne comprends pas de quoi tu parles.


        — Je ne suis pas aveugle, Shana. Vertigo et sa clique préparent un gros coup. Et t’en es.


        La jeune femme parut embarrassée, et Aguir sut qu’il avait fait mouche.


        — Ça me blesse grave quand tu me prends pour un con ! Pourquoi tu crois que je ne suis pas à l’intérieur du truc des Chinois ? Je suis pas assez fou pour me jeter dans la gueule du loup.
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        ZAD de l’Atlantique, blockhaus, salle de surveillance


        Un instant, Abigail observa Morgan Scali sans se manifester. Le menton posé dans sa main gauche, assis sur un fauteuil en cuir craquelé, il fixait le mur en jouant avec ses bracelets d’ambre, perdu dans des rêveries auxquelles elle n’avait jamais eu accès. Pourtant, cela faisait des années qu’ils se connaissaient – des années passées à côtoyer la misère, les massacres, la vie aussi, la vie magnifiquement festive de ceux qui n’ont rien.


        Depuis le jour où elle l’avait rencontré sur les terres africaines qu’ils affectionnaient, il n’avait pas changé. C’était comme si le temps n’avait aucune emprise sur lui.


        Le temps et les hommes.


        En sourdine, plusieurs conversations téléphoniques se mêlaient, toutes enregistrées sur les ordinateurs de la pièce. Abigail songea qu’elle deviendrait folle si elle devait écouter les autres comme il le faisait. Mais il s’agissait là d’une tâche essentielle.


        — Je t’ai entendue, tu sais, dit-il en coupant le son des enceintes. Je vous reconnais tous aux bruits de vos pas. Toi, tu as le pas anglais.


        — Je dois le prendre comment ?


        — Comme tu prends habituellement les choses, répondit Morgan en faisant pivoter son fauteuil. Avec classe.


        « Bonjour, docteur Stedman, bon retour chez nous ! », glissa une voix féminine, mâtinée d’un fort accent anglo-saxon.


        Abigail sursauta. Non, décidément elle n’arrivait pas à s’y habituer. Ce timbre si réaliste, cette façon de parler si humaine, ce sourire qu’on devinait rien qu’à l’intonation… Quelle mouche avait donc piqué Morgan quand il avait décidé de donner le nom et la voix d’une des leurs à l’Intelligence Artificielle chargée de la sécurité de la ZAD ?


        Le pire, c’est qu’il était connecté avec elle en permanence, via un micro-oreillette.


        — Bonjour, Ozalia, dit-elle avec une grimace. Bien dormi ?


        L’IA se mit à rire, ce qui glaça Abigail.


        « Mieux que vous, certainement, lui répondit-elle. Prête pour le grand jour ? »


        — Prête.


        — Laisse-nous, Ozalia, s’interposa Morgan.


        « Très bien, à plus tard. »


        — C’est dingue, murmura Abigail en pointant son index sur sa tempe. Je ne supporte pas ce truc.


        — Ce truc, comme tu dis, va couvrir tes arrières.


        — Je sais… Comme c’est triste ici, sans Diégo, soupira-t-elle en désignant la grande salle vide. Il va me manquer.


        — Sa mort est un cadeau de nos adversaires, soutint Morgan. Il nous fallait un martyr, c’est tombé sur lui.


        Abigail songea que la perte de Diégo était un coup dur, d’abord parce que tous ici l’appréciaient, même Morgan – ce que le jeune homme ignorait, celui-ci ayant toujours pris soin de dresser un mur infranchissable entre eux –, et qu’ils avaient une totale confiance en lui.


        — Tu comptes le remplacer ?


        — Dis-moi plutôt comment se passent les retrouvailles avec ta fille.


        Était-ce pour cette raison qu’il l’avait convoquée alors qu’elle avait tant à régler avant le grand jour ? Abigail supposa que oui.


        Morgan allait toujours droit au but. Ça en intimidait beaucoup, en contrariait certains. De son côté, Abigail appréciait cet homme, sa détermination, sa profondeur aussi, qui semblait abyssale.


        — On tâtonne, répondit-elle.


        La présence de Charlie comblait et inquiétait Abigail. Pour la première fois, elle était en mesure de remplir son rôle de mère, avec l’avantage et l’inconvénient d’avoir affaire à une adolescente et, pour ce qu’elle avait pu analyser de Charlie, une jeune fille sensible, intelligente et apparemment résolue.


        — Quand j’ai pris la décision de la laisser entrer, j’ai d’abord pensé à toi.


        — Tu le regrettes ?


        — Ce n’est pas la question. La présence de cette femme du service de sécurité dans les sous-sols complique tout, tu le sais. Tant qu’on n’a pas mis la main sur elle, je ne veux pas que tu te laisses distraire.


        — Charlie voudra rester, se contenta-t-elle de répondre.


        — Elle te l’a dit ?


        — Non, mais j’en suis convaincue.


        Morgan s’approcha d’Abigail, enferma ses mains dans les siennes et les posa contre sa poitrine.


        — Notre engagement, c’est sur notre vie que nous l’avons pris, toi, moi, tous les autres. Nous n’arrêterons pas la machine, Abi. D’une façon ou d’une autre, ta fille, si elle reste, devra en accepter les conséquences. Et toi aussi. Tu dois être prête à la perdre.


        — Je le sais, répondit-elle, la gorge nouée.


        — Alors c’est parfait.


        — Son père va vouloir la récupérer.


        — Si elle décide de rester, nous la protégerons.


        — C’est une véritable tête de mule.


        — Stark n’a pas l’envergure !


        — Tu as sans doute raison, soupira Abigail, tout est parfait.


        Elle allait prendre congé quand Shana déboula dans la pièce, la mine défaite et les mains tremblantes.


        — Les flics ont trouvé un corps à hauteur du Grand-Village-Plage, annonça-t-elle. Et ils ont bloqué le passage Nord.


        — D’où vient l’info ?


        — Larousse. Il relevait soi-disant les collets d’Aguir. J’étais avec lui quand il s’est pointé.


        Abigail se fit la réflexion qu’elle n’avait pas vu Shana perdre son sang-froid depuis l’Afrique, quand des braconniers avaient attaqué la réserve naturelle où ils vivaient.


        — Fais le nécessaire, enjoignit Morgan d’une voix égale. Je ne veux plus de ce type ici.


        — No est au courant, on va l’arrêter.


        — C’est lui qui a parlé ?


        — Non, c’est Leny, le copain de Charlie. J’ai prévenu tout le monde, ils l’intercepteront s’il se pointe.


        — Alors, qu’est-ce qu’il y a ?


        — Ozalee, répondit Shana. Je suis sûre que c’est elle.


        L’impassibilité de Morgan, face à l’annonce de la nouvelle, déstabilisa Abigail. Car tous dans la pièce savaient que de cette brève réponse découlait une terrible évidence : un ou plusieurs traîtres sévissaient dans leurs rangs.
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        Les Portes de Jade, embarcadère


        Il y avait des gens partout, des zadistes, mais également des hommes en treillis, tous occupés à ériger des structures le long du mur d’enceinte à l’aide de tubes métalliques transportés depuis l’embarcadère, où un cargo de faible tonnage, baptisé Exodus 2, était apponté. Sous l’œil vigilant de Mukena, l’impressionnant intendant du domaine, l’équipage déchargeait des palettes de marchandises que des voiturettes électriques charriaient vers une porte de service, située du côté des terrasses.


        Charlie observa qu’elle n’avait jamais croisé la plupart des hommes, habillés comme des militaires, qui s’activaient sur le quai. Qui étaient-ils, d’où venaient-ils, que faisaient-ils dans ce bras de fer annoncé entre les membres de l’Armée du 12 Octobre et l’État français ?


        La jeune fille s’approcha du bateau, et on l’envoya aussitôt vers la proue du navire, où une grue sortait des sacs d’une cale pour les déposer sur le ponton.


        — Faut les monter sur le remblai, lui indiqua un matelot.


        Charlie en saisit un – il pesait quelques kilos –, grimpa sur la passerelle et le traîna jusqu’à la digue où elle l’entreposa. En revenant sur ses pas, elle croisa Melvin, puis Shana, chargés de deux sacs chacun. Plus loin derrière, Alix, malgré sa grande taille et sa belle corpulence, se démenait avec le sien, qu’elle ne parvenait pas à lever sur son épaule.


        Tout en s’activant, Charlie pensait à sa mère, dont l’attitude la préoccupait.


        Passer le cap !


        L’attitude d’Abigail était un peu légère, non ?


        Que croyait-elle ? L’adulte avait fait ses choix – dans lesquels Charlie ne pesait pas lourd –, l’enfant n’avait pu que subir.


        Des questions, elle en avait mille, plus importantes les unes que les autres. Des questions pour comprendre le passé, des questions pour affronter l’avenir.


        Pour cela, Charlie avait besoin d’Abigail en chair et en os, et pas d’une mère « coup de vent », à peine arrivée et déjà repartie.


        Qu’est-ce qui pouvait être aussi important pour qu’elle la plante ainsi ?


        La jeune fille déposait son troisième sac quand elle entendit qu’on l’appelait.


        — Coucou, Charlie !


        En relevant la tête, elle se retrouva nez à nez avec Vincent Belin, alias Vincenzo, le thanatopracteur qui l’avait déposée à la gare de Colmar l’avant-veille, l’homme qui chantait du Balavoine sous la douche.


        Qu’est-ce qu’il fiche là, celui-là ?


        — T’es passée aux infos, expliqua-t-il en devançant sa question, et je me suis dit : « C’est pas possible d’accepter des trucs pareils ! » Tu vois, on était installés au petit déjeuner avec Vaness’ et les gosses. Le camping était pas mal, mais bon, on s’en fout, hein ? Je me suis dit que c’était pas mes oignons, tout ça, et même que c’était plus de mon âge ! Mes parents ont fait Mai 68, nous, on a fait « génération Pôle emploi », et vous, vous avez les ZAD. Et puis je t’ai vue, avec ce pauvre gars au sol ! Et j’ai pensé, on flingue des mômes au nom de l’État ! Ça fait de moi un responsable ! C’est comme si j’avais appuyé sur la gâchette. Alors j’ai voulu agir, et me voilà !


        — Vous voilà, répéta Charlie, ahurie. Et votre femme et vos enfants, ils sont où ?


        — À La Palmyre. C’est pas très loin et, si tu veux mon avis, je leur manque pas encore.


        — Vous êtes bizarre !


        Ce mot qu’elle avait lâché malgré elle correspondait parfaitement à l’image que cet homme lui renvoyait. Qui abandonnerait femme et enfants dans un camping pour squatter illégalement un village, distant seulement de quelques kilomètres ?


        — Tu sais, précisa-t-il, les mômes, c’est pas les miens, alors… N’oublie pas ce que je t’ai raconté l’autre jour, réfléchis avant de faire des gosses, c’est dur.


        — Ouais, il paraît.


        — Alors, relança-t-il, ta mère travaille à la ZAD, c’est ça ?


        Interloquée, Charlie fixa Vincent. Comment pouvait-il savoir ? Puis elle se souvint qu’elle lui avait vendu une histoire de garde alternée alors qu’il la conduisait à la gare.


        — Ouais, c’est le Doc. Bon, ajouta-t-elle en désignant le cargo, comme tu peux le voir, y a du boulot. Tu m’aides ? Parce qu’ici, on n’est pas en vacances !


         


        Le pont du navire, le port ainsi que le domaine grouillaient de monde, et Charlie visualisait ces gens comme des fourmis affairées, qui collaboraient à l’aveugle ou à l’instinct, en ignorant la vue d’ensemble.


        Préoccupée, l’adolescente déchargeait les sacs avec courage. Une autre question la taraudait. Pourquoi Leny ne donnait-il pas de nouvelles ?


        Elle poursuivit sa tâche en songeant à ce qu’elle avait abandonné. Son père, Vanda, sa petite vie tranquille et sa maison dans les bois… Sa fugue était si récente, et pourtant elle avait déjà le sentiment d’être une autre.


        Là, son sac sur l’épaule, au milieu de ces adultes qui l’avaient accueillie comme une des leurs, elle se sentait bien.


        Si seulement Leny pouvait comprendre !


        Elle espérait avoir l’occasion de lui parler bientôt. Il devait savoir qu’elle l’aimait, mais qu’elle refusait de se sentir coupable d’avoir des convictions, et que, s’il lui était possible d’agir pour un monde meilleur, elle le ferait.


        De temps à autre, elle s’arrêtait sur la passerelle pour échanger quelques mots polis avec Vincent. Cela faisait près d’une heure que les sacs sortaient des cales du bateau.


        Épuisée par la forte chaleur, elle finit par récupérer une bouteille d’eau auprès du stand de rafraîchissements tenu par Maria, la sœur de Dédé, et s’installa sur une bitte d’amarrage, les yeux rivés sur l’horizon, où le soleil se couchait.


        Elle but de longues goulées.


        — Tout va bien, jeune fille ?


        Charlie hocha la tête sans relever les yeux. Puis, en reconnaissant l’homme qui s’installait à ses côtés, elle se redressa en rougissant.


        — Fière d’en être ? lui demanda Vertigo.


        — Oui, répondit-elle avec ardeur.


        — Tu sais, commença-t-il, quand j’ai fondé l’Armée du 12 Octobre, mon but était d’alerter les populations sur les choses qui ne tournent pas rond. On a campé devant des centrales nucléaires. Résultat ? Pas une n’a fermé. On s’est enchaînés sur les rails pour stopper les trains toxiques. Il y en a de plus en plus. On a fait tellement de sit-in pour demander aux leaders du capitalisme de revoir leur copie que j’en ai encore des cals au derrière. On a même ligoté un député ou deux ! Et pour quoi ? Pour rien ! L’écrasante majorité a continué comme si de rien n’était. Gagner toujours plus d’argent pour voyager, consommer tout et tout de suite, pendant que le reste du monde crève à nos portes ! Tous aveugles et sourds. Eh bien, tu veux que je te dise, bientôt, tout ça, c’est fini ! Il m’en a fallu du temps pour comprendre que, si le monde n’écoute pas, c’est parce qu’il ne se sent pas concerné. Demain matin, je vais leur parler, nous allons leur parler, et cette fois, ce sera dans leur langue. Crois-moi, on va parler si fort qu’ils ne pourront faire autrement que de nous entendre !


        — J’aimerais bien être une 12-10 un jour, moi aussi.


        Vertigo émit un rire joyeux, comme si au fond de lui était cachée l’âme d’un enfant.


        — Charlie, dit-il d’une voix plus grave, tu es déjà une 12-10 ! Tu es de ceux qui vont changer l’Histoire, tous ces gens sont, nous sommes ! Demain, tu seras au premier rang, et un jour, tu pourras dire que tu y étais. C’est tout ce qui compte !


        Les explications de son interlocuteur laissèrent l’adolescente plus que perplexe.


        — Tu es l’avenir, ajouta-t-il, alors que d’autres appartiennent déjà au passé.


        Le chef des 12-10 désigna la passerelle du cargo, où de nombreuses personnes s’activaient encore. Charlie aperçut alors deux hommes en armes qui s’approchaient de Larousse pour l’interpeller.


        — Larousse ! s’étrangla-t-elle. Mais pourquoi ?


        — C’est un flic sous couverture qui nous espionne depuis des mois.


        Abasourdie par la nouvelle, Charlie regarda les deux molosses en treillis menotter le jeune homme, et l’entraîner manu militari vers l’intérieur du domaine.


        — Si on veut réussir à changer le monde, ajouta Vertigo en fixant l’adolescente, il ne faut prendre aucun risque, tu comprends ? Aucun !
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, ZAD de l’Atlantique


        Il était minuit quand, après une petite heure de route, Leny se trouva enfin devant le grillage qui délimitait la ZAD, et il fut soulagé. Le taxi prépayé par son pote avait été ponctuel, et le jeune homme avait pu se faufiler hors de l’hôpital de Royan sans encombre, en passant par les urgences, plutôt calmes dans la soirée.


        Ça lui faisait bizarre de retourner à la ZAD, de repenser aux bières que Diégo et lui avaient descendues la veille. Sa mort était à la fois horrible et injuste.


        Peut-être avait-il trop picolé, ou trop fumé. Peut-être même avait-il imaginé les coups de feu. Pourtant, ce cadavre était bien réel, portant à deux le nombre de morts violentes à proximité de Charlie.


        Deux de trop.


        Un craquement de branche le fit sursauter.


        — C’est moi, Melvin, murmura une voix quelque part dans la nuit. Qu’est-ce tu fous, t’aurais pu prévenir ! J’ai failli t’envoyer une flèche dans le cul !


        — Je viens chercher Charlie, répliqua Leny, agacé de tomber sur ce type qu’il n’appréciait guère. Tu sais où elle est ?


        — Non, mais Shana saura.


        Le jeune homme suivit Melvin jusqu’au centre du village, constata l’anéantissement des baraques et l’absence d’activité. Il y avait bien quelques bougies sur certaines plates-formes, mais très peu.


        — On va où ?


        — Chez Dédé.


        De la lumière brillait aux fenêtres du corps de ferme, et une conversation animée occupait plusieurs personnes.


        Melvin frappa vigoureusement au vantail, ce qui fit taire les voix. On entendit des mouvements de chaises, et la porte s’ouvrit sur Shana.


        — Entrez, proposa-t-elle après avoir scruté la nuit au-delà du porche.


        Dans la cuisine aux meubles vieillots, une ampoule à incandescence brûlait juste au-dessus de la table où dînaient Aguir et Dédé. Les reliefs d’un ragoût de lapin traînaient dans les assiettes.


        Un silence de mort accueillit les nouveaux venus.


        Melvin se débarrassa de son arbalète et de son carquois, puis il rejoignit Shana, appuyée contre un mur, au fond de la pièce.


        — Je suis pas le bienvenu, on dirait, émit Leny. Où est Charlie ? Je viens la chercher, et on se casse. Nos parents sont là.


        Lentement, Aguir essuya ses grosses mains avec une serviette taillée dans le même tissu que les rideaux. Puis il fixa Leny, et demanda :


        — Tu viens d’où ?


        Le géant n’avait pas l’air commode.


        — J’avais des trucs à faire.


        — Leny, arrête de mentir ou je te transforme en boulette de viande.


        — Je déconne pas, le père de Charlie est dans le coin. Et ma mère débarque demain.


        — Écoute-moi bien, reprit Aguir en se levant brusquement, t’as disparu la veille de l’attaque, et depuis les keufs ont bloqué le passage que je vous ai montré, à ta copine et à toi, alors je te le demande : t’étais où ?


        — Je t’ai dit, se défendit Leny, soudain agressif. J’ai vu mon beau-père, mentit-il. On avait un problème à régler. Shana, qu’est-ce qui se passe ?


        Il s’inquiéta de l’absence de réaction de la jeune femme, ainsi que de l’attitude hostile de Melvin, qui se tenait près d’elle, bras croisés et visage fermé.


        Leny chercha alors un soutien dans le regard de Dédé, mais le vieux bonhomme curait ses ongles de la pointe d’un Opinel et paraissait indifférent à l’interrogatoire qui se déroulait dans sa cuisine.


        — Je te jure !


        — Moi, je vois que deux solutions, continua Aguir, soit tu nous as donnés aux flics, soit t’en es un !


        — C’est débile ! Qu’est-ce que j’aurais pu raconter, je ne sais rien, je suis arrivé il y a deux jours ! J’ai pas vos convictions politiques, moi. Je m’en fous, de savoir qui va gagner, alors qu’est-ce que j’irais baver chez les flics ?


        Sa voix chargée de stress se lézardait.


        — Je me suis fait baiser par Larousse pendant des mois, gronda Aguir en attrapant Leny par son tee-shirt. Alors pas question que tu m’enfumes, petit !


        La pression autour de la gorge de Leny s’accentua. Il ne comprenait rien. Pourquoi Aguir lui parlait-il de Larousse ? Quel rapport avec lui ?


        — Je sais que ton beau-père était flic ! Alors dis-moi ce que tu lui as raconté. Et sois convaincant !


        — J’ai trouvé un cadavre dans la forêt, haleta Leny qui voyait des éclairs rouges devant ses yeux. Oh !… je peux plus respirer.


        Aguir diminua la pression sans lâcher Leny qui s’accrochait désespérément à ses bras.


        — Quand ? Tu l’as trouvé quand ?


        — La nuit dernière ! Putain, j’ai paniqué, c’est vrai, mais j’ai rien fait de mal !


        Aguir lança un bref regard vers Shana qui l’encouragea d’un signe de tête.


        — C’était qui ?


        — Mais j’en sais rien, moi ! éructa Leny… Elle avait une montre, avec un truc écrit dessus. La montre sonnait. C’est comme ça que je l’ai trouvée.


        — Elle est où, la montre ?


        — Dans ma poche, grinça le jeune homme. Celle qui ferme.


        Les grosses mains d’Aguir relâchèrent leur emprise, libérant la gorge de Leny, dont le visage était devenu rubicond, et récupérèrent la montre.


        — T’as pas pu t’empêcher, hein ?


        — T’es un malade ! cracha Leny en massant ses muscles endoloris.


        — Désolé, s’excusa le géant, en tendant l’objet à Shana, mais fallait qu’on sache.


        Leny la suivit des yeux tandis qu’elle s’éclipsait par la porte du fond, Melvin, qui avait récupéré son arbalète, sur les talons. Tout en reprenant son souffle, il se tourna vers le vieil homme, se demandant dans quelle communauté de tarés il était tombé.


        — Assieds-toi, petit. Tu as faim ? Il y a du frometon et du pain.


        Incrédule, Leny dévisagea Dédé, puis observa Aguir, qui quittait la ferme, et finit par s’asseoir.


        À côté de lui, le paysan acheva d’aiguiser la lame de son Opinel et alla chercher une bouteille de marc et deux verres à liqueur dans le buffet.


        — Tu vois, cette gnôle, dit-il en remplissant les verres, c’est moi qui l’ai distillée avec un chauffe-eau trafiqué en alambic. Elle a quarante et un ans, et pas une ride. Ça va te remettre de tes émotions !


        Malgré sa gueule de gentil et son regard où se mêlaient une tendresse rieuse et de la nostalgie, le vieux n’inspirait pas du tout confiance à Leny.


        — T’étais pas né quand on l’a fait, celle-là. Déguste, petit !


        Le jeune homme hésita un instant, s’empara du verre et le vida d’un trait.


        — C’est quoi ? réussit-il à dire, la gorge brûlée par l’alcool et les larmes aux yeux.


        — Je crois bien que mon père faisait tremper du poivre et des piments avec. Ceci explique cela.


        Dans le silence de la cuisine, Leny tenta de penser à quelque chose de positif, mais le stress le gouvernait. Rien de ce qu’il avait vécu au cours des dernières heures n’était normal.


        Dans son dos, la porte s’ouvrit de nouveau sur Shana.


        — La femme que tu as découverte était notre amie, déclara-t-elle en s’asseyant face à lui. C’est un drame, pour nous. Alors je te demande de pardonner nos manières.


        — Je n’ai pas l’intention de moisir ici, rétorqua Leny. Je suis juste venu chercher Charlie. Après, on se tire. Dis-moi où elle est.


        — Désolée, mais tu n’entreras pas dans le domaine, Leny.


        — C’est quoi, ces conneries ?


        — Nous avons décidé de t’expulser de la ZAD.


        — Parfait !


        La peur de Leny grimpa d’un cran lorsque deux types en treillis, l’air franchement pas commode, firent irruption dans la pièce.


        — Charlie ne t’accompagnera pas, assena Shana.


        — Pardon ?


        — Je viens de lui parler, elle a décidé de rester.


        Leny n’en croyait pas ses oreilles. Ces gens étaient complètement malades. Comment Charlie pouvait-elle s’aveugler à ce point ?


        — Je veux l’entendre de sa bouche, s’écria-t-il d’une voix tremblante. Dis à tes gros bras de m’accompagner si tu veux, je m’en fous, ajouta-t-il en désignant les deux types qui l’observaient, impassibles. Mais je veux la voir tout de suite !


        — Tu n’exiges rien, objecta sèchement Dédé.


        Cette phrase glaça le jeune homme.


        — Ou alors quoi ? Vous allez me tuer ?


        — Qu’est-ce que tu vas imaginer, petit ? On n’est pas des assassins.
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        Île d’Oléron, commune de Saint-Trojan-les-Bains


        Les rues désertes du centre-ville tranchaient avec les abords de l’agglomération, qu’on aurait dits occupés par une armée de gendarmes et de CRS, stationnés dans des dizaines de cars. En se garant, Julian avait longé les tentes où les hommes se restauraient, et un peu plus loin les véhicules régies des chaînes d’info. Il en avait dénombré seize, dont la moitié étaient d’origine étrangère. La ZAD de l’Atlantique commençait à intéresser du monde.


        À présent, il marchait au milieu de l’artère principale de la bourgade, interdite à la circulation, Arya à ses côtés, la langue pendante et la truffe au ras du sol. Accablée par la chaleur, la louve n’avait rien avalé de la journée.


        Soudain, elle détala sans crier gare à la vue d’un chat.


        Le café apparut bientôt, seule façade éclairée parmi une enfilade de maisons de ville, disposant d’une terrasse dont quelques tables étaient occupées malgré l’heure tardive.


        Au fond de la salle, Julian trouva Vorchek devant une assiette d’huîtres consommées. Il lisait le journal avec une loupe, son bandeau à la Moshe Dayan sur l’œil.


        — Salut, Vorchek, s’annonça Julian.


        Le policier jeta son journal sur la table, se leva et s’immobilisa à quelques centimètres de son ancien coéquipier.


        — Putain, vieux, on ne va pas rester comme des cons à se sentir le cul ?


        Julian franchit la distance qui le séparait de son vieil ami et l’enlaça.


        — Merci d’être venu, ajouta-t-il, c’est bon de te voir.


        L’accolade dura une poignée de secondes, puis Vorchek recula.


        — T’as mangé ?


        — Sur la route. Leny a collaboré ?


        — Nickel.


        Julian hocha la tête avec un soupir, imitant Vorchek qui s’était rassis.


        — C’est un bon gosse, tu sais ? ajouta le policier. Il a du cran. Ça s’est passé comment, entre vous ?


        — Il dormait, répondit Julian. Les médecins disent qu’il a morflé, alors je l’ai laissé se reposer. Je le verrai demain avec Vanda, quand on aura récupéré Charlie.


        — C’est sa maman ?


        — Oui, on s’est mariés.


        — C’est bien, grogna Vorchek, un poil sinistre.


        — Si on crevait l’abcès tout de suite ? proposa Julian en scrutant le visage de son ami. Je ne vous ai plus donné de nouvelles, à toi et à Mylaure, et…


        — Mylaure est morte il y a six ans.


        Vorchek avait annoncé la nouvelle avec un sombre détachement, et Julian se blâma. « Crever l’abcès. » Pourquoi avait-il prononcé des mots aussi débiles ?


        — Je suis désolé, murmura-t-il.


        — Tu lui as manqué, dit Vorchek après quelques secondes de silence. On parlait souvent de toi. De la petite aussi. Mais on a respecté ton choix.


        — Qu’est-ce qui s’est passé ?


        — Cancer. Trois mois entre le diagnostic et la fin.


        — Merde…


        En tirant un trait sur sa vie de flic, Julian avait aussi rayé ses amis de la carte. D’abord il avait été négligent, ne les appelant que de loin en loin, puis il était passé à autre chose, sans se soucier de leur sort, comme on change d’habitude par nécessité. Aujourd’hui, cette attitude égoïste lui explosait en pleine figure.


        — Pour ce qui concerne Charlie, commença Vorchek, signifiant ainsi à Julian que le sujet était clos, je n’ai malheureusement aucune info pour le moment. Par contre, on est certains que la plupart des 12-10 barricadés dans l’enceinte des Portes de Jade se sont acoquinés avec un groupe armé. C’est sur eux que ton beau-fils est tombé.


        — Depuis quand des écolos frayent avec des terroristes ?


        — Faut croire que tout le monde change.


        Julian ignora la pique. Le départ d’Abigail, juste après la naissance de Charlie, l’avait laissé au fond d’un trou, dont il était sorti grâce aux Vorchek qui, eux, ne l’avaient jamais lâché.


        — Ils sortent d’où, ces types ? demanda-t-il pour échapper à l’amertume de ses pensées.


        — Aucune idée… On a envoyé plusieurs requêtes aux Services, avec le témoignage de Leny, mais ils traînent des pieds pour nous filer des infos. En revanche, on a pu rapidement identifier le corps retrouvé, grâce à son implant électronique. C’est une Amérindienne de vingt-six ans, fichée sur les cinq continents. Ozalee Mac Neil, ancienne hackeuse devenue cador en Intelligence Artificielle, un ponte dans son domaine malgré son jeune âge. Elle a travaillé au développement d’Alexa, l’IA d’Amazon, avant de disparaître des radars. On pense qu’elle a intégré la Hughes Corporated, une des entreprises d’armement les plus puissantes du monde. Elle a pris trois balles dans la face, Julian. C’est une exécution. Et je peux te garantir une chose, l’annonce de sa mort a mis tout le monde sur les dents.


         


        C’est seulement à l’entrée de la ZAD que Julian prit la pleine mesure du défi qui l’attendait. Dans le viseur des jumelles infrarouges, il distinguait parfaitement les silhouettes postées à proximité du grillage délimitant le campement, ou perchées dans des arbres, sur des sortes de plateaux.


        Cette construction culminant au niveau de la frondaison, sa taille démesurée, la débauche de luxe – et encore, il n’en voyait que l’entrée –, le dispositif policier qu’il avait franchi grâce à Vorchek, les moyens mis en place par les médias, plus un camping à proximité qui affichait complet, il y avait là tous les ingrédients pour un état de siège d’une durée indéterminée.


        — Tu vois le gouvernement envoyer la troupe ? Moi je te dis que les collègues vont se faire des heures sup’ à glander sur la plage.


        Julian n’en revenait pas. Et dire que Charlie se trouvait à quelques centaines de mètres de lui, inaccessible.


        De la musique leur parvenait en sourdine depuis le domaine. Là-bas, dans la plus parfaite illégalité, des inconscients s’amusaient, buvaient des coups à la santé de la République, et parmi eux, il y avait sa fille.


        — Ça peut pas durer des semaines, émit-il, dépité par l’ampleur de la catastrophe annoncée. Ils ne vont pas accepter un bordel pareil sans rien tenter !


        — L’île attend deux cent cinquante mille touristes, assura Vorchek. Tu sais mieux que moi que c’est pas dans les habitudes de nos gouvernements. En France, on parlemente d’abord, on cogne ensuite.


        L’esprit assombri, Julian resta silencieux tandis qu’ils traversaient la forêt en direction de la plage. De là, on voyait distinctement des silhouettes s’agiter sur les terrasses en espalier qui ouvraient l’immense construction sur l’océan.


        — Le domaine est équipé de brouilleurs, expliqua Vorchek, les Chinois vendaient un lieu de tranquillité, de luxe et de volupté. M’est avis que les zadistes les ont activés. Ils ne peuvent ni émettre ni recevoir d’appels.


        — Putain, mais qu’est-ce qui nous empêche de déloger ces trous du cul ?


        — Eux, désigna le policier en tendant le bras vers des hommes armés qui patrouillaient sur le pourtour du domaine.


        — Merde ! ragea Julian.


        — Chut… Ils vont nous repérer.


        Un chien aboya depuis la terrasse la plus proche, et des lampes torches balayèrent l’étendue de sable, droit sur eux.


        Ils se mirent à courir.


        Sur l’immense plage, ils n’avaient aucune chance de distancer le chien qu’on venait de lancer à leurs trousses.


        Rapidement à bout de souffle, Julian trébucha et s’étala de tout son long. Il roula sur le dos, la bouche pleine de sable, et aperçut deux billes luisantes qui fondaient sur lui.


        Une ombre le précéda à l’instant même où il s’apprêtait à encaisser l’assaut. Il y eut un couinement aigu, suivi de terribles grognements.


        Dans le faisceau de la lampe de Vorchek, Julian découvrit un rottweiler, étalé sur le dos, les pattes griffant l’air, la langue pendante. Et surtout, Arya, qui enserrait sa gorge entre ses puissantes mâchoires. Il y eut un craquement sinistre, et les pattes du chien cessèrent de pédaler dans le vide.


        — Nom de Dieu ! haleta le policier, son automatique en main. J’ai jamais vu ça.


        La louve lâcha au bout de quelques secondes et s’approcha de Julian, la gueule barbouillée de sang.


        — Ne tire pas ! hurla-t-il à Vorchek. C’est mon chien !


        — Nom de Dieu ! répéta ce dernier, son arme braquée sur Arya. Ça, un chien ?


        — Tout va bien, pot de colle, ajouta Julian, en s’accroupissant devant la louve. Tout va bien. Vorchek, range ton arme, s’il te plaît.


        Des cris résonnèrent. Un groupe d’hommes approchait.


        — Dis-leur de dégager vite fait, ou il va y avoir un carnage !


        Le policier détourna les yeux de Julian et fit plusieurs pas en direction des zadistes.


        — Police ! hurla-t-il. Reculez !


        Des cris de protestation s’élevèrent.


        — Reculez, merde ! Retournez d’où vous venez !


        Un des hommes continua à avancer, les mains en l’air.


        — Je veux juste récupérer mon chien, dit-il au policier.


        Julian saisit Arya par l’échine et la retint contre lui, priant pour que le type en question soit raisonnable.


        — Tout doux, ma belle, lui murmura-t-il. Tout doux.


        La louve attrapa le bras de Julian dans sa gueule ensanglantée.


        — C’est ça, lui glissa-t-il. Pas bouger, ma belle… Il peut y aller ! lança-t-il à l’adresse de Vorchek. Mais qu’il garde ses distances.


        Julian distingua alors les yeux clairs d’un homme entre vingt et trente ans, porteur du brassard des 12-10, et dont la moitié du visage était dissimulé sous une barbe fournie. Il eut alors l’impression qu’il connaissait ce regard, puis cette sensation s’évanouit.


        Vorchek rengaina son Sig Sauer et fouilla l’homme. Ensemble, ils s’approchèrent de la dépouille du rottweiler. Le zadiste s’accroupit pour ramasser le cadavre, puis il fixa la silhouette de Julian, plongée dans l’obscurité.


        — Si je croise encore une fois ton « clébard » dans le coin, sale flic, murmura-t-il d’une voix vibrante, je te jure que je lui colle une bastos entre les yeux !
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        Les Portes de Jade, terrasses


        Une bouteille de bière dans la main et un sandwich dans l’autre, Charlie et Abigail étaient assises à l’écart de l’immense piscine à débordement autour de laquelle une centaine de zadistes festoyaient. Plus loin, les barbecues tenus par Maria Pellegrin alimentaient végétariens et carnivores en grillades variées.


        Face à l’océan dont on ne devinait la présence qu’aux reflets argentés de la lune, Charlie tentait de digérer la nouvelle : Leny avait parlé avec les flics, et il était banni à vie de la ZAD.


        — Tu n’as pas froid ? demanda Abigail.


        — Si j’ai froid ? répéta Charlie. Je ne sais pas.


        — On dirait que c’est ma première question de mère.


        L’adolescente, concentrée sur le bruit du ressac qui leur parvenait depuis la plage en contrebas, garda le silence.


        — Leny n’a rien à voir avec l’assaut, précisa Abigail. Crois-moi, l’histoire est bien plus complexe que tu ne l’imagines. Il y avait un cadavre au pied des dunes, et il est tombé dessus.


        — Quelqu’un de chez nous ?


        — Non, c’était en dehors de la ZAD. Mais qu’importe, c’est une expérience traumatisante.


        — De toute façon, s’obstina Charlie, Leny critiquait cet endroit depuis le premier jour ! Il lui fallait juste un prétexte pour se tirer.


        — Je crois plutôt qu’il a cherché à te protéger.


        — J’ai pas besoin qu’on me protège !


        Rien n’était jamais simple, avec Julian et Leny. Ils étaient étouffants, à toujours vouloir décider de ce qui était bien pour elle.


        — Je ne suis pas étonnée que ton père soit en rogne, lâcha Abigail, en allumant une cigarette. La situation est délicate, tu en conviendras.


        — Leny et moi, on n’a jamais eu l’intention de se reproduire, contra sèchement Charlie.


        — Waouh, je l’ai pas volée, celle-là.


        — De toute façon, je ne suis pas près de le revoir : j’ai décidé de rester ici tout l’été.


        Abigail ne répondit rien.


        — Je serai pas un boulet, t’inquiète. Je travaillerai avec Shana.


        L’adolescente scruta le visage de sa mère. Rien ne transparaissait sur ses traits harmonieux, et Charlie espéra être un jour aussi insondable qu’elle.


        — Papa m’a souvent raconté que tu m’avais eue par amour pour lui, reprit-elle après une gorgée de bière. C’était un conte de fées, ou quoi ?


        — Non, c’est vrai.


        — Alors, pourquoi tu l’as quitté ?


        — Depuis toute gamine, je rêvais d’être médecin. Je suis née avec cette envie, je pense. Après mes études, j’ai su que je ne pourrais pas rester ici. Oh, ce n’étaient pas des idées de grandeur ! Personne ne peut sauver le monde, mais quand tu pars loin des pays riches, tu te rends compte à quel point tu peux être utile.


        — Être mère ne suffisait pas ?


        — Non, et je sais que ça fait de moi une femme incompréhensible. J’ai peut-être sauvé la vie de mille enfants, dans ma carrière… J’en ai vu mourir cent fois plus, de maladie, de la guerre. Certains gamins que j’ai sauvés ont été enrôlés dans les milices et ont fait des ravages. Je n’ai pas toujours fui mes responsabilités, contrairement à ce que tu crois.


        — Je n’ai jamais dit ça, la coupa Charlie. Maintenant que je peux comprendre tes choix, je n’ai plus vraiment besoin d’une mère.


        — Ni moi d’une fille, s’empressa de rétorquer Abigail.


        Un sourire désarmant illumina le visage de Charlie, et elles trinquèrent.


        — Tu me plais bien. Enfin, je veux dire…


        — Je sais ce que tu veux dire.


        Des cris s’élevèrent dans la nuit.


        Un groupe de zadistes déboula sur la grande terrasse. L’un d’eux – Charlie reconnut aussitôt Melvin – portait le cadavre ensanglanté d’un chien.


        Elles rejoignirent l’attroupement qui s’était formé autour du 12-10. Celui-ci avait déposé le corps du rottweiler aux pieds de Novak, le chef de la sécurité.


        — Ils étaient où, tes gars, pendant que mon clébard se faisait bouffer ?


        Tremblante, Charlie ne put détacher ses yeux de la gorge béante du chien.


        — Qu’est-ce qui a pu faire ça ? murmura-t-elle.


        Le 12-10 releva la tête vers elle et la fixa avec une telle intensité que l’adolescente eut envie de se cacher dans un trou de souris. Puis il balaya l’assemblée du regard.


        — Des flics ! Y en avait deux sur la plage, ajouta-t-il à l’adresse de Novak. Un vieux borgne, et un autre, genre homme des bois. Et, même si ça paraît dingue, ces enfoirés patrouillent avec un loup !
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      Voir des larmes rouler sur les joues de Charlie ulcéra Vincent Belin. Comment ce salaud de Melvin pouvait-il ainsi traumatiser une gosse, en exhibant le cadavre mutilé d’un animal ?


      Il en était malade.


      Ce sale type, cet intrépide ténébreux dont les filles de la ZAD raffolaient, ce pauvre con capable de jouer avec ce qu’il y a de plus pur en ce monde…


      Vincent, lui, ne jouait pas. Depuis qu’il avait rencontré Charlie, il savait qu’il avait trouvé le Graal. Et ni sa femme ni ses morveux ne l’empêcheraient plus jamais d’en jouir !


      Des années gâchées, perdues à respirer juste à la surface, au bord de l’asphyxie.


      Mourir ? Il y avait songé. Mais il aurait précipité dans la tombe tout ce qu’il portait encore de beau en lui.


      Le souvenir de ce qui fut – la seule chose qui le faisait tenir debout.


      Pour le reste, Vincent ne ressentait que dégoût, aigreur et fureur.


      Les poings serrés, il avança vers l’attroupement, bien décidé à en découdre avec ce Melvin. Au fond de lui, il se moquait des conséquences. En revanche, il ne devait pas se ridiculiser aux yeux de Charlie.


      L’initiative qu’eut Abigail d’éloigner sa fille du cadavre le sauva.


      Vincent s’empressa de les suivre en empruntant un itinéraire parallèle.


      Arrivé devant la maison, il s’imagina entrer avec elles, les rejoindre à l’étage où une lumière brûlait, border Charlie et assister à l’endormissement du trésor, caresser la peau claire de ses bras, parcourue de veines bleutées. Des veines qui palpitaient de vie.


      Quand Abigail quitta la maison, il resta un moment à observer la fenêtre de la chambre, puis il décida d’aller se coucher lui aussi. Ainsi, il rejoindrait son ange dans ses rêves.


      Vincent n’avait pas fait deux pas qu’une porte claqua dans son dos.


      La silhouette furtive de Charlie se dirigeait vers les terrasses.


      Son cœur s’emballa. Il se tapit dans la végétation du jardin, attendit qu’elle s’éloigne et suivit le même chemin qu’elle.


      À distance, Vincent la vit s’allonger sur un transat, boire une longue gorgée d’une bière, chipée dans la grande glacière.


      De son côté, il subtilisa une bouteille d’amaretto derrière le bar, empocha deux verres à liqueur et s’installa à quelques mètres d’elle.


      Il attendit dix bonnes minutes avant de l’approcher, dix minutes durant lesquelles il la dévora des yeux avec émotion. Elle était si… parfaite !


      Quand il fut certain que son irruption ne paraîtrait pas suspecte, il avança vers elle, la mine réjouie.


      — J’ai trouvé de l’amaretto ! s’exclama-t-il en s’asseyant sur un transat voisin.


      — C’est quoi ? demanda Charlie sans cesser de fixer l’horizon.


      — Un délice, comme beaucoup de choses qui nous viennent d’Italie. T’y es déjà allée ?


      — Non, lâcha amèrement Charlie. J’ai un père qui adore me mettre en cage.


      — Tiens, goûte, proposa Vincent. Ça va te plaire.


      Il remplit les verres à liqueur et lui en tendit un.


      — Ouah ! s’exclama la jeune fille sitôt ses lèvres trempées dans le liquide sirupeux. C’est bon !


      — Alors, profite, l’encouragea-t-il en portant un toast.


      — À la ZAD !


      Sur ce, Charlie vida le verre, fit claquer sa langue contre son palais et en réclama un autre. Ravi de lui avoir rendu le sourire, Vincent s’exécuta.


      — À ta femme et tes gosses aussi, ajouta-t-elle. Tu dois leur manquer, non ?


      — Ils vont s’en remettre, éluda Vincent. Personne n’est irremplaçable.


      — Oh, si ! Moi, je suis irremplaçable ! Mon père me pourchasse jusqu’ici ! Tu y crois ?


      À coups de discrètes reptations du postérieur, Vincent se rapprocha de Charlie.


      — J’aurais une fille aussi jolie que toi, murmura-t-il, je la protégerais comme un fou de la convoitise des hommes.


      — T’es gentil, Vincenzo, sourit Charlie. Ouais, t’es tout mignon ! Heureusement que t’es pas un ancien flic marié à une ingénieure capable de cracker tous les mails, sinon je ne te parlerais même pas !


      Aux anges, il entonna le premier couplet de la chanson de Balavoine « Mon fils, ma bataille », en remplaçant le mot « fils » par « fille ». L’adolescente l’écouta quelques secondes, puis elle l’accompagna sur le refrain.


      Ils chantèrent ensemble, en riant de leurs fausses notes, puis entamèrent le morceau qu’ils avaient partagé dans la voiture, lors de leur première rencontre.


      La voix haut perchée qui les fit sursauter tous les deux s’incarna dans la silhouette de Maria Pellegrin.


      — Je te cherchais, dit-elle. Je me suis dit, où il est le lapin fugueur que sa maman a couché il y a plus d’une heure ?


      Aussitôt, Vincent eut envie de prendre la vieille et de la secouer très fort, pour qu’elle se taise. Il eut aussi envie de la balancer dans la piscine et de lui maintenir la tête sous l’eau pour qu’elle disparaisse de sa vue.


      — Il est là, le lapin, gloussa Charlie.


      — Et il va aller au lit. Allez, ouste !


      — On ne fait rien de mal !


      — Taratata ! explosa Maria. Tu bois ! Ça donne mal à la tête, et surtout les hommes pourraient baiser une souche, si elle ressemblait à tes fesses !


      — Mais on boit pas, protesta Charlie, on chante du Balavoine !


      — C’est quoi ça, Balavoine ? Allez, ma grande, au dodo, et roule ma poule !


      Vincent regarda Maria emmener Charlie loin de lui, le cœur enflammé par la haine. Jamais plus il ne laisserait quiconque lui enlever son trésor.


      Jamais plus.
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        Les Portes de Jade, résidence d’Abigail Stedman


        Maria Pellegrin ne s’était jamais mariée. Elle avait connu un amour de jeunesse, un amour fou, comme dans les livres, qui avait failli la tuer de chagrin. Pour lui, elle aurait donné sa vie, son honneur, tout ce qu’elle aurait pu brûler de saint, de beau. Mais il s’appelait Jean-Edgard, n’appartenait pas au même monde qu’elle et était bien trop froussard pour tenir tête à sa famille.


        C’est en substance ce qu’elle raconta tandis que Charlie se remettait de son excès d’alcool. Elles s’étaient installées dans le salon, chacune assise à un bout d’un grand canapé en cuir blanc, un plaid sur les genoux, une tisane à la main, et pour Charlie une bassine posée à ses pieds, au cas où.


        — Je suis une privilégiée, figure-toi. Il y a beaucoup de gens qui ne connaissent jamais l’amour de toute leur vie ! Je préfère mes souvenirs, et on vit très bien toute seule. C’est fini, ces grosses larmes ? Allez, bois, ça te fera du bien.


        Le nez dans sa tasse, Charlie secoua la tête.


        — C’est dégueu !


        — Tu faisais moins la difficile tout à l’heure, gronda Maria.


        La jeune fille porta la tasse vers ses lèvres, suspendit son geste, le temps de laisser se calmer un fou rire, puis elle but avec une grimace.


        — Du tilleul et de l’eau de mélisse, y a que ça de vrai !


        À vingt ans, Maria était devenue horticultrice, et sa passion pour les plantes ne s’était jamais démentie.


        — La prochaine fois, poursuivit-elle, tu éviteras de picoler avec un homme trois fois plus vieux que toi !


        — Vincenzo, il est pas comme ça.


        — Un homme, c’est un homme ! Et si tu grattes, tu grattes, tu trouves une quéquette dans la culotte du pape.


        — Tu parles comme mon père, grommela la jeune fille, qui fit mine de s’intéresser à la décoration de la pièce.


        Très sobre, et composée de meubles aux courbes épurées, elle comprenait de superbes plantes savamment disposées, une sculpture de Pierre Matter, représentant un fauve de métal, un piano demi-queue, le tout sur une surface de deux cents mètres carrés. Un endroit où l’on se sentait bien.


        — Et j’en ai marre, de mon père, tu vois ?


        — T’en as qu’un, ne l’oublie pas !


        — Oh, je sais ce que tu vas me dire…


        — Ah oui ? l’interrompit Maria. Alors je t’écoute, ça m’intéresse !


        — Ben, c’est clair, tout le monde le sait ! Papa me voulait, et Abigail lui a dit : « OK, je te fais un bébé, mais tu t’en occuperas tout seul. »


        — Eh bé ! s’étrangla Maria. T’en avales, des sornettes !


        Charlie la fixa, incrédule.


        — Arrête, j’y étais !


        — Parce que tu crois vraiment qu’une femme fait cadeau d’un enfant à un homme et s’en va comme ça, pfff ?


        L’adolescente s’agaça. Maria cancanait sans savoir. Elle était là, quand Julian s’était retrouvé seul avec un nourrisson de deux jours ? Qui l’avait consolée quand, gamine, elle pensait qu’elle n’était pas assez bien pour sa mère ?


        — Elle est venue me voir, peut-être ? Jamais, pas une fois !


        — C’est moi la fautive, mon lapin, je ne devrais pas m’occuper des affaires des autres. Mais je ne supporte pas le mensonge, c’est comme ça.


        — J’ai pas menti !


        — C’est pas ce que j’ai dit, précisa Maria avec sérieux. Abi a longtemps cherché à renouer le contact avec toi. C’est ton père qui n’a pas voulu.
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        Les Portes de Jade, niveaux inférieurs


        Le bruit de la porte coulissant sur son rail sortit Kit Phuong de la torpeur où le froid la reléguait depuis des heures. Elle s’était enroulée dans des cartons, allongée entre la paroi de la chambre froide et les palettes de légumes, et avait mis du papier sous ses vêtements légers. Ses dents claquaient tellement que la jeune femme était persuadée que la Terre entière pouvait l’entendre.


        Heureusement, les militaires récupérèrent leur cargaison sans s’apercevoir de sa présence.


        Tant bien que mal, Kit réussit à se remettre sur ses pieds et alla ouvrir la porte, au risque de se trouver nez à nez avec ses ennemis.


        Il régnait un calme irréel au niveau − 3.


        Les deux semi-remorques n’avaient pas bougé, et les bureaux étaient déserts. C’est dans cette direction que Kit dirigea ses pas.


        La jeune femme se lova contre le moteur d’un frigo situé dans un des bureaux attenant aux quais et mastiqua avec bonheur un saucisson sec au poivre qu’elle venait de dénicher. Quand elle fut rassasiée, elle testa les téléphones fixes, mais comme elle s’y attendait, seul le réseau interne fonctionnait, et il ne lui était d’aucun secours.


        Pour une raison qui lui échappait, Kit était prisonnière dans les sous-sols d’une construction monumentale bâtie pour protéger ses résidents, avec des types armés à ses trousses, commandés par son ancien chef, Laurent Mukena.


        Cette effarante déduction lui commanda d’entrer en contact avec ses collègues, probablement enfermés dans la zone de repos des agents de sécurité. Eux en sauraient sans doute davantage sur la genèse de ce qu’il fallait bien appeler une prise de guerre, ou un acte terroriste. Quelle que soit l’appellation choisie, les armes en pièces détachées sous les boîtes de lait en poudre en disaient long.


        Le problème résidait dans la traversée de la moitié du troisième sous-sol, où elle serait particulièrement exposée. La seule solution, c’était de passer par les conduits de ventilation ou les gaines techniques. Elles hébergeaient les réseaux électriques, la fibre optique et une partie des conduites d’eau, et couraient sous les niveaux inférieurs du domaine. Un jour, l’un des ingénieurs en chef avait confié à Kit que ce réseau de galeries de quarante-cinq kilomètres de longueur offrait la possibilité de se rendre d’un bout à l’autre du complexe dans les meilleurs délais, selon les desiderata d’une clientèle huppée. Des portes desservaient les bureaux ou les boutiques, les stocks, les cuisines, et les différents escaliers.


        À la première intersection, la jeune femme obliqua perpendiculairement afin d’accéder à l’interminable couloir de service qui entourait le domaine. Après avoir emprunté une échelle à crinoline, Kit grimpa sur une passerelle. De là, elle retira une trappe de son logement et se faufila dans une gaine de ventilation.


        Des bruits de voix étouffées lui parvinrent aussitôt. En rampant, elle se retrouva au-dessus du vestiaire.


        À travers une grille d’aération, Kit vit quatre hommes, dont deux lui étaient familiers. Le premier s’appelait Novak – il avait été inquiété à plusieurs reprises par le service de sécurité pour intrusion dans le domaine –, et le deuxième Vertigo, le leader de l’Armée du 12 Octobre. Manifestement, ils interrogeaient rudement un jeune homme entravé.


        Kit observa le visage de ce grand adolescent, qui se défendait des accusations dont il était l’objet. Le quatrième homme restait en retrait, la main posée sur son automatique glissé dans un holster.


        « Je vous répète que j’ai donné personne de la ZAD !


        — Je veux te croire, Leny, déclara calmement Vertigo. Mais dans ce cas, décris-moi les types qui t’ont tiré dessus. Je veux tout savoir. »


        Ça alors, songea Kit en voyant Novak, qui se tenait juste derrière le leader des 12-10, intimer d’un geste le silence à Leny puis, en faisant glisser son index sur sa gorge, lui faire comprendre qu’il le tuerait s’il parlait.


        Le jeune homme lança un regard désespéré à Vertigo, puis à Novak.


        « Je ne les avais jamais vus, murmura-t-il d’une voix tremblante. Tout ce que je peux dire, c’est qu’ils m’ont fait penser à des terroristes.


        — Quelqu’un de chez nous ?


        — Putain, mais je connais personne, ici, rétorqua-t-il d’une façon que Kit estima très courageuse, vu la situation. Faut que je vous le dise dans quelle langue ?


        — OK, lâcha Vertigo.


        — Quoi, OK ? Vous me croyez ?


        — C’est exactement ça, je te crois.


        — Alors vous allez me relâcher ? »


        Vertigo se désintéressa du jeune homme et se tourna vers Novak.


        « Vire-le ce soir, pas avant.


        — Très bien.


        — Mais, et Charlie ! s’écria Leny. Laissez-moi lui parler. Il faut qu’elle…


        — La petite ne risque absolument rien, le coupa Vertigo. Si tout le monde joue le jeu, personne ne risque rien. Toi, tu n’as pas joué le jeu.


        — Mais quel jeu ? »


        Le chef des 12-10 signifia que l’interrogatoire était fini en quittant la pièce.


        Aussitôt, Novak bâillonna Leny, qui se débattit sans succès, et recouvrit la tête du jeune homme d’une cagoule. Il vérifia enfin la robustesse des menottes qui entravaient ses poignets de part et d’autre d’une épaisse canalisation, puis il sortit à son tour, suivi du quatrième homme.


        Kit ignorait ce qui se tramait exactement dans le domaine, mais ces types en armes manifestaient une détermination, un professionnalisme et une absence de scrupules dignes de mercenaires.


        Alors qu’elle progressait vers la zone de repos, elle surprit une autre conversation. Vertigo avait disparu de la scène, il ne restait plus que le quatrième homme et Novak.


        « Gale, exfiltre-moi ce petit con ce soir, disait ce dernier. Tu t’en débarrasses au milieu du coureau1, et tu le lestes de telle sorte qu’on n’entende plus jamais parler de lui. »

      



    
    


      
        1. Chenal maritime qui sépare l’île d’Oléron du continent.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains


        Presque invisible dans l’obscurité de la forêt, Morgan Scali n’avait d’yeux que pour l’homme qui s’installait à quelques mètres de lui, dans la seule chambre de l’hôtel des Dunes encore éclairée à cette heure.


        Depuis l’arrivée de Charlie Stark à la ZAD, ses démons étaient de retour. L’horreur refaisait surface, alors qu’il pensait l’avoir enfouie à jamais.


        Oublier pour vivre, se projeter, retrouver le goût des siens, ne pas rester bloqué dans cette succession d’instants de survie où seul l’instinct prévaut.


        Oublier pour redevenir un homme.


        Il pensait y être parvenu.


        Stark était tout près, de l’autre côté de la palissade en brande de bruyère, si près que Morgan aurait pu le toucher.


        Il tendit la main. L’illusion était parfaite. Puis il crispa le poing, imagina qu’il broyait l’homme, et se délecta de sa propre cruauté.


        La tentation était immense. Mais traîner dans les parages représentait un danger croissant, surtout avec les centaines de gendarmes déployés autour de la ZAD.


        Morgan regarda Stark se déshabiller, ouvrir une fenêtre et disparaître dans la salle de bains. Puis il le vit par intermittence, entendit le bruit de la douche.


        À présent qu’il avait eu la confirmation de l’identité du flic repéré sur la plage par Melvin, il pouvait partir.


        Pourtant, il resta immobile.


        Depuis combien de jours n’était-il pas sorti du réseau de blockhaus ? Cinq semaines. Cinq longues semaines durant lesquelles il avait épié les gens, ceux de la ZAD, mais aussi les flics, les riverains. Grâce au superbe outil Ozalia, il pouvait intercepter en quelques secondes l’ensemble de leurs communications, de leurs e-mails, de leurs profils et messages sur les réseaux sociaux. S’il le souhaitait, il pouvait savoir qui baisait avec qui, où, à quelle fréquence, que ce soit légitime ou adultérin ; qui faisait quoi sur l’île d’Oléron, les réservations d’hôtels ou de meublés pour les vacances, tout. Mais la plupart de ces informations l’indifféraient, seules comptaient les conversations de la police et de la gendarmerie.


        Stark n’était pas arrivé seul à cet hôtel. À trois chambres de là s’endormait Jan Vorchek, le commandant borgne.


        En se penchant sur le parcours de l’ancien coéquipier de Stark, Morgan s’était étonné d’éprouver une forme d’empathie envers ce flic de soixante ans, à jamais prisonnier de l’enfer qu’était devenue sa vie.


        Mais il suffisait qu’il ferme les yeux pour que ses propres souvenirs affluent. Ne vivait plus en Morgan que son projet que bientôt tous jugeraient démentiel.


        Sans folie, personne ne change le monde.


        Le retour de Stark dans sa chambre, nu et encore mouillé, ramena Morgan à la réalité. Il le regarda poser un sac de voyage sur le lit, déchirer les emballages de vêtements neufs et les empiler sur la table de chevet. Trois tee-shirts, trois caleçons, une trousse de toilette, un bermuda. Visiblement, il ne comptait pas s’attarder sur l’île.


        Stark se vêtit sommairement et s’assit sur son lit pour composer un numéro de téléphone.


        — Vanda, c’est moi… Oui, je suis arrivé à l’hôtel… Hôtel des Dunes, ça ne s’invente pas…


        Vanda Macare.


        Intelligente, jolie et courageuse, Morgan savait tout de la femme de Stark. De son émancipation après la mort de sa mère, pour échapper à un père indifférent et élever seule son fils, tout en suivant de brillantes études, jusqu’à leur rencontre, huit ans plus tôt.


        D’après les bribes de conversation qu’il saisissait, Vanda arriverait sous peu à Saint-Trojan, et bientôt la petite famille serait au complet.


        Ou presque.


        Morgan recula derrière un bouquet de fougères quand Stark sortit sur la terrasse après avoir raccroché. Celui-ci avança jusqu’à la palissade, l’air ému, soulagé peut-être. Il souriait, et ce sourire ulcéra Morgan.


        — Arya ? Arya ! Viens là, ma belle.


        Ses doigts effleurèrent la crosse de son automatique. Morgan ne craignait pas l’affrontement avec le chien de Stark, la peur l’avait abandonné depuis longtemps, mais il appréciait le contact de l’arme sur sa paume, cette puissance qu’il avait tant redoutée, et qu’il maîtrisait à présent.


        Pendant quelques instants, Morgan se contenta de l’observer, si près qu’il sentait le parfum du savon sur sa peau, puis il décida qu’il était temps de partir.


        Il se faufila entre les fougères et s’enfonça dans les profondeurs de la forêt.


        Sur le chemin du retour, Morgan effectua des pauses régulières pour analyser les bruits, les odeurs.


        Soudain, il eut la sensation qu’on l’observait à distance. Alors il s’arrêta, s’accroupit et patienta, le souffle court.


        L’animal se dévoila après de longues minutes, et, en voyant luire les yeux obliques et jaunes dans la nuit, Morgan sut qu’il n’avait pas affaire à un chien.


        Il respira profondément pour calmer les battements de son cœur et oublier la douleur qui ankylosait ses jambes et ses cuisses.


        Surtout ne pas bouger.


        La confrontation avec les animaux dangereux, Morgan connaissait. En ce temps-là, on le surnommait « Silverback », le dos argenté, comme les mâles gorilles Alpha, parce que ses cheveux blancs impressionnaient les gardes africains du parc national des Virunga où il résidait alors. Silverback, tout ça semblait si loin !


        Le loup resta à distance, reniflant dans le vent. Puis il releva la tête, dressa les oreilles. Et détala dans la nuit.


        Il fallut quelques minutes à Morgan pour parvenir à se redresser, tant ses membres étaient engourdis. Lorsqu’il fut certain qu’il ne risquait plus rien, il reprit sa marche vers le domaine.


        D’abord, il longea les dernières maisons de Saint-Trojan, à cent mètres de la lisière, puis il prit plein ouest, vers l’océan, en cheminant à travers bois.


        Des années d’un travail gigantesque s’achèveraient au petit matin, et curieusement, alors que Morgan était sur le point de changer la face du monde, une seule question le taraudait : comment deux femmes aussi brillantes que Vanda Macare et Abigail Stedman pouvaient-elles aimer un homme tel que Stark ?
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        Saint-Trojan-les-Bains, hôtel des Dunes


        Bientôt, Vanda serait là, et Julian fut réconforté à cette idée. Ensemble, ils seraient plus forts.


        Depuis la fugue de Charlie, la peur l’habitait. Peur qu’il lui arrive malheur, que la vie ne redevienne plus jamais la même.


        Ne recommence pas comme avant…


        Tout au long des dix dernières années, sa petite vie tranquille de forestier ne lui avait pas permis de comprendre que la peur avait subsisté.


        Jusqu’à aujourd’hui.


        Julian attrapa son sac à dos et en sortit la caisse à munitions récupérée dans son coffre-fort. Après une hésitation, il retira la chaîne qu’il portait autour du cou et déverrouilla le cadenas, les doigts tremblants.


        Les mains sur le couvercle, il fixa le mur devant lui, incapable de se décider à le soulever.


        Tout avait commencé un vendredi 13.


        Ce soir-là, il avait emmené Charlie dîner chez les Vorchek, et l’ambiance était à la fête.


        Dans un coin, une télévision branchée sur TF1 diffusait les images d’un match de foot qu’une dizaine d’habitués visionnaient, une bière à la main. De temps à autre, un commentaire fusait, juste pour briser le silence. Parce que, en fin de compte, on s’en cognait, de savoir qui de la France ou de l’Allemagne l’emporterait.


        « Tu savais que ta fille aimait les épinards ? »


        Vorchek s’était assis face à Julian, au fond de la salle, à la place qu’il occupait toujours à côté du vieil aquarium. À quelques pas d’eux, le nez collé contre la paroi huileuse, Charlie observait le ballet coloré sans se lasser.


        « Elle aime ceux de Mylaure, avait répondu Julian. Parce que les miens, tintin !


        — Mets du rouge à lèvres et un tablier, ça passera mieux. »


        Pour les Vorchek, qui n’avaient pu avoir d’enfant, Charlie était une joie arrivée sur le tard. Avec eux, Julian se disait que, en cas de malheur, il y aurait toujours quelqu’un pour s’occuper de sa fille, et c’était réconfortant.


        « Papa ! »


        Charlie avait tiré Julian de ses pensées.


        « Regarde », avait-elle gémi.


        Tous s’étaient approchés d’un même mouvement de la télévision, dans un silence de mort. Le match de football avait disparu au profit d’une chaîne d’info en continu qui diffusait des images d’une rare violence.


        Quelqu’un avait monté le son, et Julian avait serré Charlie encore plus fort, cachant ses yeux et posant les mains sur ses oreilles.


        À l’antenne, on annonçait que des hommes armés de fusils-mitrailleurs s’en étaient pris à des terrasses de cafés dans Paris. Il était question de dizaines de morts et d’un état de guerre.


        « J’y vais, avait annoncé Julian à Vorchek, tout en effleurant l’arme qu’il portait sur lui en permanence.


        — Je viens, avait répondu ce dernier.


        — Non ! avait hurlé Mylaure. Non, tu n’y vas pas ! »


        Julian avait lancé un long regard à son ami.


        « Écoute, vieux, ils sont à seulement trois stations d’ici. Alors tu baisses le rideau, et tu gardes tout le monde safe à l’intérieur. OK ? »


        Sans attendre de réponse, il avait embrassé Charlie, lui avait expliqué en quelques mots que ses collègues avaient besoin de lui et qu’il serait de retour bientôt.


        « Tu vas tuer les méchants ?


        — Je vais protéger les gentils. »


        Puis il avait confié sa fille à Vorchek et attrapé sa veste pour sortir du restaurant.


        Droit vers l’enfer.


        Les larmes aux yeux, Julian resta un long moment immobile, la caisse à munitions sur les genoux. Puis il la verrouilla et la replaça dans son sac à dos sans l’avoir ouverte.
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        Saint-Trojan-les-Bains, hôtel des Dunes, le 7 juillet


        Ce qui préoccupait Vanda, alors que son taxi s’engageait sur le viaduc de l’île d’Oléron, c’était la capacité des siens à taire leurs problèmes. Combien de fois avait-elle conseillé Charlie, pris le temps de lui expliquer ce qu’une femme sait des relations sentimentales, ou sexuelles ? Elles avaient discuté, Vanda s’était livrée, mais pas Charlie. Quant à Leny, il s’était moqué d’elle. Ce n’était pas tant les mensonges de son fils qui la rongeaient, mais plutôt le fait d’avoir ignoré la nature de leur relation. Si elle avait su, elle aurait pu éviter cette succession de catastrophes.


        Par la vitre, Vanda aperçut une dizaine de mouettes, de l’autre côté du parapet. Plus loin, on voyait le continent, une ville, ou des villes.


        Le chauffeur, peu loquace, avait branché sa radio sur RTL et écoutait les infos. Dans l’Est, les incendies avaient repris. Le journaliste parlait de désastre écologique d’origine criminelle. Les incendiaires rivalisaient à travers toute l’Europe. Deux nouvelles personnes avaient été appréhendées, en Allemagne cette fois, et mises en examen pour la destruction de dix mille hectares dans le massif de la Forêt-Noire. Le site Be a Hero in a Biological Crisis avait été bloqué et, d’après la police, aussitôt recréé.


        Vanda avait le sentiment d’avoir élevé ses enfants en êtres responsables. Le problème de communication dans sa famille ne pouvait donc venir que de son couple. C’était aux adultes de donner le la, à eux, par leur attitude, de ne pas pousser les enfants à leur mentir.


        Julian, principal instigateur de la situation. Julian et ses colères, Julian et sa fille chérie, Julian et son aveuglement.


        Jamais il ne lui avait parlé de son passé de flic ni de la mère de Charlie. Cet homme était capable de rayer des pans entiers de sa vie, quitte à oublier des membres de sa propre famille.


        Pourtant, la veille au téléphone, il avait fait son mea culpa.


        « J’ai beaucoup réfléchi, tu sais. C’est ma faute, je le comprends, maintenant. Mais c’est fini, j’arrête de faire le con. Si les gosses se sont barrés, c’est à cause de moi. »


        Vanda en avait eu les larmes aux yeux. Entendre Julian faire preuve d’autant de lucidité et d’honnêteté, c’était… miraculeux.


        Le taxi s’arrêta devant une grille.


        Cet hôtel ressemblait à un motel, avec des chambres au rez-de-chaussée donnant sur des courettes. Derrière, on apercevait la cime de pins.


        L’endroit était calme. À cette heure, Vanda aurait dû quitter son appartement pour se rendre à son travail. Aujourd’hui se réunissaient les ministres de l’Écologie et de l’Environnement des pays de l’Union. On voterait des chiffres, rien que du virtuel, certains continuaient de nier la réalité du réchauffement climatique, et on se donnerait rendez-vous dans deux ans, parce qu’après nous, le Déluge.


        Ce matin-là, Vanda était loin de tout ça.


        Elle se dirigea vers le fond de la courette, chambre 9.


        « Y a un pot de fleurs devant la porte. Je mets le passe magnétique dedans, comme ça, t’arrives quand tu veux. Je suis claqué, je pioncerai sûrement encore. »


        Vanda entra silencieusement à l’intérieur du studio. Il y faisait frais. Un couloir desservait une kitchenette ouverte sur une pièce agréable. Au fond, la baie vitrée était ouverte, et au-delà une clôture séparait un jardinet de la forêt. Julian dormait à poings fermés.


        Sans un bruit, elle se dévêtit, puis se faufila sous le drap pour se coller contre le dos de son homme. Sa nuque sentait la sueur. L’odeur de son mec. Sa main descendit du poitrail de Julian vers son ventre. Depuis quelque temps, il s’était un peu empâté, et ça lui allait bien.


        Julian grogna de plaisir.


        Vanda mordilla l’oreille de son mari. Puis sa main glissa vers son entrejambe.


        — Tu m’attendais ? murmura-t-elle.


        — Viens là, répondit-il en se retournant.


        Vanda avait envie de faire l’amour, tout de suite, sans préambule. Alors, d’une main, elle dirigea le sexe de Julian en elle.


        D’un coup disparurent son appréhension des dernières quarante-huit heures, sa peur de perdre tout ce qui comptait. Et c’était bon.
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        Les Portes de Jade


        Au réveil, Charlie se crut à la maison, tant un calme olympien régnait sur le domaine. Mais le matelas épais et confortable n’avait rien à voir avec son lit, pas plus que la chambre à la décoration épurée, ou encore le verre réactif des fenêtres qui s’était teinté avec la montée de la luminosité.


        Jamais elle n’avait éprouvé une telle migraine.


        Quelle conne !


        Bizarrement, elle ne se rappelait pas avoir rêvé alors qu’elle se sentait aussi mal qu’au sortir d’un cauchemar. Charlie attribua ce malaise à l’alcool et aux révélations de Maria qui, si elles s’avéraient, expliqueraient bien des choses.


        Ici, tout était beau, agréable à la vue, au toucher, à l’odorat. La moquette épaisse, les meubles, les placards camouflés qui s’ouvraient d’un simple effleurement ; tout avait été choisi avec goût.


        Dans la cuisine, elle trouva un paquet de gâteaux « faits maison » posé sur l’îlot central, avec une brique de chocolat à boire, des comprimés d’antalgiques et un mot de Maria écrit sur une ardoise incrustée dans un mur. « Hello, Lapinou, le Doliprane, c’est pas bon pour le foie, mais y a des jours où faut ce qui faut ! »


        Son petit déjeuner fut interrompu par la sonnerie du téléphone interne. Charlie décrocha le combiné mural.


        — Allô ?


        — Bonjour, Charlie ! clama une voix masculine. Bien dormi ?


        Le cœur battant, elle bafouilla :


        — Vertigo ?


        — Lui-même ! Peux-tu me rendre un service ?


        — Oui, bien sûr !


        — Rejoins Anne à la porte Sud, j’aimerais que tu l’aides à accueillir un vieil ami.


        Puis il raccrocha.


        Incrédule, Charlie fixa le téléphone pendant quelques secondes. Se pouvait-il que le chef des 12-10 songe à l’enrôler ?


        C’est sûrement grâce à maman…


        Qu’Abigail ait ou non intercédé en sa faveur, il n’était pas question pour elle de décevoir son idole.


        Après s’être habillée à la hâte, Charlie se rendit dans le salon. Sur le mur en face du canapé, il y avait une fresque représentant la muraille de Chine. La jeune fille la frôla. L’image disparut aussitôt, remplacée par un plan interactif du domaine.


        Leny aurait adoré ce matériel high-tech. Pourquoi avait-il fallu qu’il gâche tout ?


        Elle s’aperçut alors que le territoire des Portes de Jade occupait toute la pointe de l’île d’Oléron, au sud de Saint-Trojan. Le flanc ouest du domaine était dédié aux loisirs, avec ses restaurants et ses bars, offrant un accès direct à la plage, ainsi qu’à l’embarcadère situé au bout d’une longue digue. Une superbe piscine à débordement, dont le fond recouvert de marbre vert rendait les eaux émeraude, surplombait les terrasses. Des ascenseurs en verre permettaient d’accéder aux niveaux inférieurs où se trouvaient les boutiques, les salles de sport, la thalasso et la piscine tropicale, surmontée d’une majestueuse verrière, point central du domaine.


        Tout autour, au milieu d’une végétation luxuriante, se dressaient les maisons d’habitation, et, en zoomant sur le plan, Charlie put en visiter certaines. Chacune avait son propre cachet. La ferme de Dédé, elle, était située au nord-ouest du domaine, entre la ZAD et la dune.


        Côté coureau, la plage de Gatseau n’était accessible que par le sud. C’est dans cette direction que se trouvait l’ancien Novotel – reconverti entre autres en réfectoire pour le personnel –, là que Charlie devait se rendre pour accueillir le mystérieux invité de Vertigo.


         


        Après avoir longé le mur d’enceinte, elle déboucha sur la porte méridionale du domaine devant laquelle la documentariste discutait avec deux grands types habillés en militaires.


        Comme ils ouvraient la porte, la jeune fille se manifesta.


        — Vertigo m’a demandé de l’accompagner, déclara-t-elle fièrement en désignant Anne Chassin.


        Avec un sourire ravi, la journaliste tendit l’un de ses sacs à Charlie, qui la suivit jusqu’à la coque d’un dériveur échoué à l’envers sur la plage.


        Face à elles se dressait la presqu’île d’Arvert couverte de forêts.


        — C’est qui, l’homme qu’on doit accueillir ? demanda Charlie en s’asseyant auprès d’Anne, qui farfouillait dans ses sacs.


        — Aucune idée ! Vertigo a été assez vague sur le sujet.


        — Et on doit faire quoi ?


        — Être sympa ! Dis-moi, ajouta-t-elle en sortant son matériel, qu’est-ce qu’une toute jeune fille comme toi fait ici ?


        — J’essaie de donner du sens à ma vie, répondit Charlie après un bref instant de réflexion.


        — Tes parents, comment ils envisagent la situation ? La prise du domaine, ça ne leur fait pas peur ?


        — Ma mère est à la ZAD, ajouta l’adolescente. C’est le Doc !


        Le visage d’Anne était en partie caché par sa caméra, qu’elle avait fixée sur un trépied pour procéder aux réglages, mais Charlie la vit sourire.


        — Ah oui ? Eh bien, tu finiras en taule avec elle. Parce qu’elle ne fait pas partie des plus modérés !


        Charlie se souvint alors des paroles de sa mère, la veille au soir, quand elles parlaient de Leny et de sa trahison présumée. « L’histoire est bien plus complexe que tu ne l’imagines », avait-elle dit.


        — Tu crois qu’elle sait déjà ce que Vertigo va annoncer à la presse ce matin ? enchaîna Charlie.


        — Je le crois, oui.


        L’adolescente encaissa la réponse d’Anne. Ses parents étaient les rois de la dissimulation.


        — Et toi, reprit-elle, t’es au courant de quoi ?


        — Que font les gens ici, selon toi ?


        — Ils agissent ! Tu vois, j’ai l’impression que, prendre le domaine, c’est au moins aussi important que ce qu’on a fait sur les barricades. Si personne ne défend cette île, qui le fera ?


        — Tu serais prête à prendre les armes ?


        — J’en sais rien. J’ai eu peur pendant l’assaut.


        — Comme tout le monde ! la rassura Anne. Tiens, ajouta-t-elle sur un ton plus léger, voilà notre invité mystère, regarde !


        À deux cents mètres de la plage, un homme avec un chapeau blanc était à la manœuvre, assis au centre d’une barque de pêcheur, rames en main.


        À mesure qu’il approchait, le chapeau passa du blanc au beige, et les habits de cet homme, dont on entendait à présent les ahanements engendrés par l’effort, devinrent un costume de belle facture.


        Arrivé à proximité du rivage, il releva les rames et laissa les vaguelettes de la marée montante pousser la barque jusqu’à ce qu’elle s’échoue. Alors il se retourna. Sous le chapeau colonial apparut le visage d’un Africain à la peau très foncée et aux traits négroïdes particulièrement prononcés.


        Il écarquilla les yeux en découvrant les deux jeunes femmes, puis sourit à pleines dents.


        — Quel accueil merveilleux ! dit-il en se redressant avec une certaine souplesse, malgré une surcharge pondérale évidente. Mesdames, c’est un immense honneur pour moi de vous connaître !


        Tandis qu’Anne enclenchait sa caméra, Charlie tenta d’estimer l’âge du nouveau venu. Plus de cinquante ans, mais était-ce soixante, soixante-dix, davantage ? Il avait un coffre de ténor et son visage arrondi gommait ses rides.


        Dans le fond de sa barque, l’homme récupéra un vieux porte-documents en cuir et une canne dotée d’un pommeau représentant une tête de gorille. Puis il releva ses bas de pantalon, ce qui découvrit des pieds nus très calleux.


        — Le déplacement valait-il cet effort ? professa-t-il en s’adressant à la caméra. Je me demande si Christophe Colomb s’est posé la question en son temps. Oui, je me le demande !


        Tout en immergeant ses pieds, le bonhomme sembla se parler à lui-même, puis il gagna le sable sec et observa le sol.


        — C’est fait ! s’exclama-t-il en se tournant vers la caméra. Quel symbole ! Quel pas historique ! Soyez témoins, voyez comment moi, l’Africain, j’ai conquis cette terre magnifique ! Bonjour, mademoiselle, ajouta-t-il à l’adresse de Charlie qui le fixait d’un air éberlué, permettez-moi de me présenter, je me nomme Louis Dicabo, ambassadeur de son État, et je vous souhaite le meilleur du jour !


        — Charlie, répondit la jeune fille, fascinée par le personnage. Vous êtes l’ambassadeur de quel pays ?


        L’homme prit très délicatement sa main et la recouvrit des siennes.


        — Sauriez-vous m’indiquer où je peux trouver mon ami Vertigo ? répondit-il, un éclat malicieux dans le regard.


        Du menton, Charlie indiqua l’entrée du domaine.


        — C’est par là.


        — Merveilleux ! s’extasia Louis Dicabo en libérant ses doigts. Oserais-je vous prier de m’y accompagner toutes les deux ?
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        Les Portes de Jade, salle de spectacle


        Quand Charlie retrouva sa mère dans la salle de spectacle où tous les zadistes étaient réunis, son cœur battait à tout rompre. Sur la scène, on avait disposé deux pupitres équipés de micros devant un fond de couleur bleue, et un grand écran était tourné vers la salle.


        — Bien dormi ?


        — J’ai eu l’honneur d’accueillir l’ambassadeur ! répondit fièrement Charlie, encore sous le charme de Louis Dicabo.


        — Tu ne crois pas si bien dire…


        — T’y es pour quelque chose ?


        — Personne n’impose quoi que ce soit à Vertigo, même pas moi !


        La réponse d’Abigail remplit Charlie de fierté.


        — Comment ils sont entrés ? demanda-t-elle en désignant les journalistes.


        — On a quelques amis à la gendarmerie du coin…


        Au premier rang, Anne avait disposé deux caméras sur pied. En se contorsionnant, l’adolescente put voir que les autres caméras appartenaient à des chaînes d’info européennes.


        Abigail arborait un visage grave, ce qui confirma à Charlie qu’elle savait exactement ce qui allait se passer.


        Une ombre frôla son dos. Elle se retourna pour découvrir le visage ravi de Vincenzo. Plus loin, il y avait Alix, Novak, Dédé et Maria, Laurent Mukena, l’intendant, Melvin, dont les clins d’œil malicieux la firent rougir, et beaucoup d’autres personnes qu’elle ne connaissait que de vue.


        En revanche, manquaient Shana et Aguir, qui avaient probablement décidé de demeurer dans la ZAD. Concernant le géant, ce choix n’avait rien d’étonnant. Mais pourquoi Shana n’était-elle pas présente un jour comme celui-ci ?


        Quand la porte des loges s’ouvrit, un brouhaha s’éleva dans la grande salle.


        Des gens scandèrent le nom de Vertigo – qui s’avança les bras levés dans les gradins tandis que Louis Dicabo s’installait sur la scène –, repris en chœur par quelque deux cents bouches. Il fallut plusieurs minutes pour que le calme revienne.


        — Merci, compañeros ! apprécia le chef des 12-10. Je vous présente Louis Dicabo. Mon ami et moi avons une annonce de la plus haute importance à vous faire. Tu souhaitais nous entourer de jeunes gens ? ajouta-t-il en se tournant vers son comparse.


        Le vieil homme parcourut la salle du regard, et Charlie sut avant qu’il ne la désigne qu’elle n’y couperait pas. Elle se remémora comment Julian s’était ratatiné sur son siège, un jour au cirque, quand le clown avait fouillé la foule des yeux à la recherche d’un parent cobaye. Cette façon qu’il avait eue de se faire tout petit l’avait désigné d’office.


        — Charlie ! s’exclama l’ambassadeur, avec l’air de se délecter. Vous m’avez aidé à toucher terre, m’accompagnerez-vous pour la suite ?


        Flattée, l’adolescente hésita à peine.


        Vertigo attendit qu’elle rejoigne les cinq jeunes gens désignés avant elle et s’installa aux côtés de Louis Dicabo, derrière le deuxième pupitre.


        — Trente secondes, annonça Anne.


        — Nous voici au pied de la montagne, souffla-t-il à son voisin, la main devant le micro.


        — Je dirais plutôt que nous l’avons gravie, répondit celui-ci sur le même mode. Et maintenant nous allons découvrir l’autre versant !


        Dans la salle, tout le monde retenait son souffle.


        — Votre Excellence, intervint Vertigo à la surprise générale, en se tournant vers Louis Dicabo, tu as la parole.


        — Dix secondes !


        — Mesdames, mesdemoiselles et messieurs, dit ce dernier en s’adressant aux journalistes présents, je vous souhaite le meilleur du jour. J’ai apporté des documents pour étayer ce qui nous réunit, et je les adresserai à qui de droit après vos questions.


        Le visage de Louis Dicabo était très expressif, et sa gorge roulait les « r » avec force, enchaînait rapidement les mots ou ralentissait le débit pour séparer certaines syllabes.


        Anne leva une main, et décompta sur ses doigts.


        3, 2, 1…


        L’homme posa sa large paume sur les dossiers empilés sur la table et fixa les caméras. Sur l’écran retour, un bandeau affichait son nom au bas de l’image.


        — Go !


        — Qui n’a pas vécu dans le désert, commença Louis Dicabo avec solennité, ne peut qu’envisager ce qui pousse des populations à migrer vers le nord. Qui n’a pas vu ses enfants mourir de faim ne peut savoir ce que signifie l’indignité. Qui n’a pas connu la guerre ne peut comprendre le sens véritable de la terreur. Et si je parle devant vous aujourd’hui, c’est parce que je suis de ceux qui ont vécu dans le désert, de ceux qui ont vu leurs enfants mourir, connu la guerre, et qui, aujourd’hui, et depuis des décennies, frappent à vos portes, espérant tout simplement le droit à une vie décente.


        » Malheureusement, l’Europe est au bord de l’implosion, et rares sont les migrants qui parviennent à y bâtir une vie meilleure. Crise généralisée, précarité, pauvreté, terrorisme, montée des populismes, c’est une autre guerre qui les attend ici, qui nous attend ici. Pourtant, rien que depuis le début de l’année, les flux migratoires enregistrés s’élèvent à deux millions de déplacés.


        Louis Dicabo observa une pause et regarda les visages anonymes de la foule attentive. Charlie avait oublié les caméras, la ZAD, le domaine, sa mère toute proche, son père absent, Leny, les Vosges. Elle revoyait les images du blog de Vertigo, le continent africain, la progression des déserts, année après année, les campagnes d’appel aux dons, les images d’enfants décharnés.


        — Avec un plan de redistribution planétaire de l’eau, reprit Louis Dicabo avec gravité, nous pourrions permettre à une partie de ces populations de se sédentariser, ce qui aurait pour conséquence de limiter les migrations, les guerres de territoires, et d’attaquer le mal à la racine. Vous le savez, l’injustice engendre la frustration et la colère, et crée un formidable terreau pour la violence.


        » Un merveilleux projet de redistribution planétaire de l’eau existe déjà. Il s’appelle ALONE, comprenez “A Life ON Earth”, et consiste à conduire par pipeline de l’eau là où il n’y en a pas assez. Imaginez qu’on la récupère à l’embouchure des fleuves, juste avant qu’elle ne devienne impropre à la consommation et qu’on la redistribue dans les pays qui en ont le plus besoin ! Plus d’un million de kilomètres de pipelines répartissent le pétrole et le gaz dans le monde. Un million de kilomètres, vingt-cinq fois le tour de la Terre au niveau de l’équateur. Je mettrai les détails du projet à votre disposition, comme je l’ai dit, ajouta Louis Dicabo en désignant ses dossiers, ainsi que son plan de financement. La paix dans le monde a un prix, et croyez-moi, il est bien moins élevé que celui du sang.


        Le vieil homme marqua une nouvelle pause, les yeux rivés sur les caméras.


        — La Fondation ALONE, porteuse du projet éponyme, a reçu de nombreuses récompenses dans le monde, reprit-il, dont le Nobel de la paix. Elle n’attend plus que la ratification des pays concernés.


        Charlie se souvint alors d’avoir vu à la télévision l’incroyable image de ce petit Somalien d’une dizaine d’années, reçu à Stockholm en qualité de représentant de la Fondation, lors de la remise du prix. Interrogé par les journalistes, il avait eu cette réponse qui l’avait chamboulée : « Nous l’avons fait pour que vous admettiez que c’est possible. Dans le désert où je vis, maintenant, il y a de l’eau. »


        — C’est pourquoi je m’adresse à vous tous aujourd’hui, continua Dicabo, des plus humbles aux plus puissants, je m’adresse aux peuples de la Terre, afin qu’ils fassent pression sur leurs gouvernements et obtiennent la ratification de ce projet. À vous de décider si vous allez prendre parti, si vous nous accompagnerez dans cette vaste entreprise qui va changer le cours de l’Histoire.


        Sur un moniteur de contrôle posé aux pieds d’Anne, Charlie regardait l’image sans mesurer encore les conséquences de ce qu’elle entendait.


        Plusieurs membres de l’Armée du 12 Octobre, brassard noir et visages couverts d’une cagoule, vinrent se placer derrière Vertigo. À partir de là, Charlie ne vit plus rien de ce qui se passait devant elle et se contenta de regarder l’écran installé sur le côté de la scène.


        — Merci, Votre Excellence ! clama Vertigo. Et puisque parler ne sert à rien, nous avons décidé d’agir ! (Il balaya la salle du regard, avant de prendre une inspiration.) C’est pourquoi aujourd’hui, par la force de nos convictions, nous, soldats de l’Armée du 12 Octobre, proclamons la création d’un nouvel État pris sur le territoire français !


        La stupeur s’abattit sur l’assistance.


        Et ce que Charlie avait pris pour un simple fond bleu commença à s’animer. Peu à peu, une carte du monde apparut, puis grossit, jusqu’à pointer la France, et l’île d’Oléron.


        — Cet État s’appelle Islanova, poursuivit Vertigo, et il sera représenté en tout temps et en tout lieu par Son Excellence, l’ambassadeur Louis Dicabo, ici présent. Il comprend la partie sud de l’île d’Oléron et la zone économique exclusive attachée à nos côtes, telle que définie par le droit de la mer. (Il marqua une nouvelle courte pause.)


        » Je demande solennellement aux autorités françaises de faire reculer leurs troupes de mille mètres afin de créer un corridor neutre entre nos deux nations, et de ne pas pénétrer sur notre territoire à moins d’y avoir été invitées, sans quoi nous considérerions cette invasion comme un acte de guerre et riposterions en conséquence.


        Sur l’écran, le logo d’Islanova remplaça la carte du nouveau territoire.


        — Je garantis l’État français de la noblesse de nos intentions, continua Vertigo. Je garantis aussi la fermeté de notre engagement. Tant que le projet ALONE n’aura pas été voté et le vote ratifié par tous les pays concernés, Islanova existera.


        » À partir de la minute où je vous parle, nous sommes un peuple neuf, établi au nom du droit des colons sur un nouveau territoire. Je garantis la sécurité de mes concitoyens, l’approvisionnement en nourriture et en énergie. Nous disposons d’un service médical, d’une logistique apte à subvenir aux besoins de tous et, bien sûr, d’une armée. Messieurs les gendarmes et les policiers, vous avez une heure pour reculer et faire respecter le no man’s land.


        » Islanova a une raison d’être et une seule : donner une dernière chance à l’humanité. Notre ambassadeur répondra à vos questions et vous communiquera toutes précisions utiles.


        » Je vous le répète, Islanova existera tant que nos revendications n’auront pas été pleinement satisfaites, et nous veillerons à obtenir ce résultat par tous les moyens nécessaires. Merci de nous avoir écoutés.


        » Et vive la république d’Islanova !


        » Viva Islanova !
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains


        Le moteur hurlait, Julian conduisait vite sur cette piste forestière qui contournait le dispositif policier, et Vanda se cramponnait au tableau de bord.


        — Tu vas nous tuer ! hurla-t-elle en voyant passer d’un peu trop près le tronc d’un pin.


        — Putain, je sais conduire, merde !


        Après l’hallucinante allocution de Vertigo, un silence de mort s’était abattu au restaurant de l’hôtel des Dunes.


        Debout dans la salle, devant la télévision, la main de Julian dans la sienne, Vanda ne pensait qu’à une chose en fixant le visage radieux de Charlie sur l’écran : « On a eu notre part de bonheur, maintenant on va le payer. »


        Le coup de grâce avait été l’annonce faite par Vorchek que Leny avait quitté l’hôpital la veille au soir, et qu’il avait pris un taxi pour Oléron.


        Qu’avaient-ils donc fait pour que tant de malheurs s’abattent sur eux ?


        Toute la matinée, Julian et elle s’étaient aimés. Et ça avait été différent, comme des instants précieux volés à la routine de deux amants. Au réveil, ils s’étaient parlé sans retenue. Revenir aux origines de leur relation, se souvenir combien il est agréable de tout partager.


        Non, Julian et elle ne payaient rien, l’idée était stupide et Vanda le savait, mais elle éprouvait si soudainement la fragilité de l’existence et sa propre impuissance qu’elle ne parvenait pas à réfléchir. Comment changer le cours des événements ? Où trouver le dieu capable de lui rendre sa famille, sans dommages ni conséquences ?


        À moins qu’il ne s’agisse d’un homme ? De mon homme ? songea-t-elle avec espoir en fixant les mains de Julian serrées autour du volant, si fort que ses jointures blanchissaient.


        Il braqua sur la gauche, à travers la forêt. Il n’y avait plus de piste, juste un grillage d’aspect robuste, dressé le long de poteaux en métal solidement ancrés dans le sol.


        — Tiens-toi, cria-t-il, ça va secouer !


        Les poteaux ne présentaient pas de traces de rouille, pas plus que le grillage. Vanda s’étonna de relever ces détails, puis elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, l’énorme pare-buffle du pick-up avait encaissé le choc.


        Ils roulaient à présent dans une zone dégagée, beaucoup plus lumineuse. Elle repéra trois personnes regroupées près d’une cabane, et puis, plus loin, une allée pédestre, un monceau de débris de palettes, près d’une zone où l’on avait fait du feu.


        — On y est, gronda Julian, c’est leur putain de ZAD de merde !


        Ils rallièrent un chemin recouvert de cailloux blancs où Julian stoppa son 4 × 4 pour observer les environs. Sur leur droite, un vieil homme les observait depuis le seuil de sa ferme, un chapeau de paille sur le crâne.


        — Demandons-lui s’il a vu les enfants, proposa Vanda.


        — Non ! fit Julian en enclenchant la première.


        Ils finirent par apercevoir des bus de la gendarmerie garés sur le bas-côté. À leur hauteur, des silhouettes en tenues sombres se faufilaient le long du grillage, en partie dissimulées par les arbres.


        — Ils sont armés ! s’affola Vanda.


        Julian accéléra.


        En débouchant du chemin, ils tombèrent sur le cordon de gendarmes stationné à une centaine de mètres sur leur gauche, juste avant l’accès à un parking. Quelques militaires couraient vers eux.


        — Fonce !


        Le pick-up tourna à droite et s’engagea sur la toute nouvelle route menant aux Portes de Jade. Rapidement, ils gagnèrent le solide portail d’accès au parking, devant lequel ils s’immobilisèrent. Conscient qu’il ne l’enfoncerait pas à coups de pare-buffle, Julian abandonna son véhicule au milieu de la chaussée.


        Une puissante alarme retentit depuis le domaine. Puis une voix annonça :


        « Vous êtes sur le territoire autoproclamé d’Islanova. Veuillez vous conformer à la nouvelle législation de cette terre et reculer de mille mètres au-delà des grilles. Il vous reste quarante minutes pour obtempérer. »


        Julian se jeta contre le portail et se mit à le secouer en hurlant comme un damné.


        — Charlie !


        — Ils ne peuvent pas t’entendre, lui dit Vanda. Arrête !


        Une double enceinte protégeait le domaine.


        L’immense parking était entouré d’une butte surmontée d’un haut mur, et fermé par la grille devant laquelle ils se tenaient.


        Au-delà, un pont enjambait un lac artificiel, puis une voie privative s’élevait de quelques mètres, jusqu’à de monumentales portes en bois blanc qui prolongeaient le mur abritant la zone résidentielle des Portes de Jade.


        Une véritable forteresse.


        Julian redoubla d’efforts tout en s’égosillant pour tenter de couvrir le bruit de l’alarme.


        — Charlie ! Charlie !


        Vanda, qui se tenait à quelques pas de lui, fut bientôt rejointe par un premier gendarme. D’autres s’approchaient d’eux en courant.


        — Julian, le supplia-t-elle, on ne peut rien, ici, viens.


        — Madame, lui dit le militaire en tentant de reprendre son souffle, retournez dans votre voiture. Vous avez pénétré une zone…


        — Une zone quoi, tête de nœud ? vociféra Julian. Y a une bande de squatteurs là-dedans, et j’ai pas l’impression que tu leur demandes de dégager. Alors fous-nous la paix !


        « Votre mec est un forcené », voilà ce que disaient à Vanda les yeux du gendarme qui recula, préférant attendre les renforts pour intervenir.


        — Julian…


        — Je bougerai d’ici quand j’aurai récupéré Charlie !


        Puis il recommença à secouer la grille.


        Soudain, une voiture lancée à toute allure surgit de la route et se gara dans un crissement de pneus. Un homme d’âge mûr en jaillit, et Vanda sut qu’il s’agissait de Vorchek, l’ancien coéquipier dont Julian avait tu l’existence jusqu’à ces dernières heures. Son badge à la main, il se présenta au gendarme, puis à ses collègues qui l’avaient rejoint.


        — Je m’en occupe.


        — Ces personnes doivent circuler, insista le gendarme. La zone est dangereuse.


        — Julian, si tu pouvais te calmer, ça m’arrangerait…


        — Mais, putain, Charlie est avec ces cinglés !


        — Je sais, acquiesça le policier. Laissez-nous deux minutes, ajouta-t-il à l’intention des militaires.


        Tandis que Julian et Vorchek s’expliquaient, Vanda observa les environs. Elle disposait de deux minutes pour trouver un moyen d’entrer. Deux minutes avant que les gendarmes ne les évacuent par la peau des fesses. Deux minutes pour retrouver ses enfants.


        Elle s’approcha de la maison de gardien, accolée au portail, et fouilla l’intérieur des yeux. La pièce était déserte, mais, en retournant sur ses pas, elle remarqua une borne d’appel.


        Vanda appuya plusieurs fois sur le bouton et, une poignée de secondes plus tard, les hautes portes en bois blanc du domaine s’ouvrirent sur celui qui officiait comme ambassadeur d’Islanova.


        — Julian !


        Le cri de Vanda et l’apparition de cet homme élégamment habillé eurent pour effet de calmer les esprits. Julian et Vorchek se turent, ainsi que les gendarmes, tandis que Louis Dicabo marchait vers eux d’un pas nonchalant, levant sa canne par intermittence, tel un dandy.


        — Bonjour, madame, messieurs, clama-t-il lorsqu’il fut arrivé à la grille. À qui ai-je l’honneur ?


        — Ma fille est chez vous par erreur, expliqua Julian. Elle est mineure et…


        Les haut-parleurs crachèrent un nouvel avertissement. Il restait trente-cinq minutes avant l’expiration de l’ultimatum.


        — Pardonnez-moi. Nous ne pouvons traiter d’un sujet aussi important de part et d’autre de ces grilles. Accordez-moi deux minutes, je vous prie. Je prends mes fonctions à l’instant.


        Louis Dicabo disparut dans la maison de gardien et réapparut bientôt derrière la vitre, équipée d’un tube acoustique électronique. Il leur fit signe d’approcher.


        — Voilà, nous serons plus à l’aise. Racontez-moi ce qui vous amène.


        — Je veux récupérer ma fille. Immédiatement.


        — Mon fils est avec elle, ajouta Vanda, blessée par le comportement de Julian. Ils ont fugué ensemble.


        — Une requête simple, en somme, rétorqua aimablement l’ambassadeur. Une requête simple pour une situation complexe.


        Resté à l’écart avec les gendarmes, Vorchek s’avança et plaqua sa carte de police contre la vitre blindée.


        — Commandant Jan Vorchek, lut Dicabo en plissant les yeux. Voyez-vous, monsieur, en ma qualité d’ambassadeur d’Islanova, je ne peux traiter avec la police.


        — Mais enfin, s’agaça Vorchek, tout ceci n’est qu’une gigantesque mascarade !


        — N’en croyez rien, opposa Louis Dicabo sans se départir de son calme.


        Et, pour appuyer ses dires, il tourna les talons.


        — Ne partez pas, attendez ! lui cria Julian. Merde, c’est pas vrai ! S’il te plaît, ajouta-t-il à l’adresse de Vorchek, en désignant les gendarmes, dis-leur de dégager, laissez-nous lui parler. Je t’en supplie…


        Le commandant s’exécuta en grommelant.


        — Dix minutes, pas plus.


        Quand les forces de l’ordre se furent éloignées, Vanda sonna une nouvelle fois à la maison de gardien. Et l’ambassadeur réapparut derrière la vitre.


        — Donnez-moi le nom de vos enfants, je vais voir ce que je peux faire.


        « Vous êtes sur le territoire autoproclamé d’Islanova. Veuillez vous conformer à la nouvelle législation de cette terre et reculer de mille mètres au-delà des grilles. Il vous reste trente minutes pour obtempérer. »


        Dès que la voix artificielle se tut, la sonnerie de l’alarme reprit, insupportable, un coup toutes les deux secondes. Vanda tenta comme elle put de tranquilliser Julian qui n’était pas loin du point de rupture, d’autant plus que, de l’autre côté de la vitre, l’ambassadeur triait ses papiers avec des gestes méticuleux.


        — Vous êtes sûr que ma fille va venir ? demanda-t-il pour la énième fois en cognant contre le verre blindé.


        — Notre État n’est pas le plus petit du monde, cher monsieur, lui expliqua Louis Dicabo avec un sourire. En comptant la zone tampon que nous créerons bientôt, sa superficie atteindra cent quatre-vingts hectares ! Ce n’est pas rien, n’est-ce pas ? Pensez donc que le Vatican n’en compte que quarante-quatre. Cela vous permettra de comprendre qu’il faut un peu de temps pour traverser Islanova d’ouest en est. Ai-je répondu à votre question ?


        — Parfaitement, admit Julian à contrecœur.


        Il fit demi-tour, les poings serrés, et Vanda l’enlaça.


        — Heureusement que tu es là, lui murmura-t-il. Sans toi, je pète les plombs.


        — Je t’aime… Tu sais quoi, ajouta-t-elle avec un beau sourire, quand on aura récupéré les enfants, on s’achètera une bergerie et on y passera le reste de notre vie.


        Julian sourit à son tour et l’embrassa avec passion.


        — Tu es incapable de rester en place plus d’une semaine, lui souffla-t-il, le nez dans ses cheveux. Une bergerie ? T’auras même pas la fibre optique ! Alors…


        L’ouverture de la grande porte blanche l’interrompit. Cette fois, un véhicule apparut, silencieux, type voiturette de golf améliorée. Vanda reconnut tout de suite les cheveux blonds de Charlie. Celle-ci se tenait aux côtés d’une femme coiffée d’une casquette.


        — Qui est avec Charlie ? s’alarma-t-elle.


        Une vague d’angoisse la submergea, et ses jambes flageolèrent.


        — Où est Leny ?


        Alors que la voiturette se garait à quelques mètres d’eux, de l’autre côté du portail, Julian lui lâcha la main et se précipita à la grille.


        En un éclair, Vanda devina que la femme qui accompagnait Charlie n’était autre que sa mère. Et, à la façon dont Julian la dévisagea, alors qu’Abigail s’approchait de lui, elle sut instantanément qu’il n’avait jamais cessé de l’aimer.
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        Les Portes de Jade, entrée principale


        En croisant le regard d’Abigail pour la première fois depuis des années, Julian crut défaillir. L’espace d’un instant, il oublia Vanda, Vorchek et les gendarmes, il oublia même Charlie pour ne voir qu’elle.


        Partagé entre l’envie de traverser ce portail pour toucher ses cheveux, embrasser chaque centimètre carré de sa peau, et celle de la massacrer, il chancela. Cet amour fou qu’il avait repoussé si longtemps le dévastait aussi sûrement qu’un tsunami.


        Julian s’accrocha à la grille et s’employa à ne pas la regarder, se concentrant sur sa fille. Durant quelques secondes, il se dit que Charlie était venue ici pour rencontrer sa mère, et non pour cette histoire de 12-10, et il en ressentit un profond soulagement. Il serait bien plus aisé de la convaincre de rentrer avec lui, quitte à l’autoriser à voir Abigail quand bon lui semblerait. Il était de toute façon prêt à tout lui promettre, pourvu qu’elle revienne.


        — Tu m’expliques ? demanda-t-il à sa fille d’une voix blanche.


        — Où est Leny ? s’interposa Vanda. Charlie, dis-moi où il est ?


        Julian se souvint subitement de la présence de sa femme à ses côtés, et se maudit. Il aurait dû lui prendre la main, pour la rassurer, mais il ne bougea pas, paralysé par le regard d’Abigail qui ne le quittait pas.


        — Réponds ! ordonna-t-il à Charlie. Pourquoi il n’est pas avec toi ?


        L’adolescente se retourna vers sa mère, et elles échangèrent un regard entendu.


        — Leny a été expulsé de la ZAD, répondit-elle.


        — Expulsé ? s’étrangla Vanda. Pourquoi ?


        — Il a tenté de rentrer en douce cette nuit.


        — Il est où, maintenant ? intervint Julian.


        — Probablement à Saint-Trojan, lui répondit Abigail en s’approchant. Ne vous inquiétez pas, c’est un grand garçon, et il y a des flics partout sur l’île.


        — Toi, on ne t’a rien demandé, gronda Julian. Charlie, approche, on ne va pas se parler à travers les barreaux.


        — Ne t’en prends pas à maman, protesta-t-elle, elle n’y est pour rien. C’est Leny qui n’a pas respecté les règles.


        Maman.


        Le mot transperça le cœur de Julian. Il ne vit pas Vanda chanceler contre la grille. Il n’avait d’yeux que pour Charlie, ses traits tirés par la fatigue et son air sévère.


        — Écoute, il faut que tu sortes de là. Tout ça va mal finir.


        Julian parla vite, pour ne pas se faire couper la parole. Il entrevoyait dans les yeux de sa fille un gouffre où il s’apprêtait à sombrer.


        — Ensemble, on sera forts, avec Vanda, Leny, avec ta mère aussi, si tu veux. Je ne sais pas ce qu’elle a à voir avec cette histoire de fous, mais, si elle reste ici, c’est dans un parloir que tu la verras. Parce que c’est grave, ce qui arrive. Tu n’as pas encore le recul nécessaire, mais je te le dis. C’est une déclaration de guerre, c’est du terrorisme. Il est encore temps d’arrêter les frais. Vorchek va nous aider, il va…


        — Papa, le coupa Charlie. Est-ce que c’est vrai que t’as empêché maman de me voir ?


        Le sang reflua du visage de Julian. Son regard évita celui de Charlie, passa sur le visage défait de Vanda, et puis s’arrêta sur celui d’Abigail où il lut de la surprise. Mais il choisit de l’ignorer. Elle jouait forcément la comédie.


        — Réponds !


        — Tu crois vraiment que c’est le moment de régler ces histoires ? lui murmura Vanda, dont les yeux brillaient de larmes.


        — Il n’y a rien à régler, papa vient de répondre, tu crois pas ?


        — Rentre avec nous. Ton père te l’a dit, tu pourras voir Abigail tant que tu voudras. Leny aussi.


        — Leny nous a trahis.


        Vanda gémit et s’éloigna de quelques pas, et Vorchek se précipita vers elle pour la soutenir.


        — Tu lui as retourné le cerveau, ou quoi ? hurla Julian à Abigail.


        — Tu es responsable de la situation, pas moi, lui rétorqua-t-elle.


        — T’as jamais voulu d’elle ! Alors, c’est un peu facile de jouer les mères bafouées ! Charlie a grandi sans toi, et tant mieux si les choses restent en l’état. Tu vas vite déchanter, prévint-il Charlie, crois-en mon expérience. Je te conseille de ne pas faire confiance à la grande Abigail Stedman, parce qu’elle te plantera un couteau dans le dos et se tirera à l’autre bout du monde pour s’occuper des petits malheureux. Et elle en aura plus rien à cirer de ta gueule d’amour !


        — Tu n’as pas compris, répliqua Charlie avec colère, alors que sa mère remontait dans la voiturette, bouleversée. Je reste pas ici seulement pour elle, mais parce qu’Islanova et tous ceux qui y vivent défendent une cause juste. Six mille enfants meurent chaque jour par manque d’eau, des millions en sont malades, et toi tu t’en tapes !


        Abasourdi par les mots de sa fille, Julian attrapa les barreaux et secoua le portail en hurlant :


        — Mais qu’est-ce qui te prend de raconter des conneries pareilles ? Tu veux foutre ta vie en l’air ?


        — Au moins, j’aurai assumé mes choix, c’est pas comme toi.


        Sur ce, Charlie fit volte-face et retourna s’asseoir à côté d’Abigail, qui démarra.


        La voiturette s’éloigna.


        Julian cria encore et encore, alors que les haut-parleurs résonnaient, annonçant qu’il restait vingt minutes avant la fin de l’ultimatum.


        Impuissant, il regarda les portes du domaine avaler le véhicule, avec Charlie et Abigail à son bord.


        — Espèce de salope ! ragea-t-il, les mains encore agrippées aux barreaux du portail.


        — C’est vrai ? lui demanda Vanda en s’approchant.


        — Quoi ?


        — Ce qu’a dit Charlie. Sa mère a cherché à la voir et tu l’en as empêchée ?


        Julian sut que la dernière question de Vanda était celle de trop. Il ne voulait plus entendre parler de cette histoire. Son unique préoccupation était de réunir sa famille et de partir loin d’Abigail, loin de cette île de malheur.


        Il ferma les yeux et posa son front contre le métal d’un barreau chauffé par un soleil de plomb.


        Un court instant, il pria pour qu’une solution s’offre à lui, à commencer par les mots qui persuaderaient sa femme qu’il n’était pas un sale type, mais rien ne vint.


        — Toutes ces années, tu m’as servi un beau mensonge, murmura Vanda. Mais regarde-moi, bon sang ! Aie au moins ce courage ! Tu n’avais pas le droit de priver Charlie de sa mère !


        — J’étais sûr que tu allais dire ça, finit-il par répondre, une immense lassitude dans les yeux. Je voulais ma fille et je voulais aussi Abigail. Elle a choisi, figure-toi. Je ne l’ai pas forcée à partir jouer les médecins sans frontières. En revanche, quand elle est revenue la gueule enfarinée pour me dire qu’elle aimerait rencontrer Charlie, je l’ai envoyée chier. Et si c’était à recommencer, je ferais exactement pareil.


        — Mais qu’est-ce qu’elle t’a fait de si terrible ?


        — Elle m’a abandonné.


        — C’est pour cette raison que tu as privé Charlie de sa mère ? s’écria Vanda. Parce que tu t’es senti abandonné ?


        Sa femme était hors d’elle, Julian le voyait bien, mais il n’était pas en mesure de se défendre.


        Les haut-parleurs crachèrent de nouveau leur avertissement. Plus qu’un quart d’heure.


        — Madame, monsieur, alerta Louis Dicabo depuis la maison de gardien, vous devriez partir, à présent, la zone est dangereuse.


        — Sauf votre respect, ragea Vanda, on s’en ira quand on l’aura décidé. Quant à toi, Julian, je veux que tu me dises la vérité. Au moins une fois.


        — Quelle vérité ?


        — Tu l’aimes toujours ! Avoue !


        Julian baissa les yeux. Et Vanda gémit en regardant le ciel.


        — Tu n’es même pas capable de le nier !


        Sans réaction, il regarda sa femme s’installer au volant de son pick-up, et démarrer en trombe.


        Le 4 × 4 avait à peine disparu dans le virage qu’une série de détonations retentirent. Aussitôt, une ligne de gendarmes traversa la route, casques sur la tête, lance-grenades en main.


        Julian entendit un coup de sifflet annonçant l’ordre de charger, puis des déflagrations très proches, puissantes.


        L’espace d’une seconde, il se vit déboucher sur le boulevard Voltaire, dix ans plus tôt, et se précipiter derrière les portières ouvertes de deux véhicules de la BAC qui servaient de bouclier à plusieurs hommes.


        Comme les autres, Julian s’était plaqué au sol, avec la peur au ventre et l’envie d’être ailleurs. À cet instant précis, il s’était remémoré la salle d’accouchement, quand il avait vu Charlie pour la première fois, prenant conscience qu’il était devenu père.


        « Il y a des moments qu’on attend mais qu’on ne se figure pas avant de les vivre », lui avait dit la sage-femme, alors que ses bras timides accueillaient le minuscule corps.


        Ce soir-là, qui voyait Paris frappé au cœur, était l’un d’eux.


        Et cette phrase, il se l’était répétée en boucle avant de s’élancer droit vers l’enfer.


        Ces mots résonnaient encore en lui alors que les détonations autour des Portes de Jade claquaient, exactement de la même façon.


        Abrité par la maison de gardien, Julian assista au repli des forces de l’ordre. À deux cents mètres, il distinguait la silhouette de Vorchek, lui aussi retranché derrière un fourgon, arme à la main. Par gestes, le commandant organisait une contre-attaque, des hommes se regroupaient autour de lui.


        Il y eut des tirs de grenades fumigènes dans la ZAD. Les gendarmes attendaient que la fumée soit assez épaisse pour se risquer à avancer. Mais une nouvelle salve pulvérisa les vitres de deux véhicules, tandis que l’alarme continuait de résonner, égrenant son funeste compte à rebours.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains


        Pour Vanda, la coupe était pleine, et le moteur du pick-up en subissait les conséquences. La conduite tout-terrain n’était pas son fort, et elle fonçait sur un chemin de sable en calant ses roues dans les ornières formées par d’autres. S’ils étaient passés, elle y arriverait aussi.


        Au départ, Vanda était partie sans idée précise, juste pour fuir Julian, oublier ce regard qu’il avait lancé à Abigail.


        À deux cents mètres des grilles des Portes de Jade, elle avait été ralentie par les gendarmes – vite neutralisés par un geste de Vorchek. D’un signe de tête, elle l’avait remercié. Quelque part, elle éprouvait de la sympathie pour cet ancien équipier de Julian qui avait dû avaler un paquet de couleuvres.


        Passé le barrage, Vanda roula d’abord en direction de l’hôtel des Dunes situé en bordure de Saint-Trojan. Mais rapidement son 4 × 4 se retrouva bloqué dans un embouteillage. Par décision administrative, les campings du sud de l’île étaient évacués, et l’accès réservé aux seuls résidents permanents. Depuis la cabine surélevée du pick-up, elle vit que le bouchon se prolongeait au-delà du rond-point d’accès à la petite ville et songea qu’elle ne supporterait pas l’attente, les coups de Klaxon et les invectives.


        Et pourquoi s’entêter à poursuivre dans cette direction ? Arrivée à l’hôtel, elle n’aurait pas avancé d’un millimètre. Les enfants seraient toujours les marionnettes d’une entreprise dont ils ne devaient même pas envisager l’ampleur ni la folie, Julian serait toujours aussi menteur, et elle n’aurait plus que ses yeux pour pleurer.


        — OK ! lança Vanda en tournant à fond le volant. Si tu ne viens pas à Lagardère… !


        Le pick-up accomplit un demi-tour en rasant un fossé. Cinq cents mètres plus loin, Vanda s’engagea sur une piste forestière gardée par deux gendarmes. Elle klaxonna, leur fit signe de s’écarter, en vain. Alors elle donna un coup d’accélérateur. Le moteur rugit, les militaires se jetèrent sur le côté, juste à temps pour éviter le pare-buffle, et Vanda s’enfonça à toute allure dans la forêt.


        Son idée était simple : puisqu’elle ne pouvait s’approcher des enfants par la route, elle le ferait par la plage. Parce qu’une chose était certaine, si Leny avait été expulsé de la ZAD, il aurait trouvé un moyen de la contacter.


        En apercevant la dune côtière, elle déchanta. Jamais elle ne franchirait cet obstacle. Et pas question de s’ensabler bêtement si loin du domaine. Il lui restait peut-être cinq minutes avant la fin de ce mystérieux décompte – au bout duquel il se passerait quoi ? Vanda estima qu’elle avait le temps de rallier l’ancienne ZAD par le chemin longeant la dune, puis de passer par la plage pour se présenter aux sbires de Vertigo et à sa clique de cinglés.


        « Je suis juste une mère angoissée, laissez-moi voir mes enfants ! »


        Pourquoi l’empêcheraient-ils d’entrer dans leur simulacre d’État ?


        « Je pense comme vous que c’est suicidaire de laisser la planète mourir à petit feu car on va tous y passer si on continue ! »


        Ce serait parfait, d’autant plus que Vanda le pensait vraiment. Quand il n’y aurait plus de forêts, plus de coraux, plus de courants océaniques et plus d’animaux sauvages, il n’y aurait plus de production de dioxygène, plus de diversité du vivant. Une seule épidémie emporterait les espèces domestiquées, et l’humanité avec. Ce qui était incompréhensible, c’était que les gouvernants et les multinationales ne voulaient pas s’en rendre compte au nom du sacro-saint PIB.


        Son élan fut stoppé par un amas de terre sablonneuse, le pick-up s’arrêta net. Vanda appuya sur l’accélérateur, ce qui eut pour effet d’enfoncer les roues, à tel point que le châssis touchait le sol.


        — Bordel de merde ! hurla-t-elle en tambourinant contre le volant. Tu vas bouger, saloperie !


        Le moteur cala, rendant à la forêt son calme habituel. Au loin, on entendait les appels lancés par les haut-parleurs d’Islanova. Vanda tendit l’oreille.


        « … de cette terre et reculer de mille mètres au-delà des grilles. Il vous reste une minute pour obtempérer. »


        Une minute. Elle n’avait pas le temps de rejoindre le domaine à pied, mais elle pouvait franchir la dune.


        Coincée, sa portière s’ouvrit à peine. Vanda força sans succès sur la poignée. Au bord des larmes, elle détacha sa ceinture et tenta sa chance avec la portière passager, mais c’était pire. Il restait la vitre.


        Vanda y engageait le haut de son corps quand une explosion assourdissante projeta des débris végétaux, du sable et de la fumée dans toutes les directions. Par réflexe, elle se recroquevilla sur son siège. Les arbres tombaient autour du pick-up, tranchés net à leur pied.


        Terrorisée, Vanda songea qu’elle ne voulait pas mourir. Plus que tout, elle désirait connaître les adultes que deviendraient ses enfants, voir leurs têtes quand, parents à leur tour, ils devraient répéter à leur progéniture les mêmes recommandations en désespérant d’être entendus.


        Le fracas des branches se brisant au contact du sol acheva de la terrifier.


        Il y eut enfin la vision d’un pin très grand, dont la chute fut contrariée par la rencontre avec un autre tronc et déviée vers le pick-up. Vanda regarda la frondaison fondre sur elle avec effarement, et la plonger peu à peu dans une lumière crépusculaire.


        Elle hurla tandis qu’une branche défonçait le pare-brise et s’enfonçait dans son flanc.


        La douleur ravagea son corps et son esprit. Ses doigts tremblants cherchèrent son téléphone à l’aveugle, le trouvèrent dans le vide-poches et composèrent le numéro de Julian.


        L’absence de réseau lui ôta tout espoir. Elle lâcha son mobile et palpa son corps.


        Le visage, les épaules, la poitrine…


        Puis, avec appréhension, le ventre…


        L’image d’un papillon épinglé lui traversa l’esprit quand elle comprit que la branche qui la clouait à son siège avait perforé l’assise de part en part.


        Une larme roula sur sa joue.


        L’odeur du sang chaud la fit ruisseler de sueurs froides, et elle se sentit perdre conscience.


        Un mouvement d’air frais la réveilla, et une autre fragrance, plus agréable, l’expédia dans la salle de bains de sa grand-mère maternelle.


        La résine de pin. L’odeur des jours heureux.


        Le plus étrange dans tout ça, c’était ce loup dont elle distinguait la silhouette entre les troncs, et qui hurlait à la mort.


        Sa perception s’altérait sans doute, son cerveau lui jouait des tours, dernier shoot avant le grand saut.
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        Les Portes de Jade, route d’accès


        Alors que le son de l’explosion lui parvenait, Julian vit des gerbes de sable s’élever dans le ciel, et des arbres s’abattre par dizaines sur la route.


        — Vanda ! hurla-t-il en s’élançant droit devant lui.


        Il courut un moment à découvert avant de se jeter dans le fossé, où il progressa courbé jusqu’au fourgon le plus proche. Les cris de plusieurs zadistes que les gendarmes avaient enfermés dans leurs véhicules résonnaient autour de lui. Ces gens étaient terrorisés, et lui-même n’en menait pas large.


        À un jet de pierre, les silhouettes de Vorchek et des militaires apparaissaient entre les volutes des fumigènes. Pas de chance, le vent venait de l’océan.


        « Évacuez immédiatement la zone, vous vous êtes introduits illégalement sur le territoire d’Islanova, par conséquent vous serez arrêtés et considérés comme des prisonniers de guerre. »


        Entre deux messages, qui se répétaient toutes les dix secondes, Julian entendait le hurlement lointain d’Arya. La louve était-elle blessée, ou étaient-ce ses tympans qui n’avaient pas supporté les explosions ?


        Il songea que, en cherchant à lui sauver la vie, il l’avait conduite jusque dans cette région où des fous semaient la terreur. Les conséquences de ses actes semblaient n’avoir aucune limite.


        Julian quitta le fossé et gagna l’abri d’un des fourgons ravagés par les balles.


        « On dégage, entendit-il cracher une radio. Repli général sur Saint-Trojan ! »


        Julian bondit dans le véhicule où Vorchek échangeait dans un talkie, tandis qu’une jeune femme faisait état des stocks de munitions.


        — Vous n’allez pas laisser ma fille dans ce bordel !


        Le commandant lui fit signe de patienter un instant.


        — OPJ1 Tounsi, se présenta-t-elle.


        — Stark, répondit-il. Vous avez entendu ? C’est pas le moment de vous barrer !


        — Nous ne pouvons intervenir en l’état, temporisa la jeune femme. Nous avons reçu l’ordre de nous replier.


        — Moi pas !


        — Soyez raisonnable.


        — Comment voulez-vous que je sois raisonnable ! Ma fille est là-dedans, et ma femme Dieu sait où !


        — Elle est coincée dans la forêt, quelque part entre ici et le domaine, expliqua Vorchek qui venait d’achever sa conversation. Impossible de la rejoindre.


        — File-moi une caisse, j’y vais.


        — Non, Julian, tu ne vas nulle part. Laisse-nous agir.


        — Tu l’as peut-être pas bien compris, s’agaça-t-il, mais ils viennent de vous foutre une branlée !


        Julian bondit hors du fourgon et s’éloigna.


        Il fut rattrapé par la jeune femme, qui s’interposa.


        — Tout le monde évacue, vous y compris.


        — Dégage, gronda Julian en la repoussant.


        Il se retrouva aussitôt plaqué au sol et menotté.


        — Lâchez-moi ! Bande d’enfoirés !


        Deux hommes le soulevèrent sans ménagement et l’entraînèrent à la suite des gendarmes qui conduisaient les zadistes vers Saint-Trojan.


        Fou d’inquiétude et de fureur, Julian aperçut, à travers les fumées qui se dissipaient, des silhouettes fantomatiques sur le côté gauche de la route. Il y en avait une vingtaine, peut-être davantage, et toutes braquaient des fusils d’assaut sur eux. Julian n’aurait pu le jurer, mais ces visages bariolés de cosmétiques de camouflage souriaient à pleines dents. Des sourires de vainqueurs.

      



    
    


      
        1. OPJ : officier de police judiciaire.

      
  

  
    

    
    


    62


    
    
        Islanova, blockhaus, appartement de Morgan


        La musique était un exhausteur de souvenirs en fuite et, la fin se rapprochant, Morgan y goûtait plus souvent qu’à l’accoutumée. Avec sa femme, ils avaient l’habitude d’interpréter « À ma place » en duo, comme dans la version originale.


        « Tu chantes comme une casserole », le raillait souvent Gaëlle. C’est vrai, Morgan chantait faux, et Gaëlle n’était plus là pour se moquer de lui.


        Les murs en béton armé du bunker, épais de trois mètres, ne laissaient passer aucun son, et, même la porte ouverte, personne à l’extérieur n’entendrait le moindre bruit tant l’endroit était profondément enterré sous la ferme des Pellegrin.


        Idéal pour ignorer le vacarme des explosions à l’extérieur.


        La chanson datait de plus de vingt ans, une époque à laquelle Morgan s’efforçait de ne pas trop penser.


        Le temps du bonheur ne s’évoque que par petites touches.


        Aujourd’hui était un jour particulier, aujourd’hui naissait Islanova, issue de leurs rêves communs. Aujourd’hui, Gaëlle aurait dû être à ses côtés.


        De sa femme adorée morte dix ans plus tôt, Morgan ne voulait rien oublier. Sa voix, le grain de sa peau, l’odeur de ses cheveux, il les recherchait ardemment, au prix parfois de douleurs insondables.


        Mais à force de fouiller ses souvenirs, les images et les sensations s’atténuaient. Là où il y en avait eu mille au début, il n’en restait plus que cent.


        À ce rythme, il ne subsisterait plus qu’un éventail restreint, des tranches de vie dont il ne saurait plus si elles avaient été réelles ou si elles devenaient fantasmes. Des moments frelatés.


        Son unique peur était que l’ultime image de Gaëlle s’efface.


        Elle mourrait alors une deuxième fois. Et la part de lui-même qui avait survécu disparaîtrait aussi.


        Ce moment où sa douleur l’emporterait, Morgan ne le redoutait pas. Il s’imaginait partir comme on prend un bateau, avec pour seule destination l’horizon.


        Mais avant que cela n’arrive, il devait achever l’œuvre de sa vie.


        Islanova, projet né de la folie des hommes et qui devait à son tour verser dans la folie. C’était inévitable.


        Les révolutions ne s’opèrent pas dans le silence.


        Autrefois, Morgan avait connu une haine des hommes si grande qu’elle était devenue plus grande que lui.


        Les voix de Zazie et d’Axel Bauer s’éteignirent sur cette phrase : « Qu’aurais-tu fait à ma place ? »


        Si Gaëlle vivait, qu’aurait-elle pensé d’Islanova ?


        — Gaëlle n’aurait rien pensé d’Islanova, dit-il à voix haute. Gaëlle est Islanova.


        À l’instant précis où Morgan claqua le capot de son ordinateur, il fut contacté par Ozalia, via son micro-oreillette.


        « Bonjour, Morgan. Je dois t’informer qu’il y a une brèche dans le périmètre de sécurité. »


        — Kit Phuong ?


        Malgré leur acharnement à la retrouver coûte que coûte, les hommes de Novak n’avaient toujours pas réussi à mettre la main sur l’intruse. Peut-être était-elle parvenue à s’échapper de l’enceinte du domaine, et avait-elle été piégée par les explosions ?


        « C’est un individu de sexe féminin, répondit l’IA. Cependant, je ne peux confirmer son identité à l’heure actuelle. Probablement blessée. Le véhicule appartient à l’Office national des forêts de Colmar. »


        Vanda. Vanda Macare.


        — Personne ici, je dis bien personne, en dehors d’Abigail et de Novak, ne doit savoir que cette femme est entre nos murs, c’est clair ?


        « C’est clair, Morgan. »


        — Très bien. Merci, Ozalia.


        Sans attendre, il se dirigea vers la sortie de son appartement. En abaissant l’interrupteur général, il eut une pensée pour Diégo, victime de sa froide logique, donnée prévisible, à défaut d’avoir été programmée.


        Nul, pas même Dieu, n’aurait pu placer Julian Stark sur l’échiquier d’Islanova.
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        Islanova, les Portes de Jade, résidence d’Abigail Stedman


        Le calme était revenu depuis cinq bonnes minutes sur le domaine, pourtant Charlie et Abigail demeurèrent enlacées un long moment encore, comme pour rattraper un peu de ces années passées.


        — C’était quoi ? finit par demander Charlie, la joue collée contre la poitrine de sa mère.


        — Ne t’inquiète pas, répondit-elle, Islanova crée une zone tampon.


        Tandis que la chaîne d’explosions décimait des pans de forêt autour des Portes de Jade, Abigail l’avait entraînée dans sa maison pour la mettre à l’abri.


        — C’est nécessaire, crois-moi. Charlie, ajouta-t-elle, je suis désolée pour ce qui est arrivé avec Julian.


        — Tu n’y es pour rien.


        Abigail nota avec bonheur que sa fille lui ressemblait, elle avait ses yeux, sa couleur de cheveux et ce regard capable de changer d’intention, comme on passerait du coq à l’âne, détail qui déstabilisait souvent les gens.


        — Quoi qu’il en soit, reprit-elle avec gravité, si tu restes, tu dois savoir que tu ne pourras pas sortir d’ici avant des semaines, et que ça peut devenir dangereux.


        — Je me sens en sécurité avec toi !


        Abigail avait de l’estime pour cette enfant qu’elle connaissait à peine. Elle savait que l’adolescence était une période difficile où chaque émotion était vécue intensément, et, malgré la complexité de la situation, Charlie tenait debout.


        Quant à savoir ce qu’elle-même éprouvait, Abigail admettait qu’elle se sentait paumée. Revoir Julian n’était pas prévu au programme. Toutes ces années, elle avait enfoui ses sentiments, pensait même qu’ils étaient morts. Mais là, devant la grille, elle avait ressenti une attirance très forte pour celui qu’elle avait tant aimé. Ce n’était pas le moment de baisser la garde. Abigail n’avait plus vingt ans. Pour ce qui concernait Charlie, c’était différent. L’amour prend bien des formes, et elle était persuadée que celui-là ne la détournerait pas de son objectif.


        — C’est Maria qui t’a raconté la vérité ?


        — Tu aurais mieux fait de me le dire toi-même.


        — Je refusais d’entamer notre relation en te révélant des choses désagréables sur ton père.


        — Le chagrin de Vanda m’a touchée, glissa Charlie après un silence, elle a toujours été chouette avec moi.


        — Je suis heureuse qu’une femme comme elle t’ait élevée.


        — Je ne comprends pas comment elle peut être autant amoureuse de papa. Vanda est dingue de lui. Oh, pardon, ajouta Charlie avec une moue.


        Abigail éclata de rire.


        — T’en fais pas… Je pense qu’elle et moi, on n’aime pas forcément le même Julian, et probablement sommes-nous attachées à lui pour des raisons différentes. Quand j’ai connu ton père, on était jeunes. J’étais si… sérieuse et déterminée, et lui si prisonnier de ce destin qu’on lui avait tracé. Pourtant, j’aimais cette fatalité en lui, cet amour de la nature, de ce qui est entier et sauvage. Julian est un aventurier qui s’ignore, et, s’il m’avait accompagnée, je suis convaincue qu’il aurait adoré cette vie-là.


        — Pourquoi il ne l’a pas fait ?


        — La pression de la famille Stark. Sa liberté, il l’a assumée en quittant la police pour s’installer dans les Vosges.


        — Ça t’a fait drôle de le revoir ?


        Abigail poussa un long soupir.


        — Tu es très amoureuse de ce garçon, Leny ?


        — Oui, répondit l’adolescente sans une hésitation. Mais si je ne lui ai jamais parlé de toi, c’est pour une bonne raison.


        Abigail lança un coup d’œil interrogateur à sa fille.


        — On a grandi avec un seul parent. Lui n’a jamais cherché d’où il venait, moi si. Leny et moi on est différents, c’est sûrement pour ça qu’on s’aime.


        — Alors tu as la réponse à ta question, murmura Abigail.


        Elle était sur le point d’ajouter qu’un amour aussi fort que celui qui l’avait liée à Julian ne mourait jamais complètement et que, en le revoyant, un continent de souvenirs était remonté à la surface, mais l’irruption de Shana interrompit leur conversation.


        — On a besoin de toi en bas, lui annonça-t-elle. C’est urgent.


        Au bref coup d’œil que celle-ci lança en direction de Charlie, Abigail comprit que ce n’était pas le moment de poser des questions, et son cœur se serra.


        Julian, il était forcément arrivé quelque chose à Julian.


        — J’y vais, répondit-elle en tentant de masquer l’angoisse qui l’étreignait.


        — OK ! Moi, j’emmène ta fille à l’accueil, ajouta Shana en prenant le bras de l’adolescente. On va faire d’elle une vraie citoyenne d’Islanova !


         


        En sortant de la maison, Abigail nota que l’atmosphère dans le domaine s’était alourdie. Partout, des 12-10 patrouillaient avec leurs chiens, et sur les terrasses, les mercenaires de Novak étaient occupés à briefer des hommes armés qu’elle n’avait jamais vus.


        Des voiturettes électriques circulaient, chargées de matériels divers, et au-dessus du mur d’enceinte un essaim de mini-drones se dispersait dans le ciel, à la manière d’une nuée d’étourneaux.


        Au niveau des terrasses, Abigail abandonna le véhicule et disparut dans la cabine d’un monte-charge dissimulé derrière l’un des restaurants. La descente lui parut interminable et lui laissa le temps de s’imaginer annoncer la mort de Julian à Charlie.


        Aucun mot, aucune phrase n’avait de sens. Si Abigail pouvait concevoir la vie sans le père de sa fille, elle était incapable de supporter l’idée de sa mort.


        Au niveau −3, elle gagna un souterrain creusé au cours des derniers jours par les 12-10 dans le mur d’enceinte, qui raccordait le domaine à un tunnel datant du début des travaux. Cent mètres plus loin, le décor changea. Le béton récent céda la place à un matériau de facture ancienne où figuraient encore des inscriptions en allemand réalisées au pochoir.


        Plus elle avançait dans les entrailles du domaine, plus elle sentait son ventre se nouer.


        Quand elle déboucha enfin dans la grande salle du blockhaus dédiée à la surveillance, elle trouva Novak, concentré devant des moniteurs.


        Sur les images, plusieurs hommes se déplaçaient parmi les troncs d’arbres abattus par les explosifs. D’autres écrans montraient la prise de vue de drones. L’un d’eux était en vol stationnaire au-dessus d’un 4 × 4 accidenté dont le pare-brise avait été pulvérisé par la chute d’un arbre.


        La voiture de Julian.


        — Qu’est-ce qui se passe, No ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.


        — La belle-mère de Charlie a tenté de forcer le passage au moment de l’explosion, lui annonça le chef de la sécurité. Va à la clinique. Morgan te l’amène. Une dernière chose : l’identité de cette femme doit rester confidentielle.


        La honte effleura Abigail, alors qu’elle ressentait un immense soulagement. Puis ce sentiment s’effaça. Peu lui importaient les conséquences de cet accident, puisqu’il ne concernait pas Julian.


        Lui vivant, tout était encore possible.
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        Forêt de Saint-Trojan-les-Bains, no man’s land


        Une étrange lumière scintilla dans l’habitacle.


        À peine consciente, Vanda crut sa dernière heure arrivée quand elle vit des mains gantées de mitaines en cuir, des bras qui les prolongeaient, des épaules, un visage, puis deux, bariolés comme ceux de chasseurs primitifs.


        Sur sa gauche, la portière s’ouvrit. Une paire d’yeux ambrés, bordés d’une cagoule, apparut devant elle.


        Un doigt souleva l’une de ses paupières, une silhouette dit quelque chose qu’elle ne comprit pas.


        « … pas s’endormir… Vanda… attention… »


        Les mots venaient dans le désordre, et leur sens lui échappait. Tout ce que Vanda sut, avant que la douleur ne revienne, immense, recroquevillant son être autour de cette branche qui la transperçait, c’était qu’elle avait imaginé la fin autrement.


        …


        Quand Vanda rouvrit les yeux, il ne restait de l’explosion qu’un brouillard de fumée. L’air empestait la poudre brûlée et la vapeur d’essence. L’univers tanguait, le ciel avait remplacé les arbres, et dans le vent chaud ses cheveux balayaient son visage.


        L’homme cagoulé marchait à ses côtés. Une de ses mains gantées appuyait fermement une écharpe de camouflage sur sa blessure et l’autre s’activait sur un émetteur accroché au brelage de son treillis.


        Une mouette passa dans le ciel. Elle semblait si libre, si légère.


        Vanda aurait aimé être comme elle. Elle tenta de se redresser. La douleur fut si violente qu’elle hoqueta et perdit de nouveau connaissance.


        …


        Du béton, des néons blancs, une odeur de peinture fraîche, et toujours cet homme qui l’empêchait de se vider de son sang.


        Pourquoi faisait-il cela ?


        …


        L’univers changea ; murs blancs, scialytiques, visages dissimulés sous des masques chirurgicaux et de nouveaux regards, en plus de celui de l’inconnu qui l’avait sauvée.


        Et la douleur, plus vive encore.


        — Ne vous inquiétez pas, murmura une voix à son oreille, je vais vous sortir de là.


        Abigail Stedman.


        « Rendez-moi mes enfants ! » voulut-elle répondre.


        Mais elle fut incapable d’ouvrir la bouche, lutta pour rester consciente, puis le néant la happa.
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        Islanova, les Portes de Jade, niveaux inférieurs


        Une violente migraine faisait souffrir Leny depuis des heures, et sa bouche était sèche comme du carton. Sans doute avait-il été drogué, car, malgré ses entraves et sa cagoule, il avait réussi à dormir.


        Combien de temps ?


        Un roulement sourd l’avait réveillé en sursaut. On aurait dit que le sol s’effondrait sous lui, faisant trembler les murs. Il s’était redressé avec peine, aux aguets, pour comprendre l’origine de ce grondement.


        Mais seul le silence lui avait répondu.


        Au stress qui le gagnait, s’ajoutait une terrible envie de pisser, et la faim creusait son estomac.


        Leny se sentait stupide, vexé, réduit à l’état d’un animal qu’on aurait oublié dans un coin. Inutile aussi, à lui-même, à Charlie, à Julian et Vanda qui s’inquiétaient pour leurs enfants.


        Tôt ou tard, on viendrait le chercher, c’était certain. Pour le virer, comme Vertigo l’avait promis, ou pour lui poser encore et encore les mêmes questions sur la morte enfouie dans le sable. À quoi jouaient-ils, tous ?


        Ce qui l’angoissait le plus, c’était Charlie. Il la savait fantasque, passionnée, prête à se jeter à corps perdu dans des causes qui la concernaient à peine. Ça la rendait influençable, et il détestait l’imaginer en compagnie des 12-10, ces djihadistes de l’écologie.


        Quelque chose bougeait là, « dans le mur ». À l’idée d’être observé, il paniqua, gémit à travers son bâillon et tira sur ses menottes.


        — Je ne vais pas te faire de mal, lui chuchota une voix féminine. Je m’appelle Kit et j’appartiens à l’équipe de sécurité. Les autres ont été neutralisés, mais moi, j’ai réussi à m’échapper, tu comprends ?


        Leny hocha la tête.


        — Je vais retirer la cagoule, pour que tu me voies.


        L’air frais sur sa peau trempée de sueur lui fut agréable. Dans la faible lumière dispensée par une veilleuse au-dessus de la porte, il distingua une silhouette menue.


        — Salut BG ! Ou beau gosse, si tu préfères !


        — Mmmmm…


        — Je vais retirer le bâillon, surtout ne crie pas, OK ?


        De nouveau, Leny hocha la tête.


        — Bien, je l’enlève, poursuivit la jeune femme en s’exécutant, mais je te préviens, si tu cries, je le remets.


        Assoiffé, Leny passa le bout de sa langue sur ses lèvres sèches.


        — Moi, c’est Leny, ni beau gosse ni BG ! grommela-t-il. Comment t’es arrivée jusque-là ?


        Instinctivement, il se méfia de cette situation irréelle ; on ne sortait pas des murs comme ça. Et l’idée que la présence de cette fille était une ruse de ses geôliers l’effleura.


        — Arrête la parano, je ne suis pas avec eux, se défendit Kit. Regarde !


        Elle alluma sa torche et promena le rayon sur l’écusson de sa veste où Leny put lire : Sécurité – Les Portes de Jade.


        — Ça veut rien dire, objecta ce dernier.


        — On va pas épiloguer trois heures. Qu’est-ce qui te prouverait ma bonne foi ?


        — Libère-moi.


        — D’accord, acquiesça la jeune femme en extirpant une fine tige métallique de son Leatherman.


        Elle maintint sa lampe entre ses dents et se concentra sur les poignets de Leny, qui put enfin détailler son visage. De type asiatique, la femme portait les cheveux coupés ras comme un soldat ; elle n’avait pas plus de trente ans. Il admira discrètement la beauté de ses yeux bridés et la finesse de ses traits, avant de louer son habileté.


        Les menottes furent déverrouillées au bout de quelques secondes.


        Nauséeux, le jeune homme gagna l’évier, où il but de l’eau fraîche à grosses goulées. Il jeta ensuite un œil vers le seau d’aisance.


        — Tu veux bien te tourner, s’il te plaît ? demanda-t-il à Kit, qui suivait chacun de ses gestes avec attention.


        — J’ai l’habitude, je ne travaille qu’avec des mecs.


        — Moi pas.


        De sa vie, Leny n’avait jamais uriné aussi longtemps, et ce fut un soulagement qui manqua lui arracher une larme.


        — C’était quoi, le bruit ? demanda-t-il quand il se fut lavé les mains. On aurait dit un tremblement de terre.


        — J’en sais rien. Je suis coincée là-dedans depuis des heures.


        Avec le rayon de sa torche, Kit indiqua l’entrée d’un conduit d’aération, dont la trappe pendait contre le mur, à côté d’un vestiaire métallique. Le jeune homme s’en approcha et s’accroupit.


        — Putain, toi t’es une brindille ! Moi, je passe pas.


        Leny sculptait son corps depuis des années. Et aujourd’hui, il le regrettait.


        — C’est pour ça qu’il faut trouver une autre solution.


        — La porte, tu ne peux pas lui faire pareil qu’à mes menottes ?


        — Impossible, c’est blindé. Tu me dis comment t’as atterri là ?


        Leny lui raconta ce qui lui était arrivé au cours des dernières heures, et Kit ne s’étonna pas du rôle d’Aguir dans sa mésaventure. Elle aussi avait eu maille à partir avec lui lors de la construction du domaine. Le géant était employé à la ZAD pour les travaux de force, démolition de clôture ou sabotage d’engins de chantier compris.


        Tous deux conclurent que la prise des Portes de Jade s’apparentait à un acte criminel dont ils ignoraient encore la nature.


        Quoi qu’il en soit, Leny avait clairement vu sur le bras de Novak le même tatouage que celui des assassins de la plage.


        Deo juvante.


        Des terroristes, à coup sûr.


        — Ça n’a aucun sens, contra Kit. Des terroristes auraient attendu l’ouverture aux clients pour faire un max de victimes ! Tuer des zadistes dont tout le monde se fout, c’est carrément débile !


        — T’as une autre explication ?


        — Non, admit Kit.


        — Mais pourquoi tu t’es pas tirée pour prévenir les flics ? s’étonna Leny quand, à son tour, Kit lui eut déroulé son histoire.


        — Tu préférais peut-être que je t’abandonne ici tout seul ? s’amusa-t-elle, tout en déballant une barre chocolatée prise sur son stock. Mange ça, BG, et après, on trouve un plan pour sortir d’ici. Figure-toi que ces assassins ont prévu de te jeter à la mer ce soir, avec un boulet au pied. Alors, faut pas traîner.
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        Islanova, les Portes de Jade, hall d’accueil


        — Au suivant ! annonça Mukena.


        Il restait encore deux personnes devant Charlie. Bientôt, ce serait son tour de passer au « bureau du recrutement ». Shana, qui avait eu plus de chance, avait été reçue vingt minutes plus tôt, bien qu’elles soient arrivées en même temps.


        À sa hauteur, dans la file voisine, Vincent lui adressait de gentils sourires, et elle sentait régulièrement se poser sur elle le regard de Melvin, qui attendait lui aussi son tour un peu plus loin.


        Je serai quoi, une Islanovienne ? Une Nova-Îlienne ? Ou une Novalienne ?


        Dans son dos, Charlie sentait monter l’impatience de certains zadistes.


        La plupart des membres de l’Armée du 12 Octobre étaient prêts à assumer la passe d’armes de leur leader.


        — Au suivant !


        La femme qui précédait Charlie s’avança jusqu’au bureau.


        — J’ai apporté ma discothèque privée, lui glissa Vincenzo. Si tu veux, je te ferai découvrir les merveilles de la chanson française des années 1980 à 2000. Et encore, plutôt 1995-1996, après je décroche.


        La première intention de Charlie fut de rétorquer qu’elle n’écoutait pas de musique de « vieux ». Comme elle n’aimait pas peiner les gens pour rien, elle répondit :


        — Ouais, super cool.


        Et, de fait, le visage de Vincent exprima une joie simple et entière.


        — Yeah, on est sauvés, on a un DJ ! railla Melvin qui, son inscription achevée, se dirigeait vers la sortie.


        Charlie n’entendit pas la réponse de Vincent. L’intendant Mukena l’appelait.


        — Génial, c’était rapide ! se félicita-t-elle en s’asseyant.


        — Pour ceux qui décident de quitter Islanova, en effet, la renseigna son interlocuteur.


        — Et que deviennent-ils ?


        — Ils seront reconduits à la frontière dans la journée. Bien, poursuivit-il, alors, ce que je sais de toi : tu t’appelles Charlie Stark, tu as seize ans et tu es au lycée.


        La jeune fille devait l’admettre, elle était toujours aussi fascinée par l’uniforme de l’intendant et par la cicatrice qui lui barrait le visage.


        — La seule question qui m’importe, enchaîna-t-il, c’est : quelle contribution peux-tu apporter à la communauté ?


        Que savait-elle faire ? Eh bien, plein de choses, comme grimper aux arbres, courir dans les bois, tirer à l’arc, préparer des tartes, cueillir des myrtilles, elle savait aussi rire et faire l’andouille, ainsi que tout un tas d’autres activités dont aucune ne lui sembla digne de satisfaire l’intendant.


        — J’ai commencé à travailler avec Shana à la ferme, répondit-elle avec fierté.


        — Parfait !


        Comme pour chaque postulant, Mukena récupéra un sac en toile dans un carton placé derrière lui et le posa sur la table.


        — Tu as ici des affaires très utiles, expliqua-t-il en sortant des documents les uns après les autres. Un plan d’Islanova, tu devras le mémoriser, c’est capital.


        Il l’ouvrit et entoura plusieurs bâtiments d’un coup de crayon.


        — Ici, on est dans le hall d’accueil, là, c’est ta résidence d’affectation, les bureaux administratifs, la cantine, la salle de spectacle, que tu connais déjà. Les repas se prennent à heure fixe, à midi et 19 heures, et, pour le bar, c’est accès libre. Voici notre code civil, ajouta-t-il en s’emparant d’un livre au format de poche dont la couverture représentait le logo d’Islanova, l’ensemble des règles de vie et de survie à connaître pour que tout se passe au mieux. Tu dois le lire. Et là, un bracelet à porter en permanence. Attention, Charlie, c’est obligatoire !


        L’intendant le passa autour du poignet de la jeune fille, puis condamna le fermoir à l’aide d’une pince spéciale.


        — Ça fait penser aux bagues des poulets de batterie, plaisanta-t-elle.


        — Pour toi, comme pour tout le monde, lui signala Mukena en exhibant le sien, même combat. En cas d’alerte, il évitera à notre système de défense de te prendre pour cible ! Et pour finir… précisa-t-il en récupérant un étui en plastique, puisque aucune société moderne ne fonctionne sans argent, voici ta dotation de toute nouvelle citoyenne, six cents novas, la monnaie locale, coupures de cinquante, vingt, dix, cinq et un. Pas de centimes, tout est rond, chez nous, et il n’y aura jamais d’inflation.


        Sans savoir si Mukena était sérieux, Charlie ouvrit l’étui et découvrit des billets flambant neufs. Tous portaient au recto le logo d’Islanova, la valeur du billet en chiffre arabe, et la devise du nouvel État : « L’avenir n’attend que notre bon vouloir. » Au verso, chaque billet représentait, selon sa valeur, une scène sur le thème de l’eau.


        — Attention, cet argent est réel, même s’il n’a cours qu’à Islanova. À présent, dirige-toi vers la salle de spectacle pour y parfaire ton éducation de citoyenne.


        — Je suis quoi, maintenant ? Une Islanovienne ?


        Laurent Mukena se mit à rire.


        — Tu es une citoyenne du monde, Charlie ! Une citoyenne du monde libre !


        Enthousiasmée par la réponse de l’intendant, la jeune fille lui adressa son plus joli sourire et fit volte-face. En attrapant son sac, elle aperçut Vincent qui s’installait à la table voisine.


        — Je m’appelle Vincent Lafuma, l’entendit-elle affirmer au recruteur. Mais tout le monde m’appelle Vincenzo. On a dépouillé ma voiture, alors j’ai pas de papiers, mais…


        La suite lui échappa alors qu’elle s’éloignait.


        Pourquoi Vincent trichait-il sur son identité ?


        Quelques instants plus tard, tandis que les lumières s’éteignaient dans la salle de spectacle, Charlie se traita de « bécasse ». Bien sûr que Vincenzo n’avait aucune envie que sa bonne femme le retrouve ici ! Et pour cause, elle et ses deux gosses avaient l’air tellement chiants…


        Pauvre Vincenzo !


        Le logo d’Islanova apparut sur l’écran, puis une coupe en 3D des Portes de Jade se matérialisa, précédant le visage de Vertigo.


        « Mes chers compatriotes, à peine née, Islanova est déjà en état de guerre. C’est pourquoi nous avons une armée de mercenaires appuyés par un essaim de drones. Nos frontières sont dorénavant protégées par des mitrailleuses montées sur tourelles automatiques et pilotées par Intelligence Artificielle. Le jour, l’ordre de faire feu est délivré par des humains, mais la nuit, l’ensemble du dispositif de défense est placé sous l’autorité des seuls ordinateurs.


        » Personne ne doit dépasser ces limites.


        » Pour tout déplacement hors les murs, c’est-à-dire vers le littoral ou la forêt, vous devrez être munis de votre bracelet. »


        — Méfie-toi de l’autre tordu qui chante du Balavoine, chuchota la voix de Melvin à son oreille. On n’a pas encore dégoté son pedigree, mais il n’a pas l’air net. Tu saurais pas son vrai nom, par hasard ?


        Un frisson parcourut l’adolescente malgré elle, ce qui la tétanisa sur son fauteuil.


        — Tu as perdu ta langue ? poursuivit-il, ses lèvres tout près de la joue de Charlie. T’es plus bavarde d’habitude ! Comme ton mec s’est tiré sans toi, murmura-t-il après un silence, je vais te protéger. Tu veux ?


        — Lâche-moi ! s’agaça-t-elle.


        Les jambes flageolantes, Charlie quitta brusquement son siège pour s’asseoir deux rangées plus loin.


        Qu’est-ce qui lui prend, à celui-là ?


        Et surtout, qu’est-ce qui lui arrivait à elle ?


        Chamboulée par des sentiments contradictoires, elle se fit violence pour ne pas regarder en direction de Melvin et se concentrer sur les paroles de Vertigo.


        « À dater de cette nuit, annonçait celui-ci, les déplacements sont réglementés dès le coucher du soleil. Profitez-en, compañeros, nous sommes en été. Mais l’automne arrivera vite, et sous peu il fera nuit à 16 h 30, prévoyez de la lecture ! »


        Vertigo agitait en souriant le code civil que tous avaient reçu.


        « Islanova dispose d’un système de surveillance radar. Quand vous entendrez ceci (retentit alors l’alarme qui avait hurlé pendant une heure jusqu’à la fin de l’ultimatum), vous devrez vous rendre ici même, dans la salle de spectacle, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, et aussi vite que possible. Cela signifiera que nous sommes menacés, et nous laisserons à nos militaires le soin de nous protéger. »


        Charlie se recroquevilla dans son fauteuil, les yeux rivés sur l’écran, regrettant l’absence de Vanda à ses côtés. Avec sa capacité de passer les gens au scanner, elle aurait su la conseiller.


        « Toujours par souci de sécurité, poursuivait Vertigo, un brouilleur interdit les ondes de nos téléphones portables. Rassurez-vous, vous n’êtes pas coupés du monde ! Pour joindre vos familles, des cabines vous attendent dans le bâtiment des télécoms. Et pour ce qui concerne Islanova, le réseau interne est opérationnel.


        » Les mots me manquent pour vous exprimer ma fierté que ce jour soit enfin arrivé. Nous avons fait en sorte que la sécurité de tous soit optimale, mais c’est ensemble que nous devrons observer un comportement exemplaire. Quoi que vous entendiez, quoi que vous voyiez, quelles que soient les intentions que certaines autorités étrangères nous prêteront, ne perdez jamais de vue que nous agissons pour le bien planétaire.


        » Nous sommes ceux qui auront osé braver l’ordre injuste établi par le pouvoir du capital et des inconscients.


        » Viva la revolución ! Viva Islanova ! »
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        Préfecture de La Rochelle, salle de réunion, le 7 juillet


        — Le président a dit : « Coupez-leur l’eau, l’électricité, le gaz, l’évacuation des chiottes, à ces terroristes ! Je veux les voir tremper dans leur merde jusqu’au cou ! »


        La phrase de l’intervenante fut ponctuée par quelques rires et des applaudissements. Jan Vorchek, lui, resta de marbre. Assis près d’une fenêtre donnant sur le parc, il observait Lamia Bedrane. Celle-ci travaillait pour l’Académie du renseignement, une cellule chargée de la formation des différents services et officiant sous les ordres du Premier ministre.


        En théorie…


        En pratique, cette femme était l’archétype de l’animal politique. Vorchek, qui avait déjà eu affaire à elle dans le passé, était bien placé pour savoir que, de tous ici, elle possédait la plus grosse paire de couilles.


        — C’est du off, bien sûr, ajouta-t-elle avec un sourire ravageur, mais il veut que cette situation soit réglée dans les plus brefs délais. Nous avons carte blanche.


        L’ensemble des participants qui appartenaient au comité de défense et de sécurité de la zone Sud-Ouest – des haut gradés de la police, de la gendarmerie, de l’armée et du renseignement – applaudit à cette annonce.


        Vorchek le savait, ces différents services disposaient d’hommes aguerris, hyper entraînés. Pourtant, il ne le sentait pas.


        Plusieurs paramètres empêchaient une évacuation immédiate d’Islanova. L’un d’eux était le nombre de civils impliqués. On ne forcerait pas les Portes de Jade, malgré la pression des investisseurs chinois, on ne défendrait pas non plus le « pays des droits de l’homme » au prix de centaines de victimes.


        — J’ai été chargée par le président de prendre en main les négociations avec leur ambassadeur, poursuivit Lamia Bedrane.


        Ce dernier mot souleva des protestations. Pour ces hauts fonctionnaires et ces militaires qui consacraient leur carrière à défendre l’intégrité de l’État et la sécurité de la nation, l’emploi de ce terme était inacceptable.


        — Un premier entretien aura lieu demain, dans la journée.


        — À quel endroit ? demanda quelqu’un.


        — Sur la route d’accès au domaine.


        — C’est officiel, ce rendez-vous diplomatique ?


        Non, bien sûr que non, et Vorchek n’en fut pas étonné.


        La rencontre se tiendrait loin des objectifs des reporters, qui n’avaient plus l’autorisation d’accéder à la zone « frontière » que sur dérogation spéciale.


        Le no man’s land ! Encore un acte de guerre qui à lui seul méritait l’intervention de l’armée française. Mais il n’en était pas question, et Lamia Bedrane était en train d’en rappeler les raisons :


        — Le Sommet mondial de l’eau s’ouvre à Paris dans quelques semaines. Tous les pays membres des Nations unies seront présents. C’est pourquoi nous ne pouvons absolument pas nous permettre de régler la situation par les armes.


        Évidemment, songea Vorchek en fixant les minibouteilles posées sur la table.


        — D’autant moins, ajouta-t-elle, que le projet ALONE sera soumis au vote à la fin du Sommet, le 23 août.


        Il était d’ailleurs important de souligner que, à peine quelques minutes après la naissance d’Islanova, la Fondation ALONE, initiatrice du projet, avait par le biais de son service de presse publiquement condamné les méthodes terroristes de l’Armée du 12 Octobre, arguant que leurs actions violentes portaient un énorme préjudice à l’image de leur organisme, détenteur du Nobel de la paix.


        — Comment voulez-vous que la population comprenne qu’en plein sommet sur l’eau nos policiers évacuent des gens qui défendent sa redistribution dans le monde ?


        Posé en ces termes, c’était en effet un problème. Et même un putain de vrai problème, qui fit comprendre à Vorchek qu’il allait séjourner une bonne partie de l’été sur le littoral atlantique. Au-delà de l’aspect financier, certains pays voyaient d’un mauvais œil le passage de ces aqueducs sur leur territoire.


        On discuta ensuite des limitations de déplacement des civils aux abords de la commune de Saint-Trojan-les-Bains. Les locations saisonnières étaient annulées, les campings du sud de l’île d’Oléron vidés, et les habitants incités à se délocaliser jusqu’à nouvel ordre.


        C’était une catastrophe économique pour cette agglomération vivant essentiellement du tourisme estival.


        — Mon service a reçu l’accord pour utiliser le fonds d’indemnisation des victimes, intervint le directeur général des Finances publiques.


        Vorchek eut un haussement d’épaules involontaire.


        Il avait vu agir le fonds d’aide aux victimes, argent public entre les mains d’assureurs privés, après les attentats de 2015. Si l’histoire se répétait, alors tous ces gens qui vivaient du tourisme, hôteliers, propriétaires de meublés, restaurateurs, cavistes et autres commerçants, à moins d’avoir souscrit une assurance digne de ce nom, devraient avancer l’argent avant d’espérer toucher le moindre centime. Qui possédait une trésorerie suffisante pour patienter jusqu’à l’été suivant ?


        Le sujet « économie locale » ayant été épuisé, le préfet aborda un autre point sensible : l’Armée du 12 Octobre.


        Tout en l’écoutant distraitement, Vorchek compulsa le dossier distribué à chacun. D’après les documents qu’il avait sous les yeux, cette ONGI1 possédait des antennes dans une cinquantaine de pays, et ses membres étaient considérés comme des activistes de dangerosité modérée – un certain nombre d’entre eux, installés sur le sol français, étaient fichés –, principalement occupés à « emmerder le monde », d’après le préfet.


        Les drones de la police avaient rapporté des images très nettes des équipes de surveillance d’Islanova, sur lesquelles on distinguait deux types d’homme. Les premiers arboraient un brassard noir, les seconds étaient vêtus d’une tenue militaire et armés de fusils d’assaut. Tous portaient une cagoule ou une casquette destinée à rendre leur identification difficile.


        Les services de renseignement confirmaient, en outre, que l’Armée du 12 Octobre, lors de ses précédentes actions, n’avait jamais compris d’individus armés dans ses rangs, et que ces derniers devaient appartenir à une mouvance encore non répertoriée.


        En ce qui concernait leur dirigeant, Paul Mendès alias Vertigo – de nationalité française et âgé de cinquante-six ans –, il avait débuté sa carrière d’ingénieur pétrolier pour Total, rencontré sa femme lors d’une conférence sur les énergies renouvelables – elle-même ingénieure système – et était promis à un bel avenir.


        Vorchek releva la tête du dossier pour écouter le préfet :


        — Paul et Rose Mendès disparaissent lors d’un congrès en Espagne dans les années 2000, disait-il. Ils laissent derrière eux deux enfants en bas âge. Personne n’a jamais eu de leurs nouvelles, jusqu’à l’apparition de Vertigo, il y a trois ans, quand il fonde l’Armée du 12 Octobre et que des groupes écolos préexistants se placent sous sa bannière et investissent les pays développés aussi sûrement que des métastases.


        Vingt ans de silence, voilà qui n’était pas banal. Au cours de sa carrière, Vorchek avait travaillé sur des disparitions. Certaines personnes réapparaissaient d’elles-mêmes, d’autres étaient localisées après des années d’enquête, d’autres encore se volatilisaient pour toujours. Et, dans cette dernière catégorie, il y avait deux cas de figure possibles : soit ces personnes avaient changé d’identité, soit elles étaient mortes. Le public l’ignorait, mais le carré des indigents de nombreux cimetières était rempli de cadavres anonymes.


        Paul Mendès était fiché. En revanche, personne ne savait vraiment qui était Vertigo. Un homme sorti du néant.


        Quand ce fut au tour de Vorchek d’apporter sa contribution à la réunion, il se leva pour se dégourdir les jambes.


        — On avance, dit-il en préambule. D’abord, nous n’avons plus aucun signe de vie de David Smadja alias Larousse, notre collègue infiltré parmi les zadistes depuis un an. A-t-il été neutralisé ou ne peut-il plus communiquer ? Personnellement, je penche pour la première hypothèse. Nous sommes aussi sans nouvelles des agents de sécurité du domaine. Ensuite…


        Ensuite, il y avait la question de l’armement dont disposerait Islanova. Différentes observations rapportaient un système automatique de défense, piloté par une Intelligence Artificielle.


        — Il est primordial de résoudre les circonstances de l’assassinat d’Ozalee Mac Neil, observa Vorchek. Une spécialiste de l’IA de renommée mondiale ne vient pas mourir sur une île française la veille de la création d’Islanova sans raison. Heureusement, dans tout ce foutoir, il y a quand même une bonne nouvelle : la bestiole a apparemment été programmée pour repousser nos troupes, sans tuer ni blesser. Je souhaite juste que cet état de fait se prolonge.


        Le commandant aborda ensuite la délicate équation posée par l’essaim de drones d’Islanova. Ces appareils de haute technologie parfaitement autonomes communiquaient entre eux, faisaient preuve d’initiative, agissant comme les individus d’une fourmilière.


        — Là aussi, nous avons affaire à une forme ultra-sophistiquée d’Intelligence Artificielle, exclusivement dévolue à la surveillance. Et, là encore, je souhaite que les choses restent en l’état.


        Indifférent au froid qu’il venait de jeter sur l’assistance, Vorchek se rassit dans son fauteuil et reprit sa contemplation des jardins de la préfecture, l’esprit tourné vers Julian, qui moisissait en garde à vue depuis des heures, sans savoir ce qu’il était advenu de sa femme ni de leurs enfants.


        Comment son ami supporterait-il cette nouvelle épreuve ?


        Quand la réunion s’acheva, en fin d’après-midi, les différents services s’étaient mis d’accord sur plusieurs points : l’étude du territoire autoproclamé serait effectuée à partir d’avions de surveillance, et l’enquête se concentrerait sur toute personne ayant permis le montage de l’opération.


        Plus tard, un audit serait lancé sur les défaillances en cascade des services de renseignement qui n’avaient pas anticipé les événements.


        Une cellule d’information du public devait être montée au plus vite pour couper l’herbe sous le pied des sympathisants – déjà trop nombreux – d’Islanova. La mort de Diégo Alméras avait engendré l’indignation de beaucoup de concitoyens. En clair, il était urgent de désinformer la population si l’on ne voulait pas qu’affluent des milliers de pro-Islanova sur l’île d’Oléron et la presqu’île d’Arvert.


        Et surtout, l’eau et l’énergie alimentant les Portes de Jade seraient coupées, et le système d’évacuation des eaux usées mis hors service.


        — Les services concernés sont déjà sur le coup, conclut Lamia Bedrane. Dans deux ou trois heures au plus tard, ils ne seront plus approvisionnés ! Le souhait du président sera exaucé !
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        Islanova, ferme des Pellegrin


        Alors qu’elle épandait le fumier entre les rangées de haricots, Charlie songea qu’elle n’aurait jamais imaginé qu’une chose aussi simple que jardiner pour nourrir la communauté puisse être agréable et gratifiant.


        Si son emploi du temps ne variait pas, sa vie à Islanova ressemblerait à un séjour à la ferme : rempoter de jeunes plants de légumes destinés à remplacer les essences décoratives de la piscine tropicale, nettoyer les clapiers, le poulailler, les auges, l’enclos des cochons, et enfin veiller à ce que les poussins n’aient ni trop chaud ni trop froid.


        « Les pitchounes, c’est fragile ! avait dit Maria, la voix haut perchée et un sourire dans les yeux. C’est comme toi, faut les bichonner tout le temps ! »


        Sa mission achevée, Charlie commença à arroser le potager, en fredonnant « Fatigué », de Renaud – le générique de l’émission de Vertigo. Cette chanson qu’elle connaissait par cœur exprimait en mots simples sa déception de l’humanité. On remplissait des décharges avec des objets qu’on avait désirés la veille, on embouteillait les villes pour des déplacements futiles, on se gavait de produits dont l’empreinte carbone pèserait sur les générations futures. Qui avait changé ses habitudes, depuis ?


        À quelques mètres de là, au milieu des grouinements, Shana remplissait les auges à cochons, et plus loin, sur le côté de la ferme, Melvin réparait le grillage du chenil.


        Pieds nus dans la terre sablonneuse, Charlie en profita pour se rafraîchir les pieds. La canicule s’acharnait, à peine atténuée par l’ombre des pins maritimes, et le sol était si sec que même les orages ne parvenaient pas à l’irriguer.


        Peu à peu, le jet d’eau faiblit, puis se transforma en un filet, qui se tarit.


        La jeune fille remonta le long du tuyau, à la recherche d’un nœud, puis elle remarqua que le bruit de la pompe électrique avait cessé.


        Elle enfila ses bottes et se rendit au puits pour la réamorcer. Sans succès.


        — Les plombs ont sûrement sauté ! lui lança Shana depuis la bauge. Si cette baraque tient debout, ça relève du miracle.


        — Tu peux toujours critiquer mon palace, râla Dédé, en sortant de la grange. C’est une coupure générale !


        Ils se retrouvèrent dans la cour.


        — Tu vas devoir sortir le seau et la poulie, Charlie ! s’amusa Melvin, en les rejoignant.


        L’adolescente lui répondit avec une grimace.


        — Il n’y a plus d’eau au robinet non plus, s’enflamma Maria en apparaissant à son tour, le tablier maculé de taches. Il va ressembler à quoi, mon gaspacho ?


        — La France s’est décidée à nous punir. Plus d’eau, plus d’électricité ? Eh bien, on va leur montrer qu’on se débrouille très bien sans eux !


        — Comment on va faire, gémit Charlie, si on peut plus arroser ?


        — On active le plan B, lui répondit Shana.


        — Vertigo ne sera pas prêt avant ce soir, annonça Dédé. Faudra puiser dans les réserves. En attendant, j’vais chercher de l’essence pour le générateur.


        — Je m’occupe du puits, renchérit Melvin.


        Tout en écoutant la conversation de ses aînés, Charlie cogita, et sa réflexion l’amena à la conclusion que cette coupure d’alimentation pouvait devenir dramatique dans des délais très brefs. L’eau était vitale, a fortiori avec cette chaleur. Il y avait au moins deux cents personnes dans le domaine, dont une dizaine d’enfants.


        C’est naze ! On se bat pour que tout le monde ait de l’eau, et on nous en prive.


        Et l’électricité ? Islanova ne fonctionnerait pas sans énergie. Notamment le système de surveillance…


        — T’inquiète, lui dit Shana, ce circuit-là, il est autonome. Nous deux, on va remonter de quoi tenir jusqu’à demain.


        Les deux jeunes femmes entrèrent dans la ferme. Au fond de la cuisine, un escalier desservait une cave bâtie dans la même pierre que la maison. Un couloir de facture plus récente les conduisit devant une large porte close, puis Shana bifurqua vers un autre passage encombré de caisses du sol au plafond, où un étroit goulet leur permettait tout juste de se faufiler.


        Elle décrocha une lampe torche et escalada le mur de cartons. Charlie l’imita.


        Était stockée ici de la nourriture, en boîte ou lyophilisée, pour tous les goûts. Légumes, plats cuisinés, féculents, œufs et lait en poudre, farine, sucre, et tant d’autres produits permettant d’assurer les repas quotidiens d’une petite ville. Et de l’eau de source, cinquante mille bouteilles de deux litres, six mois de réserve contre la soif.


        — Allez, ma belle, au boulot, faut remonter soixante-dix packs, dit Shana en récupérant un diable qu’elle poussa devant Charlie.


        — Ça va loin ? demanda-t-elle en pointant le faisceau de sa lampe vers les profondeurs du tunnel.


        — Au-delà des lignes ennemies. Crois-moi, il y a de quoi tenir un siège !
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        Saint-Trojan-les-Bains, école primaire


        Le regard fixé sur un géant barbu, Julian repoussa la pizza qu’un flic venait de poser devant lui, en lui précisant qu’elle était « de la part du commandant ».


        Cela faisait des heures que lui et les zadistes évacués de la forêt poireautaient entre deux interrogatoires, répartis en petits groupes, dans les salles de classe de l’école primaire.


        Des heures sans nouvelles de Vanda.


        Contrairement à sa femme, Julian détestait envisager le pire, sinon, jamais il ne serait retourné dans la maison en flammes pour sauver Nassau. C’était, d’après son père, la qualité principale d’un bon flic.


        Pourtant, imaginer Vanda perdue dans la forêt, au milieu du no man’s land, le rendait fou.


        Seul face à sa conscience, Julian n’incriminait plus autrui pour expliquer le naufrage de sa famille. Affronter la vérité lui imposait aussi de reconnaître son désarroi devant les portes du domaine, quand il avait revu Abigail.


        Ce serait difficile d’avouer ses sentiments à Vanda. Mais elle méritait son honnêteté.


        Parce que tu crois qu’elle n’a pas tout compris ?


        Au cours de la journée, Julian avait été entendu par trois équipes d’enquêteurs. Et le fait qu’il ait appartenu à la « boutique » ou qu’il soit le pote de Vorchek ne lui avait octroyé aucun traitement de faveur. Au contraire, Julian avait trouvé ses interlocuteurs agacés, à cran.


        Très vite, l’ancien flic avait déduit que le rôle d’Abigail à la ZAD – et maintenant dans Islanova – représentait un sérieux point d’interrogation dans les investigations, et cela ne l’étonnait guère.


        Celle-ci était parfaitement capable de se lancer dans ce genre de mission suicide et d’y entraîner sa fille sans aucun scrupule.


        — Monsieur Stark, fit un policier de la municipale qui le tira de ses pensées, veuillez me suivre s’il vous plaît.


        Arrivé à hauteur du géant, Julian remarqua que celui-ci avait les yeux fixés sur la pizza qu’il venait d’abandonner sur la table.


        — Elle est à vous, si vous voulez, lui glissa-t-il avec amabilité.


        Quelques minutes plus tard, Julian parvint aux bureaux de la direction où Vorchek avait pris ses quartiers. Des cartons vides estampillés « La Bella Vita » s’empilaient dans un coin de la pièce.


        — T’as pu dîner ?


        — Ouais, soupira Julian en se laissant choir sur la chaise face à lui. Merci.


        — Désolé pour tout ça, vieux, l’accueillit le policier, l’air harassé. C’est la folie, dehors.


        — T’as récupéré Vanda ?


        — Une patrouille a repéré le pick-up accidenté sous des pins abattus par l’explosion. Ils n’ont pas pu approcher, mais ils confirment qu’elle n’était plus sur place.


        — Elle n’a pas pu se volatiliser, merde !


        — On pense que des zadistes lui ont porté secours.


        — Si c’était le cas, ils l’auraient conduite à l’hosto !


        — Tu oublies deux choses, le contra Vorchek, les Portes de Jade possèdent leur propre clinique, et ton ex est chirurgien de guerre.


        L’argument déconcerta Julian.


        — Un message signé de l’ambassadeur d’Islanova, envoyé à nos services il y a une heure, va dans ce sens. Il est en cours d’authentification.


        — Qu’est-ce qu’il dit, ce message ?


        — Il dit que Vanda a été grièvement blessée, et que les médecins l’opèrent en ce moment même.


        — Putain de bordel de merde !


        Julian se leva et arpenta la pièce. La colère dévastait son cœur, l’impuissance aussi. Il redoutait que Vanda ne soit entre les mains d’Abigail, fût-elle un excellent médecin.


        Et, pour la première fois de sa vie peut-être, il se mit à envisager le pire.


        — Dis-moi que c’est un putain de cauchemar, gémit-il en se rasseyant. Vorchek, dis-moi que je vais me réveiller.


        — Je suis désolé, vieux.


        — Et Leny ? Vous savez où il est ?


        — On n’a aucune trace de lui à Saint-Trojan. Il a probablement trouvé un moyen d’y retourner. Ou alors, ta fille a menti.


        Sonné, Julian écouta sans broncher Vorchek lui résumer le dispositif de crise mis en place par les autorités, et dirigé par Lamia Bedrane.


        — Tu me dis que Vanda est en train d’être opérée là-bas, et vous leur coupez l’eau et l’électricité ? Mais vous êtes tombés sur la tête, ou quoi ?


        — Justement, on nous a affecté une navette de la Croix-Rouge pour faciliter les évacuations. À mon avis, ce n’est qu’une question d’heures avant que ta femme ne soit rapatriée.


        Julian inspira profondément. Ce n’était pas le moment de craquer, il y avait forcément une issue.


        — La Croix-Rouge, dit-il, c’est un bon moyen pour entrer dans Islanova. Tu dois m’aider. Ici, je suis impuissant, et c’est insupportable, tu comprends ?


        — Tu savais pour Abigail ?


        Julian fixa Vorchek comme s’il était devenu fou.


        — Je savais quoi ?


        — Il se trouve qu’un nombre important de 12-10, habituellement actifs sur d’autres sites européens, ont rappliqué sur l’île le jour de l’assaut, ou juste avant.


        — Et ?


        — Abigail appartient aux 12-10 depuis des années. Elle est fichée, surveillée par les Services. Et on sait que, elle et toi, vous avez été en contact plusieurs fois après votre séparation.


        — C’est quoi, exactement, ta question, Vorchek ? Tu veux savoir si j’étais au courant ? Mais vous êtes tous devenus fous, ma parole ! Fais-moi entrer avec la Croix-Rouge, c’est la seule solution.


        — Ça va être difficile.


        — Putain, y a toute ma famille là-bas !


        Julian savait que, même avec la meilleure volonté, son vieil ami avait les mains liées. S’il voulait infléchir la décision des Services, il devrait donner des arguments, leur apporter un début de solution, un plan d’attaque.


        — Écoute, poursuivit-il après un temps de réflexion, Abigail vous intéresse, et il y a toujours un truc fort entre nous, tu l’as vu quand on était devant le portail, je le sais. Alors obtiens-moi un rendez-vous avec la bonne femme des Services. Je suis sûr que je peux vous aider.
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        Islanova, plage de Gatseau


        « Avis à la population d’Islanova, vous êtes priés de vous rendre au réfectoire pour une réunion d’information. »


        Après avoir achevé la distribution de l’eau dans le domaine avec Shana, Charlie avait rejoint sa mère sur la plage, en début de soirée. Elles avaient décidé d’aller ensemble à la convocation de Vertigo, en contournant les terrasses côté pertuis, puis en remontant vers le nord.


        La jeune fille adorait marcher sur cette grève à forte pente, entre océan et forêt. Là, la dune avait été grignotée par les dernières grandes marées et offrait un formidable couloir d’entrée pour la mer en cas de tempête.


        À plusieurs reprises déjà, les plages avaient failli être détachées de Saint-Trojan. Seule la digue bâtie par les Chinois pour protéger leur fabuleux domaine avait empêché la submersion du sud de l’île d’Oléron.


        — Je comprends toujours pas pourquoi on n’a pas été capables de protéger nous-mêmes cet endroit, râla Charlie.


        — Il y a tellement de compétences gâchées dans ce monde, soupira Abigail.


        — Tu ne t’es jamais découragée ?


        — Quand tu vas au combat, tu passes par différentes phases. Au début, ton engagement te soutient, tu es prête à tout pour défendre ta cause, tu fourmilles d’idées, de stratégies, d’espoir. Quand tu es au front, une fois la peur oubliée, tu ne penses à rien d’autre qu’à survivre. C’est seulement après, quand le calme est revenu, que tu réalises. Et soit tu te dégonfles, soit tu y retournes, encore plus forte qu’avant.


        — Comment tu supportes toute cette violence ?


        — Je la subis. Souvent, je me dis que je finirai à l’asile. Parce qu’aucun humain ne devrait être témoin d’autant d’horreurs. Alors, pour répondre à ta question, non, je n’ai jamais été découragée, je suis même prête à tout. Je me sens tellement coupable de savoir que tant d’enfants meurent alors qu’on pourrait les sauver, ajouta-t-elle. Si je renonçais, je n’aurais plus qu’à me pendre.


        En entendant la détresse dans la voix de sa mère, Charlie sentit son cœur se serrer.


        — Je crois que je commence à comprendre pourquoi tu m’as abandonnée, murmura-t-elle.


        — Tu me pardonneras un jour ?


        — Je sais pas.


        — Allez viens, ma fille, dit Abigail d’une voix faussement enjouée.


        Elles rejoignirent Shana dans l’attroupement qui se formait autour de Maria, devant la porte du réfectoire, situé dans l’ancien Novotel, face à la plage.


        — Vous allez voir ce que vous allez voir, mes lapins ! haranguait-elle. Les Français ne nous auront pas ! Entrez !


        Pour l’occasion, Maria, Vincent, affecté aux cuisines, et quelques 12-10 réquisitionnés pour l’occasion, avaient poussé les tables et disposé les chaises en rangs dans l’immense salle de restaurant.


        Lorsque l’ensemble des zadistes fut à l’intérieur, Maria cogna vivement une cuiller contre un broc en métal.


        — Silence !


        En coupant l’approvisionnement en eau et en électricité, les autorités espéraient créer le chaos. Pourtant, nul ici ne semblait remettre en question la création d’Islanova, et l’attitude désinvolte des zadistes étonna Charlie.


        L’entrée de Vertigo fit cesser le brouhaha d’un coup.


        — El señor presidente va prendre la parole ! claironna Maria avec son irrévérence habituelle.


        Le chef des 12-10 grimpa sur une table de la première rangée, où trônait un caisson semblable à un petit réfrigérateur, sur lequel une colonne de gobelets était accolée. D’autres appareils de ce genre étaient stockés dans la salle, du côté des cuisines.


        — Compañeros, commença-t-il, nous nous doutions bien que nos voisins Français nous réserveraient un bel accueil ! À peine l’existence d’Islanova était-elle proclamée qu’ils décidaient de nous renvoyer à l’âge de pierre. Ni eau courante, ni électricité, ni sanitaires !


        Pendant une minute, Vertigo laissa l’assemblée siffler et huer cette mesure, puis il reprit :


        — Les Chinois ont promu les Portes de Jade comme un paradis écologique autonome, mais il se trouve que, en réalité, la machinerie des niveaux inférieurs tire son énergie de la centrale nucléaire du Blayais, soit presque soixante-quinze pour cent de la consommation totale ! C’est pourquoi la majeure partie de l’électricité produite par les panneaux solaires de vos habitations va être redirigée vers la cantine, la clinique et notre système de défense. D’ailleurs, vous noterez l’efficacité de ce dernier ! Pour ceux que ça intéresse, un tableau est tenu à jour au resto des terrasses. Nous en sommes déjà à quatre drones ennemis abattus, sans compter les multiples tentatives d’intrusion que nous avons repoussées depuis ce matin ! (Des applaudissements résonnèrent dans le réfectoire.)


        » Vous l’aurez compris, tout ce qui est superflu comme la clim’, les piscines ou les Jacuzzi restera hors d’usage. Vous aurez une quantité limitée de courant par habitation, à vous de gérer ! Quant au bâtiment des télécoms, il ouvrira demain. Pour les questions pratiques, tournez-vous vers Laurent Mukena, notre intendant, et pour tout ce qui est médical, voyez avec le Doc ! La clinique est bien évidemment fonctionnelle vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et le cabinet de consultation deux heures par jour.


        D’un geste ample, Vertigo désigna le bras de mer du pertuis de Maumusson que l’on apercevait à travers les baies vitrées.


        — Concernant l’approvisionnement en eau, mes chers concitoyens, je vous le dis : pas de panique ! Les blocs opératoires sont équipés d’une unité centrale de filtration, et pour les commodités du domaine, une solution de remplacement vous sera présentée demain. En attendant, vous ferez comme à la ZAD ! Pour les plus fragiles, il y a des réserves d’eau minérale en bouteilles et pour les autres…


        Vertigo saisit alors un des gobelets fixés sur le côté du caisson et le tendit à un 12-10, qui urina dedans sans aucune pudeur.


        Gênée, Charlie détourna les yeux.


        — Eau de mer ou ça, c’est pareil !


        Le chef de l’Armée du 12 Octobre versa l’urine dans le réservoir et effleura le panneau de commandes. Enfin, il s’empara d’un autre gobelet et le plaça sous le robinet de la machine.


        — C’est plus désaltérant quand c’est frais ! Mais c’est de l’eau !


        Pour appuyer ses dires, il avala le contenu de son gobelet au milieu d’un tonnerre d’applaudissements, et de nombreux vivats.


        Le cœur battant, Charlie criait sa joie avec Abigail et Shana, toutes deux à ses côtés. Elle exultait. Personne, pas même la France, ne pourrait les arrêter dans leur combat.


        — Demain au plus tard, poursuivit Vertigo, ces appareils seront disponibles dans toutes les parties communes, connectées à l’électricité. La dotation par personne et par jour est de deux litres. Pour éviter le gaspillage, tout supplément vous sera facturé un nova le litre. Le gain de ces ventes servira à payer le salaire du personnel d’entretien des machines. N’oubliez pas que l’eau ne se crée pas sur Terre. C’est la même depuis des milliards d’années, et celle qui est actuellement sur vos tables est passée par un paquet de gosiers avant le vôtre. Sachez que, des appareils comme ça, ajouta-t-il, au milieu des hourras, on en a assez pour tenir des années s’il le faut ! Alors, santé aux autorités françaises ! Et viva Islanova !
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        Île d’Oléron, plage de Grand-Village


        Jan Vorchek contemplait le rivage, une flasque de whiskey à la main.


        Aussi loin que portait son regard vers le sud, il n’y avait aucune trace d’activité humaine. Au nord, les lumières de La Cotinière brillaient dans l’obscurité, et face à lui l’océan et le ciel se confondaient.


        À cette heure tardive, la température devenait enfin agréable. C’était un de ces moments qu’il aurait aimé partager avec un être cher.


        Tout ça était tellement con.


        La vanité de son boulot de flic, Julian en garde à vue, Mylaure disparue à jamais et, au bout du compte, la mort dans la solitude.


        Sa retraite, Vorchek aurait pu la prendre deux ans auparavant, mais il la redoutait. Cette souffrance due à l’absence n’était supportable que grâce à son métier. Privé de cette occupation à temps plein, il ne donnait pas cher de sa peau. La demi-bouteille de Tullamore qu’il s’enfilait chaque soir grandirait jusqu’à devenir un abîme, où il sombrerait.


        En attendant, Islanova et sa galerie d’emmerdes allaient prolonger sa morne existence.


        Vorchek songea que, pour lui et tant d’autres, obtenir de l’eau avait toujours été aussi naturel que de tourner un robinet ou acheter un pack au supermarché.


        L’engouement grandissant du public pour le projet ALONE était un effet positif d’Islanova. Malgré tout, Vorchek ne croyait pas à la pérennité de cette prise de conscience.


        Il y aurait une autre conséquence à la naissance d’Islanova, bien moins positive. La présidence ne pouvait se permettre d’être la risée du monde. Et, au vu de la puissance des armes protégeant les frontières du nouvel État, cette riposte ne se ferait pas sans dommages.


        L’arrivée d’une voiture sur le parking désert de Grande Plage interrompit le cours de ses pensées. Quelques secondes plus tard, le parfum capiteux de Lamia Bedrane enveloppait le policier.


        — Vous fêtez la colonisation de l’île ? dit-elle en retirant ses escarpins.


        — Qu’est-ce que vous foutez là ?


        Lamia Bedrane tenait une Corona dans chaque main. Elle en tendit une au policier et s’assit d’autorité à côté de lui.


        — Merci.


        Ils burent en silence.


        — Racontez-moi ce qui vous amène, relança-t-il.


        — Nous allons bosser ensemble. Vous agirez en électron libre et vous n’en référerez qu’à moi seule.


        — Vous manquez d’hommes ?


        — C’est déjà réglé avec vos supérieurs.


        Le policier plissa les paupières, et dans son esprit une alarme retentit.


        Travailler pour Lamia Bedrane lui permettrait d’être au cœur de l’enquête, au plus près de Charlie Stark, les conditions idéales pour aider Julian à réunir sa famille. Mais l’expérience lui soufflait qu’il lui faudrait rester sur ses gardes, conserver au maximum une trace des échanges ou des ordres qu’il recevrait.


        — Stark a parlé ?


        Vorchek vida sa bouteille de bière, masqua un rot du dos de la main et avala aussitôt une rasade de Tullamore.


        — Il pense qu’il pourrait approcher facilement la mère de sa fille et nous aider de l’intérieur. Accordez-lui une entrevue.


        — Stedman n’est pas une oie blanche, rétorqua Lamia Bedrane. Elle verra venir le coup à des kilomètres. Et de toute façon, nous avons déjà un agent sur place.


        Le policier tiqua. La couverture de celui qui se faisait appeler Larousse n’avait pas tenu un round face aux moyens de surveillance d’Islanova.


        — Notre homme la connaît parfaitement, poursuivit-elle. Il est infiltré chez les 12-10 depuis leur création. Vous savez ce qui est cynique, dans toute cette histoire ? ajouta-t-elle après un silence. C’est que ce projet de redistribution de l’eau est réalisable. Et ce n’est même pas une question d’argent. Non, c’est une histoire d’intérêts de nations et d’individus. Je vous fiche mon billet que le « non » l’emportera, parce que le cultivateur français, espagnol, italien, marocain ou algérien refusera qu’on livre de l’eau aux populations du Sud.


        — Concurrence déloyale ?


        — Exactement !


        — Je ne vous imaginais pas idéaliste, plaisanta Vorchek.


        — Je vous préviens, je nierai en bloc ! Tiens, passez-moi votre flasque, et racontez-moi un peu ce qui vous tracasse. Parce que vous n’avez pas tout dit à la réunion, n’est-ce pas ?


        — Le témoignage du jeune Leny Macare. Les types aux tatouages, les fameux Gale et Aedan. Qu’est-ce que vous cachez ? demanda Vorchek. Dès qu’on creuse un peu, impossible d’avoir une info.


        — Ils apparaissent dans un dossier classé secret défense qui explique comment, quand et pourquoi un groupe de mercenaires engagé par la société Gold Petroleum Corporation, filiale d’une multinationale française, a fait basculer la région africaine des Grands Lacs dans la guerre civile, il y a cinq ans.


        — Rien que ça ! souffla Vorchek, estomaqué par la révélation.


        Lamia Bedrane n’eut pas besoin de préciser que ce renseignement devait demeurer confidentiel, la responsabilité de l’État actionnaire ne pouvant être engagée.


        Un long silence s’installa.


        — Et pour Julian Stark, finit-il par demander, on fait quoi ?


        — Débarrassez-moi de cet emmerdeur demain, à la première heure ! répliqua Lamia Bedrane en rendant la flasque de Tullamore à Vorchek. En attendant, gardez-le au chaud, ça lui fera les pieds !

      


  

  
    

    
    


    72


    
    
        Islanova, les Portes de Jade, niveaux inférieurs


        Des années plus tôt, Julian avait expliqué à Leny qu’il existait trois types de comportement face au danger : affronter, fuir ou se tétaniser.


        En entendant la clé tourner dans la serrure, Leny songea que, à moins de mourir dans la minute, il saurait s’il était de l’étoffe des héros.


        — Enfin, murmura Kit.


        Assise sur un casque de chantier, la jeune femme patientait depuis plusieurs heures, cachée dans une des armoires métalliques.


        — Tiens-toi prêt, BG.


        Leny eut tout juste le temps de positionner ses mains de part et d’autre du tuyau en fonte où il était censé être attaché, maintenant fermement le Taser de Kit entre ses doigts, quand la porte s’ouvrit.


        — Tu vas me suivre sans faire d’histoires, dit une voix masculine.


        Lorsqu’on ôta la cagoule qui couvrait sa tête, Leny reconnut Gale, l’homme qui lui avait tiré dessus deux jours plus tôt.


        Au moment où il se penchait pour lui retirer ses menottes, Kit jaillit de sa cachette. L’apparition déstabilisa le mercenaire une fraction de seconde, que le jeune homme exploita pour appuyer le Taser sur sa gorge.


        Gale s’affaissa sur les genoux avec un hurlement rauque.


        Pendant que Leny se ruait vers la porte pour faire le guet, Kit le bâillonna et le menotta au tuyau avant de le délester de son automatique, de sa Maglite et de son talkie. Enfin, elle récupéra son passe magnétique et attrapa Leny par la main.


        — Ici, c’est comme chez moi, ils ne nous trouveront pas.


         


        Ils bifurquèrent plusieurs fois, changèrent de niveau, et débouchèrent enfin dans un couloir jalonné d’une multitude de portes, toutes situées du même côté.


        — Mes collègues sont ici.


        Kit s’allongea pour tenter de regarder à travers une étroite grille d’aération, en vain. Chaque pièce était plongée dans l’obscurité. Elle jeta alors son dévolu devant la troisième porte et gratta le vantail du bout des ongles.


        — Et si c’est pas eux ? s’alarma Leny.


        — Si, si, t’inquiète. Y a que ces abrutis pour parler foot dans leur situation.


        Faute de réponse, Kit réitéra son geste. Cette fois, les voix s’interrompirent.


        — Qui c’est ? murmura une voix masculine.


        — Kit, souffla-t-elle. Dis à Hugo d’approcher.


        — Qu’est-ce que tu fous là ?


        — Dépêche !


        Quelques instants plus tard, une nouvelle voix posa la même question.


        — Hugo, c’est moi, Kit. Vous êtes blessés ?


        — Non.


        — Qu’est-ce qu’ils vous ont dit ?


        — Rien, ou presque. On est une monnaie d’échange. Pourquoi y a plus de courant ?


        — Aucune idée.


        Une nouvelle voix s’immisça dans la conversation. Leny reconnut les intonations de Larousse, et la présence du zadiste ne lui inspira pas confiance.


        En aparté, il en informa Kit.


        — C’est qui, le nouveau ? demanda-t-elle à son collègue.


        — Un flic infiltré, un certain Larousse.


        Leny comprit enfin la colère d’Aguir au sujet de celui qui l’avait berné durant des mois.


        — Ne vous servez pas de vos téléphones, conseilla le policier. On est tous sur écoute. C’est comme ça qu’ils m’ont eu.


        — De toute façon, ils brouillent les portables.


        — Leny, c’est toi ? s’enquit Larousse. Qu’est-ce que tu fous là ?


        — Je suis venu récupérer Charlie.


        — Vous pouvez nous faire sortir ?


        — On a réussi à tirer un passe, annonça Kit.


        La jeune femme détailla les conclusions auxquelles Leny et elle étaient arrivés. Pas question de risquer un bain de sang en libérant vingt agents de sécurité désarmés face à des terroristes.


        — Toi, le flic, tu ferais quoi ?


        — Il faut prévenir les autorités. Mais vaut mieux qu’on y aille à deux ou trois, pas plus, ça augmentera nos chances de succès.


        — OK, valida Kit. Hugo, préviens les autres que vous ne sortez qu’à deux.


        L’explication dura cinq bonnes minutes, pendant lesquelles Leny imagina qu’il pourrait aisément localiser Charlie avant leur évasion.


        — C’est bon, annonça Larousse, de l’autre côté du vantail.


        — Tenez-vous prêts, annonça la jeune femme en enfonçant son passe dans la serrure.


        L’épais panneau coulissa sur un rail et disparut dans le mur. Leny n’eut pas le temps de faire connaissance avec Hugo, car, à l’opposé de la pièce, une autre porte s’ouvrit pour livrer passage à trois hommes armés, dont Gale.


        Les quatre fuyards eurent tout juste le temps de se précipiter dans le couloir.


        Des balles crépitèrent sur le mur en béton.


        Dans sa course, Leny vit Kit armer l’automatique subtilisé au terroriste et riposter. Il eut une brève vision de cette jeune femme héroïque, capable de tirer tout en reculant, puis elle disparut en même temps qu’il basculait dans une cage d’escalier en direction du troisième sous-sol.
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        Islanova, zone résidentielle


        À l’issue de sa première journée d’existence, la jeune république paraissait endormie sous les étoiles. Allongée dans l’herbe à côté de Shana, Charlie s’adonnait au plaisir de la contemplation de ces innombrables astres, dont certains n’existaient plus depuis si longtemps qu’y penser donnait le vertige.


        Si elle était heureuse, l’adolescente ne pouvait s’empêcher de songer que, la dernière fois qu’elle les avait admirés, c’était avec Leny, sur la plate-forme que leur avait installée Diégo.


        « L’amour est né du désœuvrement des classes laborieuses, ni plus ni moins ! L’amour est chimie et désœuvrement. »


        Ces phrases issues d’un cours de littérature lui revenaient, tandis qu’elle s’abîmait les yeux sur la voûte céleste.


        En réalité, qu’en était-il d’elle et de Leny ?


        L’absence de son petit ami la peinait, pourtant Charlie était persuadée de participer à une aventure unique. Elle s’imagina en discuter, bien des années plus tard : « Tu étais à Islanova ! Ouah, c’était comment ? » Question à laquelle elle répondait : « Bah, non, mon copain n’a pas voulu rester. »


        Discrètement, Charlie essuya ses larmes et se traita d’imbécile. Pourquoi ne pas profiter de l’instant, de ce semblant de paix qui enveloppait le domaine ?


        — Je suis ici depuis trois jours, murmura-t-elle, et j’ai l’impression d’avoir vécu plus de choses qu’en seize ans.


        Shana se redressa sur un coude.


        — Je t’aime bien, petite sœur, dit-elle en posant un baiser sur la joue de Charlie.


        — Pareil pour moi.


        — Tu seras encore des nôtres demain ? Même si c’est la guerre ?


        — Même si c’est la guerre, souffla Charlie.


        — Tu ne sais pas ce que c’est.


        — Non, admit-elle. Mais je ne veux plus être un mouton.


        Les deux jeunes femmes observèrent un moment de silence, les yeux levés vers les étoiles.


        — Regarde l’univers pour t’enraciner à la terre, murmura Shana, l’index pointé vers le ciel. Dans les villes, on est coupés de ça, on est coupés de tout.


        — On dirait un poème !


        — C’est de Vertigo.


        Puis elle s’empara de la main de Charlie et se tourna vers elle pour l’enlacer.


        — Viens, ajouta-t-elle ensuite, je vais t’emmener à son Q.G., le trait d’union entre nous et le reste du monde.


         


        La maison des médias se situait au cœur des Portes de Jade. Autonome grâce aux batteries des panneaux solaires, elle luisait au milieu du domaine plongé dans la nuit. C’est ici que logeaient le chef des 12-10 – quand ses occupations lui permettaient de se reposer – et Anne Chassin, la documentariste de W3.


        C’était comme si la coupure d’eau et d’électricité n’avait jamais eu lieu. Chacun vaquait à ses occupations et préparait l’émission. Seul signe de la pénurie, les packs de bouteilles d’eau minérale qui s’entassaient dans la cuisine.


        Les deux jeunes femmes trouvèrent Anne et Abigail affairées devant un ordinateur. La première classait les images filmées le jour même dans différents dossiers, la seconde avait abandonné son calot de chirurgien pour gérer la communication du nouvel État sur les réseaux sociaux et les chaînes d’info en ligne, communication que les autorités et certains médias taxaient déjà de « propagande gauchiste ».


        — Je savais pas que tu travaillais aussi ici ! s’exclama Charlie.


        — L’image est aussi efficace que les mitrailleuses, lui expliqua Abigail. Tu vois, par exemple, je viens de diffuser les interviews d’Anne. Comme ça, tout le monde verra que nous sommes des gens ordinaires cherchant à faire bouger les choses, pas des terroristes. Tout le monde, même lui !


        À ces mots, elle présenta l’écran aux nouvelles venues qui découvrirent l’image figée sur un portrait de Larousse.


        — Sa bonne bouille et son sourire de gosse me manqueront, soupira Anne. Dire que c’est un flic, j’ai du mal à le croire !


        — Vous l’avez compris quand ?


        — Dès son arrivée, répondit Shana. Le principe de la protection de l’État, c’est de noyauter tous les milieux. Les ZAD n’y échappent pas, elles sont même particulièrement surveillées. Le renseignement, c’est une guerre d’information et de désinformation, précisa-t-elle. Avoir Larousse à nos côtés a été pendant longtemps plus important que de le neutraliser.


        — Le félon de l’histoire a parfaitement joué son rôle ! clama la voix de Vertigo depuis l’entrée. Nous n’aurions pu souhaiter un meilleur auxiliaire en communication. S’il n’était pas aux fers, je lui allouerais une palme et une augmentation ! Charlie, tu es prête ?


        — Je ne comprends pas, osa cette dernière.


        — Shana, as-tu parlé à cette demoiselle ? enchaîna Vertigo.


        — Non, je t’ai laissé ce soin.


        — Pas de problème ! tonitrua le chef des 12-10 en désignant la cuisine. Jeune fille, réunion dans mon bureau ! Ton émission préférée débute dans quinze minutes !
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        Islanova, les Portes de Jade, niveaux inférieurs


        La silhouette de Kit apparut dans l’embrasure de la porte.


        Sur un signe de sa part, Larousse la rejoignit, suivi par Hugo et Leny.


        Au cours des heures passées à se terrer dans un local technique situé sous la chaudière principale, le jeune homme s’était fait une idée sur ses compagnons d’évasion. Hugo n’avait « que de la gueule ». Il travaillait au domaine depuis huit mois, faisait ses heures sans grande passion et jouait sa paie au poker. Il avait en outre une façon de parler à Kit qui déplaisait souverainement à Leny.


        Quant à Larousse, il avait montré un nouveau visage, bien loin de celui de l’analphabète attendrissant. Et ce qui ressortait le plus chez lui, c’était l’amertume de l’échec. Infiltré dans les milieux anarchistes depuis des années, et dans cette ZAD depuis un an, il n’avait rien vu venir. Les terroristes, les armes, Laurent Mukena à la sécurité du domaine… Ça le minait profondément, car cet échec signifiait des années de travail acharné et de vains sacrifices.


        À la suite de Kit, les deux hommes quittèrent le local. Leny hésita une dernière fois. Les suivre signifiait abandonner Charlie. Pourtant, ses compagnons d’infortune avaient d’excellents arguments. Que pouvait-il espérer entreprendre, seul dans le domaine, désarmé, avec des terroristes sur les talons, qui de surcroît voulaient sa peau ?


        « Tu l’aideras plus vivant dehors que mort dedans », avait dit Kit.


        Se souvenant de cet avertissement, Leny s’élança pour rattraper Larousse. Plaqué contre un mur, le policier attendait qu’Hugo se soit introduit dans l’une des galeries techniques.


        — Vas-y, je couvre nos arrières, intima-t-il à Leny, qui glissa aussitôt le long de la courte échelle.


        Quand la trappe se referma derrière Larousse, les fuyards marchèrent en direction de l’ouest, puis obliquèrent vers le sud à la première intersection.


        En moins d’un quart d’heure, ils rallièrent l’enceinte méridionale du domaine. Restait à remonter à la surface.


        Les fugitifs émergèrent à l’arrière d’une des résidences, dans l’aire réservée au personnel qui hébergeait des containers de poubelles et du matériel de nettoyage et d’entretien. La végétation les cachait de l’allée voisine et atténuait la clarté qu’apportait la lune.


        À quatre pattes, Leny rejoignit Kit à la lisière du jardin. De cette position, on voyait le grand mur, piqué de longues plaques de verre, se découper sur fond de ciel étoilé. La nuit couvrirait leur fuite.


        Kit s’apprêtait à quitter le bosquet de bambous quand Leny la retint.


        — Ne bouge pas !


        Un drone remontait l’allée à un mètre du sol, à peine trahi par le discret bourdonnement de ses hélices.


        — Je t’en dois une, BG !


        Quelques secondes plus tard, Kit fit signe aux autres de la rejoindre.


        À cet endroit, le mur n’excédait pas trois mètres. Le franchir fut chose aisée et, de l’autre côté, les fuyards retombèrent sur un chemin de ronde, qu’ils longèrent jusqu’à croiser un escalier de service. Ici, l’humidité de l’océan rafraîchissait un peu l’atmosphère.


        À travers une des parois vitrées, Leny jeta un dernier regard sur les magnifiques cabanes en bois. Il imagina que Charlie dormait peut-être tout près de lui, et faillit rebrousser chemin. Mais la paume de Larousse se ferma sur son épaule, et ils dégringolèrent les marches pour rejoindre Kit et Hugo, en contrebas.


        Au pied de la baie de Gatseau, il ne restait de la forêt qu’une fine bande de végétation, essentiellement composée de pins maritimes, auxquels les jardiniers des Portes de Jade avaient ajouté des joncs pour renforcer le remblai dominant la plage.


        Cachés dans les herbes, ils virent passer une patrouille de deux hommes armés de fusils d’assaut, en communication régulière avec le centre de contrôle, via des intercoms. Un drone qui les suivait à une dizaine de mètres les dépassa et prit la direction des terrasses.


        Quand les mercenaires eurent disparu, Hugo partit en éclaireur.


        Il y avait une barque échouée sur le sable sec, une aubaine pour eux, mais il fallait s’assurer de son état.


        Trop simple, songea Leny.


        Les sens aux aguets, il distingua, parmi les bruissements de la végétation, le son alarmant d’un moteur électrique, tout proche.


        — C’est quoi, ce truc ? demanda-t-il à Kit, dont il sentait le bras contre le sien.


        La jeune femme n’eut pas le temps de répondre.


        Une série de détonations les plaqua au sol.


        Leny vit jaillir de vives lueurs dans la nuit, des flammes qui semblaient naître de nulle part.


        Le bruit était incroyable, apocalyptique. À travers les herbes, il devina la bouche d’un canon. Non, de plusieurs canons, qui tournaient sur eux-mêmes à grande vitesse. Quand la mitrailleuse s’arrêta, les hurlements d’Hugo déchirèrent la nuit.


        Le malheureux était recroquevillé au sol, la tête entre les mains, recouvert des débris de la barque déchiquetée par les balles.
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        Islanova, maison des médias


        En suivant Vertigo dans la cuisine, Charlie sentit une boule se former dans son estomac.


        — Je dois faire quoi ? bredouilla-t-elle en découvrant le studio radio de son mentor – en réalité trois ordinateurs portables, un monceau de feuilles griffonnées et un micro – qui avait dû être à la mode à la fin des années 1950.


        — Rien d’irréalisable, mais tu vas nous être précieuse, expliqua Vertigo, un doigt pointé en l’air.


        Il observa un instant son index tendu, puis il l’abaissa lentement et désigna le micro.


        — Je suis la voix de la déraison, Charlie. Tu sais cela. La voix des déclarations d’amour coups de poing ! Vois-tu, ce micro est une pièce de musée. C’est celui qu’a utilisé Orson Welles lors de son adaptation de La Guerre des mondes en 1938 sur CBS. Un génie, ce Welles. À partir de ce vieux bout de métal, il a fait paniquer la côte Ouest des États-Unis le temps d’une soirée. Les Ricains ont vraiment cru que les Martiens débarquaient ! Tu te rends compte du pouvoir des mots ? Aujourd’hui, c’est nous, les Martiens, et le monde commence à frémir.


        Charlie se contenta de hocher la tête. Elle ne connaissait ni ce Welles dont Vertigo lui parlait ni cette émission sur CBS.


        — Je dois faire quoi ? répéta-t-elle.


        — Droit au but, c’est bien, j’aime ça. Assieds-toi et ranime-moi cet écran.


        Tandis que Charlie s’installait devant un portable, Vertigo ouvrit le réfrigérateur pour y piocher des victuailles, qu’il posa sur une assiette.


        — C’est simple, poursuivit-il en s’asseyant à son tour. Tu cliques sur l’icône « Questions du jour ». En général, les auditeurs se manifestent pendant mon laïus d’intro, glissa-t-il entre deux bouchées de poulet froid. Ta mission est de me communiquer les questions pertinentes, sympathiques ou saugrenues. À toi de voir !


        Vertigo en sélectionnerait quelques-unes, les renverrait sur l’ordinateur de Charlie, qui se chargerait de contacter l’auditeur, puis de le passer à l’antenne.


        — Ne te laisse pas intimider et n’hésite pas à faire le tri. Depuis le temps que j’officie sur les ondes, ils le savent : pas de seconde chance.


        Une sonnerie retentit. Vertigo extirpa de sa poche une montre électronique de femme, éteignit l’alarme et soupira.


        — S’ils nous enterrent, nous en ressortirons plus forts !


        Puis il la rempocha, et avala la moitié d’un blanc de poulet.


        — Quand on a eu faim un jour, on a faim toujours ! dit-il à Charlie, en ajustant un casque audio sur ses oreilles. Dernier détail, tu seras rémunérée au salaire de base, soit 15 novas de l’heure ! Allez, c’est parti. Générique ! Le plus long de l’histoire de la radio, avec cet excellent titre du sieur Séchan, « Fatigué » !


        Pendant que la chanson jouait, Charlie se familiarisa avec l’interface. Un VPN1 ultra-sécurisé permettait d’accéder à Internet et de téléphoner sans être localisé, et l’IA qui veillait sur Islanova assurait une connexion permanente, via des satellites.


        Les yeux alternativement rivés sur l’écran de l’ordinateur et sur Vertigo, Charlie fredonnait la chanson, avec l’étourdissante certitude d’être enfin parvenue à l’endroit précis où elle devait être.


        La fenêtre ouverte sur le blog des 3 Watchers of the World se remplissait de posts en provenance du monde entier. L’anglais, le français et l’espagnol étaient les langues les plus fréquentes, mais il y avait aussi des textes en caractères cyrilliques, chinois et arabes.


        Charlie se concentra sur les messages, qu’elle traduisait pour certains grâce à un logiciel. Que voulaient les auditeurs ? Féliciter Vertigo pour la proclamation d’Islanova, voilà ce qui ressortait le plus. La plupart des mails n’étaient pas accompagnés d’un numéro d’appel. Il s’agissait de simples encouragements.


        Les dernières mesures de la chanson résonnèrent, et Charlie les chanta plus fort, en regardant Shana qui s’était approchée.


        « Salut à tous les enfants de la Terre, annonça Vertigo, la voix pleine d’entrain, les chevelus, les hirsutes et les piquets de grève, les empêcheurs de polluer en paix et les crève-la-faim ! Salut surtout aux huit cent mille âmes qui nous ont rejoints dans la galère depuis ma dernière émission, et pensées attristées pour les cinq cent mille qui ont fait le grand saut depuis cette même date.


        » Salut à l’humanité consternée, et mes respectueuses salutations aux agents du gouvernement français qui nous écoutent ce soir ! Nous sommes quelque part entre le 7 et le 8 juillet, sur notre belle planète !


        » Aujourd’hui est un grand jour, compañeros. Il y a des années que je vous demande de vous préparer à un changement majeur. Eh bien, nous y sommes, les deux pieds dedans et la tête dans les étoiles. Belle nuit sur Islanova ! »


        Bouche bée, Charlie n’avait d’yeux que pour Vertigo, dont le visage s’était métamorphosé. Une détermination farouche brûlait à présent dans son regard.


        « J’avais prévu de me reposer cette nuit, clama-t-il, ne jetant que de brefs coups d’œil à ses notes. Mais je vous dois quelques explications après une telle prise d’armes ! »


        Pendant quelques minutes, le chef des 12-10 exposa son point de vue sur les notions de frontière et de territoire, arguant que, à l’origine, la Terre n’appartenait à personne et à tout le monde, et que l’Histoire en marche avait dessiné des États aux frontières variables selon la qualité des armées.


        « Ainsi, ton lopin de terre t’appartiendra différemment selon les lois qui régissent ton pays. »


        Il développa ensuite l’histoire de la colonisation du monde par les puissances européennes à partir du XVe siècle.


        « Démonstration éclatante qu’un territoire appartient à celui qui y plante un drapeau ! C’est ce que nous avons fait. Nous avons planté le drapeau d’Islanova sur un bout d’île qui fut française ! Aujourd’hui, nous sommes un peu plus de deux cents habitants. Et cette minuscule représentation de l’humanité – au passage, nous comptabilisons huit nationalités parmi nos pionniers – compte bien forcer le destin de la multitude ! »


        Vertigo observa un silence durant lequel Charlie crut percevoir le bruit strident d’une alarme, à l’extérieur. Puis il regarda Shana s’éclipser hors du studio, leva son pouce en direction de Charlie, lui indiquant de ne pas s’inquiéter, et poursuivit, imperturbable :


        « Tous, où que vous soyez, puissants ou miséreux, vous pouvez devenir nos ambassadeurs, vous pouvez appartenir à notre diaspora et représenter nos valeurs et notre ambition pour ce monde ! Faites pression sur vos gouvernements ! Défilez, manifestez, organisez des sit-in, montrez votre engagement pour que la donne change ! Et quand l’eau inondera les pays du Sud, nous pourrons de nouveau nous engraisser sans culpabiliser ! En attendant, sachez qu’ici, à Islanova, l’eau ne coule plus depuis ce matin, et que la centrale nucléaire du Blayais nous a coupé l’électricité ! Mais nous tiendrons, compañeros, nous tiendrons parce qu’Islanova nous permet d’espérer enfin un monde plus juste ! »
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        Islanova, baie de Gatseau


        « Vous êtes entré illégalement sur le territoire d’Islanova. Restez où vous êtes. Notre service de sécurité va venir vous chercher, il ne vous sera fait aucun mal. »


        À quatre pattes, la tête entre les mains, Hugo semblait tétanisé. Leny songea que, à sa place, il se serait pissé dessus. Et, à l’expression stupéfaite de Kit, il comprit qu’il n’était pas le seul à avoir eu peur.


        Ils avaient reçu tous deux des douilles brûlantes sur le visage.


        Larousse s’approchait à présent de la mitrailleuse.


        L’arme montée sur un pied articulé était camouflée dans la végétation. Un faisceau de câbles la reliait à un boîtier à moitié ensablé.


        Le policier tira à bout portant dans le moteur principal, puis sur le dispositif électronique placé sous les canons.


        — Allons-y vite, on a peut-être encore une chance.


        Et il donna l’exemple en s’élançant vers la plage, droit devant lui.


        — Non, c’est trop tard ! s’affola Kit, en retenant Leny par le bras.


        Deux faisceaux lumineux approchaient par l’ouest. Et, surtout, une nouvelle série de détonations déchira l’air.


        Cette fois, Leny vit des balles au phosphore tracer de longs traits lumineux et figer Larousse, comme Hugo, quelques instants plus tôt. Mais, au lieu de se rouler en boule, le policier s’immobilisa, jeta son pistolet et leva les mains.


        L’un des patrouilleurs courut vers lui, tandis que l’autre fondait sur Hugo.


        — Barrez-vous ! cria Larousse en direction de l’océan.


        Leny comprit alors que ce dernier était en train de les couvrir, en faisant croire qu’ils avaient eu le temps de traverser.


        — C’est le moment, murmura-t-il à sa complice.


        — OK, répondit-elle à voix basse. Suis-moi.


        Tandis que le message d’alarme continuait de retentir depuis la dune et le mur d’enceinte, Kit guida Leny sous le couvert des arbres, dans le sens opposé au rivage, le dos courbé à la hauteur des joncs.


        L’apparition de nouveaux soldats par la porte méridionale les obligea à pousser plus loin. Ils durent attendre que les milices d’Islanova s’éparpillent sur la plage et ses abords.


        Personne ne pourrait imaginer qu’ils chercheraient à retourner dans le domaine.


        Kit ne s’arrêta de courir que lorsqu’ils se furent introduits dans les couloirs de service sous le premier sous-sol, par l’accès jardin d’une des résidences.


        Ils avaient tous les deux besoin de souffler un peu.


        — Belle démonstration de force, critiqua-t-elle, encore haletante. Et, à moins qu’on ne découvre comment neutraliser cette saloperie, on est coincés ici pour un bout de temps.
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        Islanova, les Portes de Jade, clinique, le 8 juillet


        Un rectangle de plafond d’une blancheur immaculée fut la seule vision qu’eut Vanda pendant quelques secondes, puis apparurent une poche de liquide transparent accrochée à un pied, une armoire en ébène, des draps de belle facture, collés contre ses cuisses.


        Elle s’imagina paralysée et dut faire un effort pour se calmer.


        Un à un, elle testa ses membres, puis promena ses paumes sur elle.


        Le large pansement qui couvrait son abdomen fit rejaillir le souvenir de la branche qui l’avait clouée au siège du pick-up. Arrivèrent ensuite en cascade les enfants en danger, les terroristes annonçant au monde la création d’Islanova, Julian s’empêtrant dans ses mensonges et, enfin, les yeux ambrés se penchant au-dessus d’elle.


        — Bonjour, Vanda, murmura une voix masculine.


        Elle tressaillit, et ce geste engendra une douleur à son flanc.


        — Qui êtes-vous ?


        L’homme aux cheveux blancs comme neige dont elle avait instantanément reconnu le regard ébaucha un sourire.


        — Votre hôte, répondit-il. Comment vous sentez-vous ?


        — Patraque, concéda-t-elle.


        — Vous avez passé des heures au bloc.


        — Où suis-je ?


        — À la clinique de la république d’Islanova.


        — Vous n’êtes pas sérieux…


        L’homme se contenta de la fixer sans répondre.


        — Qu’est-ce qu’on m’a fait, au juste ?


        — Néphrectomie partielle par cœlioscopie, répondit-il. Entre autres choses. Notre chirurgien passera vous expliquer tout ça.


        Vanda ferma les yeux.


        — Sans vous, je serai morte, déclara-t-elle avec lassitude. Et je ne connais même pas votre nom.


        — Morgan.


        — Alors, merci, Morgan.


        — Cela n’aurait jamais dû arriver, dit-il en s’approchant de la sortie. Je suis désolé.


        — Attendez, ne partez pas ! Où sont mes enfants ?


        Au prix d’efforts douloureux, Vanda réussit à se redresser, mais la porte se referma sur lui.


        La chambre était spacieuse et agréablement décorée. Rien à voir avec une chambre d’hôpital standard. Sur les murs, des fresques d’inspiration asiatique mettaient en scène des paysages harmonieux.


        À portée de main, accrochée à l’un des barreaux de son lit médicalisé, il y avait une manette, avec bouton d’appel et de réglages. Elle s’en empara, hésita à relever l’assise, puis jugea plus prudent de sonner quelqu’un.


        Une minute à peine après qu’elle eut enfoncé la touche « Appel », la porte s’ouvrit sur Abigail Stedman.


        — Bonjour, Vanda, dit cette dernière en s’approchant. Comment allez-vous ?


        Cette femme était belle, et surtout, elle avait un charme fou qui devait autant attirer les hommes que les intimider. En la regardant, aussi sexy en jean-baskets que si elle avait été apprêtée, Vanda comprit pourquoi Julian en avait été dingue.


        — Où sont mes enfants ? murmura-t-elle alors qu’Abigail prenait son pouls.


        — Charlie habite avec moi.


        — Eh bien, souffla Vanda en retirant son poignet, vous avez fait vite pour la récupérer… Et Leny ?


        — Je vous l’ai dit, il a été expulsé.


        — Je ne vous crois pas.


        — J’imagine ce que Julian a dû raconter sur mon compte, soupira Abigail. Je ne suis pas une sainte, c’est vrai…


        — Il n’a jamais parlé de vous, l’interrompit sèchement Vanda.


        — Quoi qu’il en soit, poursuivit Abigail, impassible, Leny n’est pas dans l’enceinte d’Islanova.


        — S’il était dehors, il m’aurait appelée, souffla Vanda. C’est pas normal. Je suis sûre que vous me cachez quelque chose. Il lui est arrivé malheur ?


        Vanda détourna les yeux quand Abigail vint s’asseoir sur le bord du matelas.


        — Nous sommes deux femmes intelligentes, Vanda. Deux femmes qui ont aimé le même homme. Et deux femmes qui aiment Charlie. Alors dites-vous que je n’ai aucune raison de devenir votre ennemie.


        — Promettez-moi que vous ne me cachez rien à propos de Leny.


        — Je vous le promets. Il est très certainement avec Julian à l’heure qu’il est.


        Voir le beau visage d’Abigail Stedman si près du sien était un véritable supplice pour Vanda, qui ne parvenait pas à oublier le regard que celle-ci avait échangé avec Julian.


        En quelques heures, cette femme l’avait privée de son mari et de ses enfants. Mais elle lui avait aussi sauvé la vie.


        Ironie du sort.


        — Charlie est en danger, assena Vanda, en tentant de masquer son chagrin. Elle doit sortir d’ici.


        — Nous avons tout prévu. Croyez-moi, Islanova nous protégera.


        — Vous êtes complètement folle. L’État va vous envoyer les forces spéciales, vous ne faites pas le poids. Je refuse qu’il lui arrive quoi que ce soit.


        — Elle a décidé de rester, répondit doucement Abigail.


        — Ce n’est qu’une enfant ! Elle n’a pas idée de ce qui se passe ! Laissez-moi lui parler.


        — Je lui dirai que vous êtes hospitalisée ici, mais je ne sais pas si elle acceptera de vous voir. Et je ne l’y obligerai pas.


        Vanda fit un effort considérable pour ne pas perdre son sang-froid. La fatigue, la douleur, rien n’avait autant d’importance que de ramener cette femme à la raison.


        — Très bien, lâcha-t-elle. Passez-moi un téléphone, je voudrais prévenir Julian que je vais bien.


        — Notre ambassadeur a informé les autorités de votre présence ici.


        — Je veux l’appeler.


        — Vous en parlerez avec Morgan. Personnellement, je n’ai pas ce pouvoir.


        — Qui est-il ?


        — Il vous le dira lui-même, s’il en a envie. Par contre, je peux vous faire évacuer vers l’hôpital de Royan, par l’intermédiaire de la Croix-Rouge.


        — Non, répondit spontanément Vanda, je préfère rester auprès de ma fille.
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        Islanova, les Portes de Jade, niveaux inférieurs


        Il y avait eu un bruit, Leny l’aurait juré. Contre son dos, il sentait la chaleur de Kit et son bras passé sur son torse.


        Dans le réduit situé au-dessus d’une cage d’ascenseur où ils s’étaient réfugiés, ils tenaient tout juste à deux. Au moins étaient-ils en sécurité, loin des galeries et des accès où le flair d’un chien les débusquerait.


        Le jeune homme calma sa respiration et détendit ses muscles. Jamais il ne s’habituerait à la peur.


        Cette fois, le bruit fut plus fort. Quelqu’un ouvrait la cage d’ascenseur.


        Il plaqua sa main sur la bouche de la jeune femme, qui se réveilla.


        — On a de la visite, lui murmura-t-il à l’oreille. On fait quoi ?


        En matière de défense et de sécurité, Kit était incollable.


        — Rien, on attend.


        Ici, ils étaient à l’abri, à moins qu’un visiteur zélé ne monte jusqu’à eux, ce qui signifiait grimper à l’échelle de service, atteindre la plate-forme supportant la machinerie et se hisser au-dessus des moteurs, sans l’escabeau que Kit avait pris soin de retirer.


        Qui ferait ça ?


        Un faisceau lumineux se balada sur le plafond, passa à quelques centimètres de leurs têtes.


        Les membres de Leny se mirent à trembler, son souffle s’accéléra et ses oreilles bourdonnèrent.


        — Tout doux, murmura Kit. Calme-toi.


        Plus facile à dire qu’à faire, d’autant que leur visiteur venait de poser son pied sur la plate-forme. Il était à moins de deux mètres, marchait sur la coursive qui entourait la machinerie.


        — Y a rien non plus !


        — Vérifie partout.


        La main de Kit s’insinua lentement sous le tee-shirt de Leny et se posa sur son ventre. Sa chaleur était rassurante.


        Le rayon se promena au plafond. Leny vit leur visiteur tâter l’épaisse plaque en tôle sur laquelle Kit et lui étaient allongés. Il se raccrocha à l’idée qu’elle avait le doigt sur la gâchette, prête à tirer.


        En cas de malheur, il faudrait descendre à toute vitesse, ouvrir les portes de la cage d’ascenseur, en espérant ne pas se trouver dans l’angle de tir du type posté en bas. Quoi qu’il arrive, la moindre détonation ferait rappliquer tous les tarés d’Islanova.


        Leny arrêta de respirer. La main passa à dix centimètres du visage de Kit.


        — R.A.S.


        La lumière faiblit au fur et à mesure que les bruits de pas diminuaient sur les échelons. La porte du quatrième sous-sol se referma, et l’obscurité s’abattit sur les fugitifs.


        Ils demeurèrent immobiles un long moment.


        Puis Kit se tourna vers Leny. Sa main, toujours glissée sous son tee-shirt, tremblait comme une feuille.


        — Serre-moi, murmura-t-elle.


        — Seulement si t’arrêtes de m’appeler BG.


        Plus tard, en y repensant, Leny ne saurait plus qui avait embrassé l’autre le premier. Un baiser tendre, qui s’était enhardi de caresses, de plus en plus sensuelles.


        Il se souviendrait en revanche d’avoir pensé à Charlie, qu’il aimait sincèrement, et dont il avait repoussé l’image en douceur.


        Car c’est avec Kit qu’il fit l’amour dans la nuit de la cage d’ascenseur, en toute conscience et sans culpabilité. Leny avait besoin de bonheur, de plaisir, de sensations agréables. Besoin d’exister, avec l’idée que le lendemain serait peut-être le dernier jour de sa vie.
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        Islanova, les Portes de Jade, résidence d’Abigail Stedman


        À cinq heures et demie, les premiers rayons du soleil baignaient déjà son lit d’une douce chaleur, et malgré son envie de traîner, Charlie se leva d’un bond. Après un rapide détour du côté de la chambre d’Abigail pour constater que les draps n’avaient pas été défaits, elle se débarbouilla puis enfila des vêtements confortables.


        Son sommeil avait été agité, elle avait rêvé de mitrailleuses vivantes, aussi délirantes que des personnages de films d’animation. Probablement le stress lié au fracas des tourelles protégeant le domaine, et à l’alarme qui hurlait encore quand elle était rentrée se coucher, après l’émission de Vertigo.


        Quelle expérience ! Charlie n’en revenait toujours pas. En quelques jours à peine, sa vie avait basculé. Ici, elle travaillait, payait ses consommations, était libre de ses allées et venues et de ses fréquentations. Ici, on la considérait comme une adulte, Abigail la première – ce dont son père était incapable. Et ici, on ne lui mentait pas.


        Bien sûr, cette nouvelle journée de travail à la ferme serait difficile. Il faudrait trimballer des dizaines et des dizaines de seaux, se farcir autant d’allers-retours avec les arrosoirs, récurer la bauge sans la puissance d’un jet. Pourtant, Charlie se réjouissait de participer à la vie de la communauté.


        Elle s’installait au bar pour prendre son petit déjeuner quand Shana déboula dans la cuisine, visiblement contrariée.


        — Amène-toi. Dédé a merdé.


        Sans discuter, l’adolescente sauta de son tabouret, emporta un biscuit et un fruit, et rattrapa son aînée qui remontait l’allée d’un pas rageur.


        Sur le chemin de la ferme, elles croisèrent un militaire, fusil à l’épaule, qui visait un drone ennemi.


        La précision de son tir fit exploser l’engin en plein vol.


        — Enfoirés de bleus ! cria-t-il. Ils n’ont pas dû saisir la notion d’espace aérien.


        Puis il remit le cran de sécurité sur son arme et salua d’un signe de tête les deux jeunes femmes, avant de reprendre sa ronde.


        Charlie et Shana ralentirent à peine au contrôle de la porte Nord, et se ruèrent dans la grange. Un tiers des poussins étaient morts de froid, et les deux tiers qui avaient survécu se pressaient les uns contre les autres en piaillant dans la pénombre.


        — Je vais brancher le générateur, proposa aussitôt Charlie.


        — Laisse, je m’en occupe. Toi, retire les cadavres des bacs.


        L’adolescente ramassa des poussins par poignées et les déposa dans une brouette. Les petits yeux morts recouverts d’une fine paupière mettaient son cœur au supplice.


        Quand les lampes chauffantes se rallumèrent, Shana revint, et ensemble elles achevèrent le travail, puis s’installèrent côte à côte sur une vieille carriole rescapée de l’assaut.


        — Petite, j’enterrais les oiseaux tombés du nid dans une boîte à chaussures, expliqua Charlie, et j’obligeais mon père à dire une prière avec moi.


        — On n’a pas trois cents boîtes à chaussures, petite sœur.


        — Tu te rends compte que, cette nuit, il y a eu vingt fois plus d’enfants morts à cause du manque d’eau ? murmura-t-elle.


        — On croirait entendre ta mère.


        La remarque combla l’adolescente de joie. Abigail était un modèle pour elle, au même titre que Shana.


        — Les Français ne comprennent rien, dit-elle, sinon ils n’auraient pas fait ça.


        — Si Dédé ne s’était pas pris une cuite mémorable hier soir, pesta Shana, il aurait pensé à remettre de l’essence dans le générateur.


        — Ça lui arrive souvent ?


        — À la date anniversaire de l’indépendance de l’Algérie, précisa-t-elle devant le regard interrogateur de Charlie. En général, il se soûle pendant quinze jours ! C’est un déraciné, il a toute sa place ici.


        Un court instant, Charlie hésita à poser la question qui lui brûlait les lèvres.


        — Et toi, comment t’es arrivée là ? Je veux dire… t’es pas une 12-10, pourtant tu fais partie de ceux qui en savent plus que les autres.


        Shana sourit, puis laissa errer son regard sur les plantations, au-delà de la porte de la grange.


        — Quand je vivais en Afrique, répondit-elle enfin, la voix chargée d’émotion, j’ai vu des enfants mourir à cause de l’eau. Tu comprends, pour moi, ce ne sont pas uniquement des chiffres ou des images à la télé. Je les connaissais pour la plupart. Et quand ce n’était pas à cause des maladies hydriques, ils mouraient parce que les hommes deviennent fous dès qu’ils ont la possibilité de s’enrichir.


        — C’est là-bas que t’as rencontré ma mère ?


        — Oui, on a vécu un temps dans la même réserve naturelle, en République démocratique du Congo, juste à côté d’un camp de réfugiés.


        Dans l’esprit de Charlie, les mots de Shana avaient évoqué Beasts of No Nation, de l’auteur nigérian Uzodinma Iweala, un roman dont Vertigo vantait régulièrement les qualités sur son blog. Ce livre lui avait ouvert les yeux sur une terrible réalité : l’enrôlement des enfants soldats.


        Depuis ce jour, Charlie ne participait plus aux conversations sur la radicalisation qui animaient ses camarades de classe. Les avis à l’emporte-pièce sur les terroristes, de type « la seule solution, c’est de tous les buter », elle ne les supportait plus.


        La jeune fille se situait quelque part à mi-chemin : juger une situation que l’on ignore est stupide, et il est plus urgent de comprendre l’autre, même s’il paraît fou furieux. Depuis qu’elle était gosse, le monde voyait exploser des avions, des écoles, des trains, des places de marché, des gens mouraient dans des musées, des salles de spectacle, dans la rue, au cinéma, au café et même devant chez eux. Il n’existait plus un endroit sur Terre où l’on pouvait se dire raisonnablement : Je ne crains rien.


        Pendant un moment, Shana se tut. Elle semblait voguer vers de lointains souvenirs.


        — Il faut être ici, maintenant, reprit-elle enfin. L’avenir sera beau, si Islanova gagne son combat.
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        Route de Rochefort


        Saloperie de bonne femme, songeait hargneusement Julian, alors que le car était bloqué dans la circulation depuis près de deux heures, à la sortie de Saint-Trojan. Saloperie de flics, saloperie de planète.


        Recroquevillé sur la banquette du fond, il ruminait sa colère loin des zadistes condamnés comme lui à l’exil, loin de leurs commentaires vaseux sur la loi, les forces de l’ordre et l’esprit de dictature qui soufflait, d’après eux, sur la France.


        Les coups de Klaxon rageurs des automobilistes lui couraient sur le haricot. Non seulement on évacuait les habitants du sud de l’île, mais nombre de vacanciers installés plus au nord ralliaient eux aussi le continent, provoquant des embouteillages monstres.


        Julian n’en revenait toujours pas d’avoir été expulsé d’Oléron, vexé que sa proposition de collaborer ait été à ce point considérée comme risible.


        « Bedrane a refusé l’entrevue, je suis désolé, vieux. Rentre chez toi, lui avait conseillé Vorchek. Je te préviens dès que j’ai des nouvelles des tiens. »


        La tête posée contre les vitres poussiéreuses, il regardait Arya trottiner le long de la route, la langue pendante, et se dit que, dans son malheur, il n’avait pas tout perdu. La louve parvenait à le suivre, même si, à plusieurs reprises, le bus la distança.


        Julian la récupéra devant la gare SNCF de Rochefort, où une dizaine de policiers étaient chargés d’escorter les expulsés jusque dans le train. Arya était dans un sale état, les coussinets en sang d’avoir couru sur l’asphalte, sous un soleil de plomb.


        — T’es une championne, pot de colle.


        On leur fournit un en-cas et une bouteille d’eau, on les compta pour s’assurer qu’ils grimpaient tous dans leur wagon, puis le TER démarra.


        À Niort, Julian gagna le centre-ville, sa louve collée aux basques, les oreilles baissées et la queue entre les pattes, grondant contre les passants, les voitures et les parasols qui tournaient dans le vent.


        Il acheta un smartphone dans un bar-tabac. Ensuite, il loua une voiture et fila vers la zone d’activité de la ville où il se procura toutes les cartes de la région qu’il put trouver, du matériel de camping, une paire de jumelles et un couteau de chasse. Puis il compléta ses emplettes dans un supermarché voisin, chargea le coffre de la voiture de croquettes pour chiens, de packs d’eau, de bières et de boîtes de conserve.


        Ainsi équipé, il reprit le volant, contourna Niort par le sud, puis emprunta des routes départementales pour se rapprocher de la côte atlantique. Pas question de passer par l’autoroute. Certes, Julian n’était pas l’ennemi public numéro 1, mais les caméras des péages le repéreraient facilement, sans oublier les nombreuses patrouilles.


        Au bout d’une vingtaine de kilomètres, il fit une halte au bord du canal du Mignon.


        À peine libérée de la voiture, Arya se jeta dans l’eau en effarouchant des canards, et disparut sur la rive opposée, dans les broussailles d’une peupleraie à l’abandon.


        Va donc vivre ta vie de louve, lui adressa silencieusement Julian, qui commençait à regretter d’avoir embarqué l’animal.


        Arya souffrait au contact de la civilisation humaine, des moteurs, des polluants, du bruit.


        De toute façon, c’est elle qui décide, pas toi.


        Il étudia les cartes de la région oléronaise, puis se connecta sur son nouveau téléphone. Plusieurs lignes régulières de transport maritime permettaient de se rendre sur l’île en partant de La Rochelle, et de nombreuses sociétés louaient des jet-skis sur la côte. Il abandonna aussitôt ces options. Rallier Islanova par le nord revenait à se heurter à un barrage de militaires, de policiers et autres représentants des forces de l’ordre.


        Restait la presqu’île d’Arvert. Au plus étroit, le coureau avoisinait les cinq cents mètres, à marée basse. Julian gagea que la forêt devait grouiller d’agents en patrouille, mais jeta quand même son dévolu sur cette zone. À proximité de Ronce-les-Bains, de La Tremblade et de La Palmyre, il y avait de nombreux complexes touristiques, des campings améliorés où il pourrait louer un mobil-home.


        Les informations en ligne lui confirmèrent ses soupçons.


        L’accès au viaduc de l’île d’Oléron était contrôlé, la commune de Saint-Trojan et ses plages interdites d’accès jusqu’aux abords du Grand-Village-Plage. La transformation d’un domaine touristique de luxe en État autoproclamé par une bande de zadistes – ou de terroristes, selon les orientations politiques des rédactions – enflammait les médias à travers le monde.


        À en croire les journaux, cette partie de la France était devenue une zone de guerre survolée par des hélicoptères de combat, gardée par un patrouilleur croisant au large de l’île, et le théâtre de nombreux accrochages nocturnes. On en voulait pour preuves les images floues des éclairs crachés par les mitrailleuses lourdes du pourtour d’Islanova, la nuit précédente.


        Sur le continent, la situation n’était guère plus simple.


        Les plages septentrionales de la presqu’île d’Arvert, d’ordinaire peu fréquentées à cause des courants violents, étaient fermées au public. Et toute personne interpellée sur place était déférée devant un juge.


        La traversée de Julian s’annonçait délicate.


        Il finit par se connecter sur le site officiel d’Islanova, avec l’espoir d’y trouver des nouvelles des siens. Peut-être l’ambassadeur y avait-il un endroit dédié ?


        Bredouille, il passa un long moment devant les images d’archives d’un projet de pipeline acheminant l’eau dans le désert – preuve que les revendications de Vertigo n’étaient pas si farfelues –, d’autres sur les actions de l’Armée du 12 Octobre depuis son origine, l’arrivée de « l’ambassadeur » en conquérant, et des interviews de zadistes filmées par une certaine Anne Chassin, du site d’informations W3. Il chercha s’il y en avait une de Charlie puis, à défaut, visionna celle de Leny, et se navra des commentaires de son beau-fils :


        « Ma mère ? C’est une brute en informatique, genre surveillance des réseaux, sécurité des données. On n’a jamais le droit de parler de son job à la maison. Et mon père, il sait pas que j’existe. Je suis le résultat d’une rencontre d’un soir. Si ça se trouve, je viens d’une famille de milliardaires… Par contre, j’ai un beau-père. Il est garde forestier. Ça a l’air cool, comme ça, mais c’est vraiment le trou du cul du monde, là où on vit. Et pour répondre à ta dernière question, je sais pas trop comment faire court. Est-ce que j’ai une sœur ? Oui et non, c’est compliqué. »


        L’interview de Leny achevée, Julian cliqua sur celle d’un personnage nommé Aguir, le géant à qui il avait offert sa pizza, lors de sa garde à vue.


        « Pourquoi je suis à la ZAD ? disait ce dernier. Parce que je refuse qu’on bétonne nos côtes et qu’on fasse disparaître les derniers coins de vie sauvage. C’est bon, je peux y aller ? (Le dénommé Aguir se leva, laissant une place vide sur fond de dunes, puis il revint.) Si, il y a un truc quand même que je dois ajouter, c’est que l’histoire du monde sera le Jugement dernier de l’Histoire. Les peuples seront toujours les dindons de la farce, et me fais pas marrer avec ton concept de libre arbitre. »


        Quand Julian releva les yeux de l’écran, il fut troublé par l’apparition de ce même homme sur le pont enjambant le canal :


        — Hey !


        La silhouette massive d’Aguir avançait, les mains enfoncées dans les poches de son bermuda sans âge.


        Julian l’observa quelques instants, puis s’élança vers lui sur le chemin de halage.


        — T’es qui ? gronda le géant. Ah oui ! C’est toi, la pizza.


        — C’est moi.


        — Ben, merci.


        Le géant reprit sa marche sans plus prêter attention à Julian.


        — Attends ! s’exclama ce dernier. Tu vas où ?


        — J’y retourne.


        — À pied ?


        — T’as une autre solution ? rétorqua Aguir en retournant le fond de ses poches vides.


        — L’île est quadrillée par les autorités, argumenta Julian. À deux, on peut y arriver. J’ai une caisse, ça te dit ?


         


        Installés face à face à une table de pique-nique, les deux hommes mangeaient des raviolis en silence, chacun ruminant de sombres pensées.


        — Je pense que je vais passer par le sud, dit Julian. En bateau ou à la nage, je verrai bien.


        — On voit que t’es pas du coin. Il y a un tas de gens qui se noient, ici.


        — Il y a ma fille sur l’île, ma femme et mon beau-fils.


        — T’es un poissard ! observa Aguir.


        — Et toi, pourquoi tu veux y retourner ?


        — La forêt, là-bas, c’est ma maison.


        — T’es avec eux ?


        — Non, je te dis. Il se trouve que, chez moi, c’est sur leur putain de territoire.


        — Comment tu t’es retrouvé en garde à vue ? demanda Julian au bout d’un moment.


        — J’étais parti relever mes collets dans la forêt. Enfin, j’en revenais, plus exactement. Et les mains vides. Tous les jours, je rapporte deux-trois lapins de garenne, tu vois ? Mais hier, j’étais en rogne. Au début, j’ai cru que c’était un de ces crétins de 12-10 qui me faisait marcher. Mes collets avaient été arrachés, et salement, en plus. Il y avait même des traces de sang sur le sable. Je suis sûr que c’était un loup, tu vois ?


        — Un loup ? pouffa Julian. À l’île d’Oléron ? Un renard plutôt, non ?


        À cet instant, Arya surgit devant eux, un lapin dans la gueule et le pelage dégoulinant d’eau boueuse. Elle s’approcha joyeusement des deux hommes et déposa le produit de sa chasse au pied de la table avant de s’ébrouer copieusement.


        — Plus loin, pot de colle !


        Aguir ne bougea pas d’un pouce, fixant tour à tour le cadavre du lapin et la louve, puis son regard revint sur Julian.


        — Un renard ? Il a une sacrée tronche, ton renard !


        — Désolé, lâcha Julian dans un éclat de rire.


        Le géant le toisa un instant, et Julian ne sut dire s’il allait rire lui aussi, ou se mettre en colère.


        — Le bordel a pété au moment où j’arrivais à la ZAD, reprit Aguir avec sérieux, après avoir concédé un sourire. Je suis resté comme un con, sonné à mort, jusqu’à ce que les gendarmes me chopent. Putain, j’ai cru que je n’entendrais plus jamais de l’oreille droite, ajouta-t-il en ouvrant une nouvelle boîte de conserve. Ça siffle encore un peu, mais ça va mieux.


        Le coup de fourchette d’Aguir était phénoménal. Julian l’observa avec une certaine admiration, attendant le moment opportun pour lui poser la seule question dont la réponse l’intéressait vraiment.


        — Tu as un moyen d’entrer là-bas ? lâcha-t-il quelques secondes après qu’Aguir eut englouti la dernière bouchée. À Islanova ?


        Le géant opina du chef sans un mot et le cœur de Julian fit un bond dans sa poitrine.


        — Faut Internet, mâchonna-t-il. Si t’as ça, je le fais tout de suite.


        Julian fit glisser son smartphone sur la table. Il vit Aguir se connecter sur le blog des 3 Watchers of the World et écrire un mail sous son nom à l’intention de Vertigo.


        « Salut, c’est Aguir. Je veux retourner dans ma cabane à la ZAD, je fais comment avec votre no man’s land ? Je serai à partir de ce soir dans le coin, sur le continent. Avec… »


        — C’est quoi, ton nom ?


        « … Julian Stark, le père de Charlie et de Leny, et il paraît qu’il y a aussi sa femme, hospitalisée à la clinique. Demande faite au titre du regroupement familial, vous devez bien avoir ça, dans votre nouvel Eldorado, non ? »
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        Islanova, les Portes de Jade, niveaux inférieurs


        — Dans la sécurité, c’est normal d’être méfiant.


        — Non, c’est normal d’être prudent. Tourne plutôt à droite.


        Leny en était convaincu, les mercenaires qui avaient envahi le domaine étaient des tordus, il fallait s’attendre à tout.


        Kit et lui avaient soigneusement choisi leur nouvelle cachette. L’endroit, idéal en raison de sa situation et de ses nombreuses issues, se trouvait à l’aplomb de la salle de spectacle derrière la machinerie des décors.


        À partir de cette régie, on avait accès à des passerelles qui couraient sous le plafond et permettaient de rejoindre trois couloirs de service, le système de ventilation et une cage d’ascenseur, condamné depuis la coupure d’électricité.


        Le jeune homme prenait au sérieux sa mission qui consistait à sillonner les sous-sols du domaine – en n’empruntant que les accès de service et les portes de livraison – afin d’apprendre à s’y mouvoir sans hésiter.


        Et puis, ça lui évitait de repenser aux événements de la nuit précédente. Depuis qu’ils avaient quitté l’abri de la cage d’ascenseur, Kit n’avait pas fait la moindre allusion à leurs ébats. Une fois installés dans leur planque, elle était partie « fureter » – c’était son mot –, et n’avait reparu qu’après un long moment, durant lequel Leny avait dû gérer seul une anxiété grandissante.


        « Putain, mais t’étais où ?


        — Oh hé, BG ! On est un duo, pas un couple. »


        D’un grand sac en Nylon, Kit avait sorti des bouteilles d’eau et de la nourriture, ainsi que les plans d’architecte des Portes de Jade.


        « C’est ton assurance vie. Tu les connais par cœur et t’as une chance de t’en tirer. Sinon, t’es mort, et ta princesse avec ! »


        À présent qu’il en était au stade pratique, Leny marchait devant Kit, en scrutant les plaques en aluminium scellées dans la paroi. Elles servaient de repères aux techniciens, comme dans les rues d’une ville, sauf que, ici, la signalétique indiquait des lettres et des numéros : N, S, O, E pour les points cardinaux, un chiffre qui délimitait un secteur du domaine, et un autre pour désigner le niveau.


        Sans autre indication, il aurait été facile de s’y perdre, mais les architectes avaient placé le point 0 sous les terrasses. Ainsi, plus les nombres croissaient, plus on se rapprochait de l’entrée principale, située à l’est. Si bien qu’il était aisé de déduire la position des trois autres portes, à moins d’être totalement dépourvu du sens de l’orientation.


        Une fois le principe intégré, Leny n’avait plus qu’à s’habituer à vivre comme une taupe. Une taupe à tendance paranoïaque.


        Ils arrivaient à hauteur d’un accès de service quand trois coups de corne de brume résonnèrent dans le domaine.


        — C’est l’heure, murmura-t-il en s’arrêtant.


        À midi tapant, les habitants d’Islanova abandonnaient leurs activités pour se rendre au réfectoire ; moment propice pour se déplacer à la surface en toute discrétion.


        — T’es sûr que tu veux y aller ?


        — Il faut que je la trouve.


        Sans dire un mot, Kit fit volte-face, tandis que Leny se faufilait hors des sous-sols, le dos courbé, entre les bambous d’un jardin. Il scruta les airs et les allées – pour éviter les drones –, jeta un coup d’œil à travers la baie vitrée donnant sur un salon désert, puis il gagna l’entrée d’une cabane et se faufila à l’intérieur, le dos plaqué contre la porte, l’oreille attentive.


        Leny visita trois maisons, et c’est dans la quatrième qu’il retrouva son propre sac à dos, abandonné par terre, dans une des pièces du premier étage.


        Enfin.


        Le jeune homme s’assit sur le lit de Charlie et appuya l’oreiller sur son visage, se délectant de l’odeur de ses cheveux. Aussitôt, les larmes lui montèrent aux yeux.


        Bientôt, ils quitteraient cet enfer. Bientôt, tout s’effacerait de leur mémoire, les souvenirs s’estomperaient, se déliteraient comme un mauvais rêve.


        Leur famille serait de nouveau réunie. Ils passeraient le reste des vacances en Sicile, dans la villa que sa mère avait louée pour le mois d’août. Une merveille au bord de la mer, avec piscine et vue à couper le souffle. Et, en attendant, il travaillerait avec Julian à nettoyer les forêts. Ainsi, il garnirait sa cagnotte de voyage pour la Nouvelle-Zélande, qu’il rêvait de traverser à pied avec Charlie.


        Peut-être un jour lui pardonnerait-elle d’avoir eu un moment de faiblesse avec Kit ?


        Tu rêves, imbécile, songea-t-il. Rien ne sera plus jamais comme avant.


        Triste et amer, Leny récupéra quelques vêtements – assez pour se changer une fois, mais pas trop, pour éviter d’éveiller les soupçons.


        Puis il quitta la maison aussi silencieusement qu’il était entré et reprit le chemin de la planque.
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        Islanova, baie de Gatseau, réfectoire


        Écouter les conversations dans la file qui s’étirait devant le buffet pouvait être enrichissant, et Charlie apprit beaucoup sur les activités de ses nouveaux compatriotes.


        Ceux qui avaient dû abandonner pour un temps le tronçonnage des palmiers autour de la piscine tropicale s’étaient rabattus sur les travaux de terrassement, d’autres avaient préparé du matériel de pêche ou monté des panneaux solaires, d’autres encore avaient mis au jour l’entrée de caches de matériel ou de nourriture, réparties sous la surface de l’ancienne ZAD, prouvant que la prise du sud de l’île d’Oléron était prévue de longue date. Peut-être au moment même où les travaux de construction du domaine débutaient.


        Visiblement, tous s’accommodaient des cabines de douche préfabriquées déchargées du cargo et installées sur la place centrale, derrière la grande verrière. Il y en avait trente en tout, séparées par des paravents en bois. Un côté pour les hommes, l’autre pour les femmes.


        Les zadistes avaient même fabriqué des toilettes sèches dans la matinée. Ceux qui, comme Charlie, travaillaient à la ferme, profitaient des commodités d’une fosse septique. Un privilège.


        Quand son tour arriva, la jeune fille songeait aux problèmes qu’apporteraient les premiers froids. Il faudrait de nouveaux générateurs, comme des éoliennes. Après tout, il y avait toujours du vent sur la côte atlantique, et pourquoi pas des hydroliennes ?


        — Tiens, je t’en ai fait un comme tu aimes.


        La jeune fille accepta le sandwich végétarien que Vincenzo lui avait emballé avec soin, puis elle échangea quelques mots avec lui avant de rejoindre Abigail. Attablée près des fenêtres, elle regardait dehors, l’air ailleurs.


        — T’étais où, cette nuit ? lui demanda-t-elle.


        — Je me suis occupée de Vanda.


        Charlie cessa de mordre dans son sandwich et fixa sa mère.


        — Elle a été blessée au moment des explosions, poursuivit-elle, mais ne t’en fais pas, elle est sortie d’affaire.


        — Et papa ? Il va bien ?


        — Ils n’étaient pas ensemble quand c’est arrivé.


        En quelques mots, Abigail lui exposa les circonstances de l’accident, et la jeune fille imagina sans mal la douleur de Vanda après l’horrible scène du portail.


        — Julian a été expulsé de la région ce matin, ajouta Abigail.


        — Rien ne pourra l’empêcher de revenir.


        — Je sais.


        Charlie imagina son père seul, fou d’inquiétude, puis supposa que Leny devait forcément l’avoir rejoint.


        — Vanda s’inquiète pour toi.


        — Je vais lui parler.


        — D’accord, mais tu ne dois dire à personne qu’elle est ici. Question de sécurité, OK ? Il ne faudrait pas que…


        Le son des mitrailleuses lourdes interrompit Abigail et le brouhaha de la cantine. Des chaises et des tables remuèrent, des zadistes se levèrent, certains pour se précipiter aux fenêtres, d’autres, plus téméraires, pour s’avancer sur la terrasse.


        Sourde aux protestations de sa mère, l’adolescente suivit le mouvement et s’aventura jusqu’à la plage, les yeux rivés sur le pertuis de Maumusson.


        La marée se retirait depuis le milieu de la matinée, découvrant une immense surface de sable gris. Droit devant elle, l’océan, où s’agitaient des vagues de moyenne ampleur, était le théâtre d’un spectacle singulier.


        À quatre ou cinq cents mètres, une dizaine de jet-skis, moteurs hurlants, effectuaient des ronds dans l’eau, tout près de la digue, dans une tentative évidente de provocation.


        — Ils vont se faire tuer ! cria Charlie, terrifiée à l’idée de voir des gens déchiquetés par les balles.


        Alors que la jeune fille longeait la plage, à l’abri des terrasses, l’une des quatre tourelles blindées entra en action.


        La courte rafale atteignit l’arrière d’une embarcation et détruisit la turbine, expédiant son pilote à l’eau. La fumée noire libérée par le moteur interrompit le manège des autres jet-skis qui se regroupèrent autour de l’embarcation sinistrée.


        « Viva Islanova ! »


        Massés sur les terrasses, les zadistes hurlaient leur joie, le poing levé.


        « Viva Islanova ! »


        Un véhicule tout-terrain de la gendarmerie française surgit alors sur la plage, en provenance du nord de l’île, à mille mètres de la ligne de bouées délimitant le no man’s land.


        Il fut accueilli par des huées et des sifflements. Emportée par la frénésie de la foule, Charlie se mit à rire de sa propre peur.


        « Mort aux flics ! Mort aux cons ! »


        La tourelle pivota face au véhicule. Les canons crachèrent une troisième rafale, dont les impacts soulevèrent des gerbes de sable, provoquant des cris de liesse et des hourras chez les zadistes.


        La voiture s’immobilisa, quatre gendarmes en jaillirent et déguerpirent, tandis qu’un message enregistré à l’intention des intrus retentissait dans les haut-parleurs installés sur la dune et qu’une nouvelle rafale détruisait leur véhicule.


        « Viva Islanova ! »


        Une fois le calme revenu, les zadistes se dispersèrent dans la bonne humeur, certains en direction de la plage, d’autres pour achever leur repas. Charlie les regarda s’éloigner, le cœur rempli de joie, teintée d’une vague appréhension.


        — Spectaculaire, n’est-ce pas ? demanda Abigail, en l’enlaçant. Et diablement efficace !


        En reportant son attention sur la digue, l’adolescente constata que les provocateurs à jet-skis avaient déjà atteint la pointe occidentale de la presqu’île d’Arvert.


        — Ce truc peut nous couper en deux, maman.


        — L’Intelligence Artificielle a été programmée pour repousser, pas pour tuer.


        — Quand on tire sur des militaires, rétorqua Charlie, le doigt pointé vers la carcasse du véhicule des gendarmes, ils finissent toujours par riposter.
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        Islanova, blockhaus, salle de surveillance


        — On en a parlé cent fois ! tonna Vertigo. On échange les otages contre la paix. Chaque jour écoulé est un pas de plus vers la victoire. Tu le sais, Morgan le sait, je le sais. En conséquence, je ne vois pas pourquoi on en discute encore !


        — La restitution des vigiles et du flic libérera les mains du gouvernement.


        En chef de guerre, Novak voulait garder les agents de sécurité des Portes de Jade comme bouclier humain ou monnaie d’échange.


        De son côté, Vertigo affirmait qu’en libérant les otages, Islanova renforcerait son image positive auprès de la population.


        Quant à Morgan, il assistait, impassible, à l’échange de ses pairs.


        — Faux ! renchérit Vertigo, pas tant que la population française est majoritairement de notre côté. Et c’est pour cela que nous devons nous montrer humanistes. Depuis qu’on a rendu publiques les coupures d’électricité et d’eau, on passe pour des martyrs.


        — Moi, je te parie qu’on a les forces spéciales sur le dos dans les quarante-huit heures. Surtout avec les tourelles qui dégomment à tout-va.


        — Morgan, dis quelque chose, intima Vertigo. Sun Tzu a ses chaleurs !


        Islanova occupait Morgan Scali depuis des années, jour et nuit.


        Dans son esprit, le projet s’articulait comme une arborescence, où chaque événement annulait certaines possibilités, en créait d’autres, qui à leur tour projetaient un nouveau champ des possibles. Jusqu’à présent, la réalité cadrait avec ce qu’ils avaient envisagé. Ou presque.


        — Des otages, c’est toujours bon à prendre, insista Novak. Parce que ça ne suffira pas à nous protéger très longtemps, ajouta-t-il en désignant un écran où apparaissait le système de défense de leur territoire.


        En cas d’assaut par des troupes d’élite, Morgan savait pouvoir compter sur la réactivité de l’Intelligence Artificielle, le professionnalisme des mercenaires, et le jusqu’au-boutisme des membres des 12-10.


        En revanche, Islanova devait gagner la bataille de l’image.


        — Nous n’avons pas besoin d’une poignée d’otages, trancha-t-il, mais d’un bouclier humain. Le peuple français est avec nous, et nos équipes sont prêtes à intervenir.


        — Ça, nos ennemis l’ignorent encore, dit Novak. C’est pourquoi il vaut mieux attaquer d’abord, et libérer les otages ensuite.


        — Aucun d’entre nous ne doit tirer le premier, dit Morgan. Je vote pour que notre ambassadeur négocie l’obtention d’un pacte de non-agression entre Islanova et la France. Ça nous permettra de gagner du temps. Plus la date du vote approche, moins la probabilité d’un assaut est importante. Vertigo ?


        — Je suis pour.


        — Novak ?


        — Contre.


        — Deux voix contre une, récapitula Morgan. C’est donc entériné.


        La force d’Islanova était d’être dirigée dans le plus grand secret par un triumvirat, et souvent il y songeait comme une hydre à trois têtes. Un monstre indestructible, porté par la force des mercenaires, l’engagement sans faille de milliers de 12-10 dans le monde et la puissance de feu d’Ozalia.


        Sans compter la détermination de Morgan.


        Visiblement contrarié, mais respectueux du résultat du vote, Novak poursuivit la réunion par un rapide point sur la situation dans le domaine et confirma que l’énergie solaire avait été redirigée vers les fonctions vitales à la communauté, comme prévu.


        — Et mes purificateurs sont opérationnels, compléta Vertigo. Personne ne manquera d’eau à Islanova !


        — Parfait, se réjouit Morgan. D’où l’importance d’anticiper la fourberie de nos élites. Des nouvelles des fuyards ?


        — J’ai cinq drones sur le coup, deux mecs à temps plein, et toujours rien.


        — Ça n’a pas de sens. On a vérifié du côté de Charlie ? Il a peut-être tenté de l’approcher.


        — J’en ai parlé à Abi, intervint Vertigo, elle est certaine que non. On peut raisonnablement penser que nos deux fugitifs ont réussi à sortir. Si c’est le cas, l’info finira par faire les choux gras.


        — Tu as songé que la présence de Vanda Macare pourrait nous aider à débusquer le gamin ? suggéra le mercenaire.


        — Ne dis plus jamais ça, No, gronda Morgan. Ici, cette femme n’est la mère de Leny que pour nous trois, et Abi.


        — Comme tu veux, mais avec elle entre nos murs, son mec en embuscade, Charlie, tout ça contribue à focaliser l’attention sur le Doc.


        — Pour le moment, je ne suis pas inquiet. Laissons-les inventer leur feuilleton de l’été, ça les occupe.


        — Les flics ne tarderont pas à faire le lien, insista Novak. Les médias aussi.


        — Tu devrais peut-être te montrer, proposa Vertigo, organiser une conférence de presse à Paris.


        — Uniquement si ce risque est justifié, répliqua Morgan. Exposer deux d’entre nous n’est pas prudent. Islanova n’a qu’un chef aux yeux du monde, et c’est toi. Des nouvelles concernant la mort d’Ozalee ? demanda-t-il à Novak.


        — Aucune. En tout cas, c’est pas cet enfoiré de Larousse : il était avec Aguir la nuit du meurtre. Les flics n’ont rien non plus. Mais ça, c’est pas très étonnant.


        — Il s’agit d’une exécution, intervint Vertigo. Des méthodes de mercenaire comme j’en ai vu en Afrique.


        — S’en prendre à elle revient à nous priver de notre spécialiste en IA, répliqua Novak, irrité par la remarque du chef des 12-10. Mes hommes le savent. Il suffirait qu’elle se dérègle pour qu’ils se retrouvent tous hachés menu. Alors je peux te garantir qu’ils ont autant envie que toi de mettre la main sur l’enflure qui a fait ça.


        Novak adressa discrètement un regard complice à Morgan.


        — Quand tu l’auras trouvé, dit celui-ci, je veux que tu me l’amènes. Ozalee était des nôtres, sa mort ne restera pas impunie.


        — Il n’est pas question de peine capitale dans la constitution d’Islanova ! protesta Vertigo.


        — Alors tu devrais y ajouter un article, conclut Morgan avec un sourire. Je ne crois pas à la rédemption.
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        Zone tampon entre Islanova et la France


        Les ors de la république d’Islanova témoignaient du peu de goût de ses habitants pour le faste et l’apparat. Jamais, jusqu’alors, une rencontre entre deux ambassadeurs ne s’était déroulée dans un cadre aussi simple.


        Et pourtant, c’est bien dans une caravane datant des années 1970 que Louis Dicabo attendait la représentante de la France, Lamia Bedrane. Cette antiquité avait appartenu aux parents de Dédé et Maria.


        L’habitacle sentait le renfermé, et ses banquettes humides diffusaient une sensation désagréable. Quant au revêtement extérieur, il était vert de moisissure. Les toilettes étaient hors d’usage depuis longtemps, et il était déconseillé d’utiliser la réserve d’eau, à moins de risquer l’intoxication.


        Pour cette grande occasion, l’ambassadeur Dicabo était vêtu d’un costume trois-pièces, agrémenté d’une canne, d’un chapeau et de gants blancs, et il avait bien sûr apporté sa vieille sacoche en cuir.


        Comme l’heure du rendez-vous approchait, le vieil homme se leva et tira sur les pans de sa veste. La ponctualité de son hôte serait considérée comme un gage de bonne volonté.


        Malgré une température avoisinant les trente degrés, il fut soulagé de sortir. Exposée au soleil depuis le matin, la caravane s’était transformée en étuve.


        L’envoyée du gouvernement français arriva avec un quart d’heure de retard.


        Le service de renseignement d’Islanova avait établi un profil approfondi de Lamia Bedrane, si bien que Dicabo savait sur elle bien plus de choses qu’elle n’en savait sur lui – en Afrique, des Dicabo, il y en avait quelques « treize à la douze ».


        Elle n’était pas diplomate, ce qui le chagrinait, et travaillait à la formation des personnels du Renseignement.


        — Je suis impardonnable, s’excusa Lamia Bedrane. Je n’ai pas apporté de tenue adaptée à la marche en forêt.


        — Une dame n’est jamais en retard, lui rétorqua l’ambassadeur, en lui faisant le baisemain. Je vous en prie, ajouta-t-il en désignant l’entrée de la caravane. C’est un peu spartiate, mais nous y serons tranquilles.


        La moiteur de l’habitacle le saisit de nouveau.


        — Et puis, badina-t-il d’un ton léger, nous sommes un tout nouveau pays, n’est-ce pas ? Je crains qu’à l’avenir nous n’ayons guère les moyens de nous lancer dans la construction d’un palais.


        Sans manifester de surprise, Lamia Bedrane déposa son porte-documents sur la table en Formica et s’installa sur la banquette.


        — Je n’ai pas ouvert les fenêtres, notre conversation doit demeurer confidentielle.


        — C’est entendu, acquiesça son interlocutrice, dont le front se perlait déjà de gouttes de sueur.


        — Comment voyez-vous les choses ? engagea Dicabo.


        — De la manière la plus simple, j’imagine. Je vous écoute.


        — Merci. Nous sommes les envahisseurs. Appelons cela le droit du conquérant. Sachez tout d’abord que j’ai un profond respect pour la France. Je parle au nom de tous les citoyens d’Islanova, même si la récente coupure d’eau et d’électricité a pu en agacer certains. C’est assez fâcheux, vous en conviendrez, surtout avant le début des négociations.


        Lamia Bedrane fronça les sourcils.


        — Je propose que, entre gens civilisés, poursuivit l’ambassadeur, nous fassions un pas l’un vers l’autre. Je tiens à vous informer que l’état de santé de Mme Vanda Macare est très satisfaisant. Elle est en convalescence, à l’heure où je vous parle.


        — Elle pourrait aussi bien se reposer en France, suggéra Lamia Bedrane.


        — Mme Macare a refusé cette proposition pour rester auprès de sa belle-fille, répliqua Dicabo. En revanche, elle souhaite tranquilliser son époux.


        — C’est noté.


        — J’ajoute que, en gage de ses intentions non belliqueuses, Islanova va autoriser le retour d’un policier et des agents de sécurité des Portes de Jade. En voici la liste nominative.


        Lamia Bedrane parcourut rapidement le document que lui tendait l’ambassadeur.


        — Il manque Mlle Phuong, remarqua-t-elle. Sa mère a signalé sa disparition.


        — Vérifiez vos sources, rétorqua Louis Dicabo. Cette dame n’était pas en service à l’heure qui nous concerne. Nous ne sommes donc pas responsables de son absence. En outre, soyez assurée que chaque individu présent sur notre sol, en dehors des personnes susnommées, l’est en toute liberté. Nous garantissons à nos citoyens qui le désirent anonymat et protection. En ce qui concerne le retour de vos ressortissants, c’est à votre convenance.


        — La France apprécie ce geste, convint Lamia Bedrane en rangeant la liste des otages dans un dossier. Que demandez-vous en échange ?


        — Que nous nous entendions sur un pacte de non-agression bilatéral.


        — Cela signifie donc que plus aucune de nos patrouilles ne sera la cible de tirs de votre part ?


        — Tant qu’elles ne pénétreront pas dans la zone de sécurité. Cela signifie également que vous vous engagez à ne lancer aucune opération militaire contre notre État.


        — La France considère que vos intentions sont honorables, monsieur l’ambassadeur, insista Lamia Bedrane. Mais vos méthodes sont inacceptables.


        Il buvait du petit-lait. Non seulement son interlocutrice lui donnait du « monsieur l’ambassadeur », mais elle venait de nouveau de hausser les sourcils. Sur son front, les gouttelettes ruisselaient, l’une d’elles était en train de délaver le fard irisé qui teintait ses paupières.


        — Vos ancêtres ont colonisé une partie du monde, c’est même à ces actes guerriers que vous devez votre richesse.


        — La France a déjà fait son mea culpa, protesta Lamia Bedrane.


        — Il vous reste quelques îles dans l’océan Indien ou la mer des Caraïbes.


        — Des Français qui tiennent à le rester, croyez-moi.


        — Que proposez-vous, chère madame ?


        — La France n’abandonnera jamais une partie de son territoire, monsieur l’ambassadeur. Cependant, et je vous l’ai dit, nous comprenons vos motivations, et nous soutiendrons le projet ALONE avec la plus grande énergie. La voix de la France comptera.


        — Je crains que nous ne puissions partir tant que nos exigences ne seront pas honorées, assena Dicabo sans se départir de son sourire.


        — C’est une pure folie ! s’exclama Lamia Bedrane. Votre leader avait le désir profond de braquer les projecteurs sur le problème de l’eau. La France s’engage dorénavant à peser de tout son poids pour que cette problématique soit considérée avec toute l’attention qu’elle mérite. Quant aux poursuites judiciaires dirigées contre vous et Vertigo, nous pouvons les oublier et organiser une exfiltration vers le pays de votre choix.


        Méticuleusement, Louis Dicabo frotta ses paumes l’une contre l’autre, puis lâcha avec un sourire :


        — Comme je vous l’ai dit précédemment, nous avons le droit du conquérant pour nous. Personne, si je ne m’abuse, n’a remis en question la spoliation des terres colonisées par les États impérialistes.


        — C’était il y a plus de deux cents ans !


        — L’Armée du 12 Octobre considère que la grande injustice commence avec Christophe Colomb. C’est un des piliers de notre Constitution.


        — Alors, nous pouvons monnayer votre départ, s’agaça Lamia Bedrane. Combien êtes-vous ?


        En son for intérieur, Dicabo estima que son homologue n’était pas très fière de sa proposition. Mais si un ambassadeur a la maîtrise de son langage, il est tenu, pieds et poings liés, de rester dans la ligne définie par son ministre.


        — Nous sommes plus d’un milliard, chère madame.


        — De quoi parlez-vous ?


        — Du milliard d’Africains qui attendent que le monde cesse de piller leurs terres. Voilà de qui je parle.


        — La France n’est pas responsable de cette situation. Même si, je vous l’accorde, nous avons de nombreux intérêts économiques sur ce continent.


        Lamia Bedrane fouilla son sac à main dont elle tira un paquet de mouchoirs, en extirpa un et se tamponna le front avec.


        — Pardonnez-moi, chère madame, je manque à mes devoirs !


        Dicabo attrapa deux verres dans un placard au-dessus d’un minuscule évier, qu’il remplit d’une eau trouble au robinet.


        — Voilà, je ne vous assure pas qu’elle soit fraîche, s’excusa-t-il en déposant les verres sur la table. Mais elle est potable.


        Il se rassit et but la moitié de son verre.


        — Islanova n’a pas vocation à durer mille ans, reprit-il sans la quitter des yeux. Nous soutenons le projet ALONE, c’est une bonne nouvelle pour la France, vous en conviendrez. Mais je crains, n’est-ce pas, qu’un échec lors du vote ne suscite des vocations un peu partout dans le monde.


        — Votre vision de la diplomatie ressemble à celle qu’avait Napoléon, observa Lamia Bedrane.


        — Nous ne jouons pas, chère madame. Il y a cinq ans, le pipeline de la fondation ALONE déposait de l’eau aux portes du désert somalien. Ce fut une réussite humanitaire, diplomatique et technique unique en son genre…


        — Je connais la suite, monsieur l’ambassadeur, intervint Lamia Bedrane. Le pipeline a été saboté par des groupes armés. Cette région est politiquement très instable.


        Dicabo ne répondit pas aussitôt à la provocation. Il vida son verre avant de demander :


        — Vous ne buvez pas ?


        — Ça ira, merci.


        Elle donnait l’impression de suffoquer. Son visage rougissait, son cou aussi, et sa poitrine commençait à rosir. À intervalles réguliers, elle s’épongeait le visage. Il ne restait plus que deux mouchoirs dans son paquet.


        — Nous ne sommes pas si naïfs, gloussa l’ambassadeur. Ces groupes armés, comme vous les appelez, étaient guidés par des intérêts économiques. Parce que le projet s’étendait sur un sol regorgeant d’un minerai vital à l’industrie de vos téléphones portables. Pour un point de PIB, vous seriez prêts à assassiner un peuple.


        » Aujourd’hui, c’est sur une situation globale que nous vous demandons de plancher, ajouta Dicabo en retirant de sa vieille sacoche des cartes du monde, région par région, sur lesquelles était représenté le projet de redistribution de l’eau via des pipelines. L’humain est ingénieux, et notre technologie n’a jamais été aussi avancée. La France pourrait par exemple travailler sur un accord avec l’Espagne, le Maroc et la Mauritanie. Ce serait un bon début.


        Déstabilisée par les propos de son interlocuteur, Lamia Bedrane plia et glissa les cartes dans son porte-documents sans même les regarder.


        — Je vais en référer à qui de droit.


        — Chère madame, ce fut un plaisir d’échanger avec vous.


        Louis Dicabo raccompagna son invitée jusqu’au seuil de la caravane.


        Puis il la regarda s’éloigner en zigzaguant entre les troncs de pins abattus par l’explosion lors de la création de la zone tampon.


        Quand Lamia Bedrane eut disparu, Dicabo retourna s’asseoir à l’intérieur de la caravane. Il fixa le verre d’eau boueuse auquel elle n’avait pas touché.


        — Vous ne buvez pas ? répéta-t-il pour lui seul.


        Et il éclata de rire.
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        Islanova, les Portes de Jade, terrasses


        D’un regard, Charlie embrassa les tables bondées. Vu la fréquentation du bar, les tentatives de l’État français pour décourager les zadistes étaient vaines. Tous comptaient profiter de ce moment agréable, en fin de journée, qui servait de ciment à la communauté et confortait chacun dans l’utilité de son travail et la justesse de la cause.


        Depuis les coupures d’eau et de courant suscitées par la proclamation d’Islanova, il y avait eu tant à faire que rares étaient ceux qui avaient eu l’occasion de se reposer.


        Assise au bord du bassin vide en marbre vert, Charlie attendait Abigail, qui devait la conduire auprès de Vanda, et l’inquiétude grandissait. Comment parviendrait-elle à convaincre sa belle-mère de retourner auprès de Julian, en la laissant ici, à Islanova ? Était-elle seulement en état de voyager ?


        Pour fuir ses pensées, Charlie observa d’abord Shana et Alix, qui longeaient le mur d’enceinte, les yeux à l’affût et les doigts crispés sur le bois de leur arc, puis les mercenaires postés sur les plate-formes de surveillance et tournés vers l’horizon.


        Sur le toit de l’ancien Novotel, surplombé par une terrasse, Maria et un zadiste décrochaient le linge mis à sécher, des torchons de cuisine et les serviettes de table rouges ou jaunes, brodées aux armes du domaine, qu’elle lavait trop souvent – au goût de Vertigo.


        À une table à part, Mukena et Novak discutaient. Que se disaient donc l’intendant et le chef de la sécurité ? Était-ce en rapport avec les tirs de la nuit dernière et ceux de la mi-journée, ou l’entrevue de l’ambassadeur avec la représentante des autorités ?


        Un instant, Charlie tenta de deviner leurs paroles, puis elle renonça pour s’intéresser à Vincenzo. Sur scène, il annonçait qu’il allait interpréter « Mourir en France », de Serge Lama.


        Il y eut quelques sifflets au début, et quelqu’un cria que, s’il fallait mourir, autant que ça se passe à Islanova. Indifférent, le chanteur se lança, et Charlie s’amusa de constater combien sa voix grave détonnait avec son physique de grand mou.


        — Arrête de le mater comme ça, tu vas le rendre dingue.


        En entendant Melvin dans son dos, Charlie sursauta.


        — Qu’est-ce que vous avez tous, avec lui, c’est pas vrai ! s’agaça-t-elle.


        — Tiens, lui glissa le 12-10, je t’ai préparé un « Rainbow Cooler » en souvenir des faux époux Turenge. On n’était pas nés, mais…


        — Je sais qui c’est !


        — Trois jus de fruits frais, détailla-t-il en s’asseyant à ses côtés, citron, grenadine et, bien sûr, un super ingrédient secret.


        Bien décidée à ne pas se laisser déstabiliser par la présence du jeune homme à ses côtés, Charlie goûta le cocktail en regardant les deux enfants qui s’étaient mis à danser. On aurait dit des mômes des rues, tignasses hirsutes et vêtements élimés – leurs parents, des Hollandais, étaient de tous les combats –, mais ils avaient l’air heureux.


        Ils furent rejoints par une demi-douzaine de jeunes femmes dont la superbe plastique complexa aussitôt Charlie, qui détourna les yeux.


        — Ce sont des putes, lui expliqua Melvin. Elles sont arrivées avec le reste de la marchandise, par cargo.


        — On n’est pas près de partir d’ici, hein ?


        — Avec le gros mensonge qu’on vient de voir en direct sur toutes les chaînes ? Je dirais que non.


        Melvin expliqua à Charlie comment le président avait affirmé que la France ne traitait pas avec les terroristes, alors qu’une de ses ambassadrices venait de rencontrer Louis Dicabo.


        — Vertigo va balancer l’enregistrement de la rencontre ce soir, et crois-moi, ça va foutre un sacré bordel. Ici, ajouta le jeune homme en désignant les prostituées du menton, les relations humaines fonctionnent comme ailleurs. C’est un mal pour un bien, si tu me passes l’expression.


        D’une moue dubitative, Charlie exprima ses doutes.


        — N’imagine pas une seconde que les types de Novak puissent passer des semaines sans baiser.


        — Parce que c’est pas ton cas ? répliqua-t-elle de façon cinglante.


        — Pourquoi, ça t’intéresse ?


        Tandis que Vincenzo enchaînait avec une chanson de Michel Sardou, Charlie reconnut avec soulagement la silhouette de sa mère qui se dirigeait vers elle, depuis l’entrée des terrasses.


        — Je savais pas que t’étais aussi barman, lâcha-t-elle en se redressant d’un bond.


        — Je sais tout faire, rétorqua Melvin en se levant à son tour. Même juger les gens. Crois-moi, ce Vincent, il n’est pas aussi inoffensif que tu crois.


        — Tiens, c’est pour le cocktail, dit Charlie, en lui tendant deux billets de un nova. Je n’aime pas l’idée qu’un mec comme toi me paie un verre.
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        Islanova, les Portes de Jade, clinique


        Le claquement de porte sortit Vanda du sommeil sans rêves dans lequel elle était engluée. En redressant la tête, elle découvrit Charlie, debout au pied de son lit, un air anxieux sur le visage.


        Mille mots lui traversèrent l’esprit. Des mots qu’elle tut pour éviter le moindre reproche. Vanda n’avait qu’une envie, serrer son enfant dans ses bras, mais la douleur l’en empêchait.


        — Coucou, Charlie, se contenta-t-elle de murmurer dans un sourire. Il est quelle heure ?


        — Vingt et une heures passées. Tu aurais pu te faire tuer, tu sais ?


        — Je n’imaginais pas venir te chercher dans une zone de guerre.


        — C’est pas la guerre. On ne risque rien, ici, je te le jure. Comment tu vas ?


        Les yeux de Charlie trahissaient le chagrin et un stress intense, pourtant elle s’efforçait de paraître sereine.


        — Je suis entre de bonnes mains, la rassura Vanda.


        — C’est maman qui t’a opérée ? Je veux dire Abigail, se corrigea Charlie en rougissant.


        Vanda dut se retenir pour ne pas se mettre à pleurer.


        — Elle m’a sauvé la vie, répondit-elle.


        — Alors, tu vas vraiment rester ?


        — Tant que tu seras là, oui.


        Aussitôt, Charlie se renfrogna.


        — Julian doit être fou d’inquiétude à l’heure qu’il est, poursuivit Vanda. Il faut le prévenir que nous allons bien toutes les deux. Tu l’as appelé ?


        — Il a été informé de ton état par l’ambassadeur. Et t’en fais pas, Leny et lui ont dû se retrouver.


        Une image s’imposa dans l’esprit de Vanda, celle de son homme portant Charlie dans ses bras, mort d’inquiétude parce que l’enfant s’était fait piquer par une guêpe. Elle devait avoir huit ans.


        — Je déteste te savoir ici, reprit-elle. Les autorités ne se laisseront pas ridiculiser sans rien tenter, tu en as conscience ?


        — Il y a des tunnels, de la bouffe pour des mois, on ne risque rien, je te dis.


        Le calme apparent de Charlie déstabilisa Vanda. Comment sa fille avait-elle pu changer à ce point en si peu de temps ? Était-ce son propre aveuglement qui l’avait empêchée d’assister à sa métamorphose ?


        — J’admets que toutes ces nouveautés peuvent te sembler excitantes, dit-elle, mais… Écoute, je te propose une chose : tu sors d’ici avec moi, Abigail m’a dit que je pourrais être évacuée par la Croix-Rouge, on rassure Julian, et après on reparle de tout ça. Tu reverras ta mère quand tu voudras, je te le promets.


        — T’as pas compris, s’entêta Charlie. Ici, j’ai une vie, un travail, je gagne de l’argent ! Et puis je refuse de parler à papa, pas maintenant.


        — C’est normal que tu sois en colère, concéda Vanda avec patience. Ce qu’il vous a fait, à ta mère et à toi, est impardonnable.


        — Abigail ne lui en veut même pas. Mais moi… Il m’a tellement menti ! expliqua Charlie. C’est comme s’il avait réinventé son passé avec maman.


        À ces paroles, Vanda se sentit dépossédée de celle qu’elle avait toujours considérée comme sa propre fille, et la douleur fut terrible.


        — Julian est paumé, reprit-elle avec lassitude. Et quand il est paumé, il mord. Comme toi.


        Charlie s’assit sur le bord du lit et nicha sa tête sur l’épaule de Vanda, qui sentit bientôt des larmes silencieuses mouiller son cou. Et cette chaleur, cet amour et cette confiance de quelques instants, c’était tout ce qu’elle espérait.
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        Forêt de la presqu’île d’Arvert


        Perché dans les branches d’un pin maritime, Julian observait l’autre côté du pertuis de Maumusson à l’aide de jumelles. Des embarcations de la marine nationale patrouillaient le long de la côte d’Islanova, interdisant la navigation aux plaisanciers.


        En deux heures, Julian n’avait rien appris, si ce n’est que les zadistes montraient patte blanche dès qu’il s’agissait d’entrer ou de sortir des Portes de Jade.


        Seule consolation de la journée, un mail de Vorchek lui confirmant que Vanda était sortie d’affaire. La mauvaise nouvelle étant qu’elle avait choisi de rester auprès des enfants.


        Il observa encore un moment la rive opposée, puis la nuit engloutit l’île d’Oléron, et les grandes lettres phosphorescentes du logo d’Islanova, imprimées sur un ballon qui flottait à une centaine de mètres au-dessus du domaine, se mirent à briller.


        Au cours de la journée, Aguir et lui s’étaient livrés au jeu des confidences. Le géant avait raconté sa passion pour la philosophie, son envie de la transmettre et l’absence de motivation des élèves.


        Julian s’était contenté de relater sa vie de forestier et ce qui avait déclenché la tourmente dans sa famille.


        Il retourna au camping de Ronce-les-Bains où il avait loué un mobil-home.


        Parmi ses voisins, il y avait de simples curieux, des gens inquiets de savoir un proche dans Islanova, mais également des journalistes, des sympathisants et probablement une batterie de flics ou de gars de la DGSI. La forêt, pourtant interdite au camping sauvage, comptait plusieurs dizaines de tentes igloo.


        Julian scruta les ténèbres et devina la silhouette d’Aguir qui progressait entre les arbres.


        — J’ai chopé un lapin pour le dîner, déclara ce dernier en enjambant le grillage.


        Julian considéra le petit animal que le géant venait de jeter sur la table puis attrapa une bière qu’il lui tendit.


        — T’as regardé les mails ?


        — Toujours pas de réponse. Et en dehors d’un ou deux farfelus qui demandent dix bâtons pour louer leur rafiot pourri, j’ai rien. Du neuf de ton côté ?


        Les deux hommes s’étaient entendus pour dégoter une personne capable de les conduire sur l’île. L’idéal était d’obtenir la complicité d’un pêcheur, parce que ceux-ci n’étaient pas interdits de navigation dans le coureau, contrairement aux plaisanciers.


        — Dans le mobil-home voisin, annonça Julian, il y a une fille qui s’appelle Mila. Elle va tenter une traversée demain. Ça te dit ?


        — On peut toujours zigzaguer entre les gars de la marine, lâcha amèrement Aguir. Et se retrouver à la case départ, avec les bracelets, ou devant un juge. C’est pas raisonnable.


        — Si demain tes potes n’ont pas répondu, j’y vais.


        La complicité spontanée qui liait les deux hommes étonnait Julian, qui se livrait rarement et subodorait qu’il en était de même pour Aguir. Sans doute devaient-ils cette franchise à leur situation commune.


        Ils dînèrent un peu après minuit. Aguir avait cuisiné le lapin « à la moutarde », accompagné de riz basmati.


        — Elle est chouette, ta fille, déclara subitement le géant. Et t’inquiète pas, elle risque rien, là-bas.


        Stupéfait, Julian releva la tête.


        — Quand est-ce que tu l’as vue ? demanda-t-il avec émotion.


        — Jure que tu seras sympa avec elle, quand on va la retrouver.


        — Je veux qu’elle rentre, c’est tout.


        — OK, alors je te raconte ce que je sais.
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        Islanova, les Portes de Jade, niveaux inférieurs,

        nuit du 8 au 9 juillet


        Sous les Portes de Jade, les gaines techniques semblaient s’étirer à l’infini, chichement éclairées par des veilleuses. Ça sentait le plastique, le béton neuf, et la peinture époxy.


        Ici, la nuit et le jour se confondaient dans une obscurité angoissante.


        — La voie est libre, BG, murmura Kit.


        Leny sur les talons, la jeune femme se dirigea vers le stock, situé au niveau – 4, sous les hangars frigorifiques.


        — Tu me soûles, avec tes BG par-ci, BG par-là !


        — On m’a appelée « la Noiche » toute mon enfance ! se justifia-t-elle alors qu’ils progressaient le long du couloir de service accolé au mur d’enceinte. C’est pas une vengeance, c’est un rééquilibrage de la connerie humaine !


        Cela rappela à Leny comment Diégo surnommait les gars de la sécurité du domaine, « les clébards du capital », et ce souvenir lui arracha un sourire.


        Cela faisait deux nuits et deux jours déjà que Kit et lui étaient prisonniers des entrailles d’Islanova. Des heures à mal dormir, aux aguets, à grignoter des barres de céréales et à pisser dans une bouteille, perchés au-dessus de la salle de spectacle. Des heures à chercher une issue, un moyen de neutraliser les tourelles, ou de griller l’IA aux commandes, tout en échappant aux patrouilles de drones et de mercenaires.


        Si la découverte de l’endroit où habitait Charlie lui avait mis du baume au cœur, Leny avait conscience qu’ils n’étaient pas encore tirés d’affaire.


        Les jeunes gens ralentirent l’allure au moment de parvenir dans une zone dangereuse. À la différence des gaines techniques, la ceinture du domaine ne disposait pas d’intersections, mais de doubles portes desservant les locaux situés derrière la cloison. C’était facile de s’y faire repérer, les gonds grinçaient dans le silence des sous-sols. Seule échappatoire : des échelles à crinoline permettant d’accéder aux trappes de visite du système de ventilation et aux puits des ascenseurs. Pour s’y être introduit avec Kit au début de leur expédition, Leny savait qu’il n’appréciait pas de ramper dans ces conduits étroits et aveugles, où régnait une entêtante odeur de colle.


        — On y est, indiqua Kit en insérant son passe dans une serrure.


        Elle fit coulisser le vantail centimètre par centimètre, puis elle se faufila dans le local. Leny la suivit.


        Dans le rayon de la lampe, des dizaines d’étagères monumentales surgirent de la nuit. Les deux jeunes gens découvrirent tout ce qu’un employé des Portes de Jade pouvait utiliser dans son travail : du mobilier de remplacement en cas de casse, aux herbicides, en passant par de la vaisselle, le linge de maison, les produits d’entretien, les outils et de nombreux matériaux.


        Kit devait avoir une idée en tête, car Leny la vit attraper plusieurs sacs à linge et y fourrer un tas d’objets hétéroclites tels que des bougies, de grosses boîtes d’allumettes, des couverts, des serviettes de bain, des Tupperware, plusieurs tournevis, des cutters. Elle rafla même l’intégralité du fil de pêche, ce qui remplit la moitié d’un sac.


        — On est tout bons, là, se félicita-t-elle.


        — Il y a des feux d’artifice, remarqua Leny en indiquant un local grillagé.


        — Tu saurais reconnaître un détonateur ?


        — Carrément ! Je prépare les mortiers avec les pompiers du…


        — Super ! le coupa Kit.


        Leny l’entendit farfouiller parmi les étagères tandis que lui-même ouvrait les caisses estampillées Ruggieri. Il mit de côté un bon nombre de colis contenant des bombes et des fusées, et trouva des détonateurs électroniques et d’autres accessoires pyrotechniques qu’il glissa dans son sac.


        — Tu comptes faire exploser quoi, avec les détonateurs ? demanda-t-il en rejoignant Kit devant le stock de produits d’entretien.


        La jeune femme achevait de remplir un sac avec des bouteilles d’acide sulfurique.


        — Le TATP, ça te parle ? C’est l’explosif du pauvre. Il se fabrique à partir d’acétone, d’acide et d’eau oxygénée, précisa Kit. Des produits courants, en somme. Tu vas voir un peu leurs têtes, à ces vachards, quand on aura mis le feu à leurs joujoux !
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        Islanova, les Portes de Jade, maison des médias


        En entrant dans la cuisine-studio, Charlie eut une vision inhabituelle. Vertigo, d’ordinaire énergique, toujours le verbe haut et le mot juste, semblait absorbé dans la contemplation d’une photo affichée sur l’écran de son ordinateur. Il y figurait à trente ans, aux côtés d’une femme souriante tenant un bébé dans ses bras, une fillette de six ou sept ans assise sur ses genoux.


        Le sourire fané que lui adressa son mentor fendit le cœur de Charlie. Il lui rappelait le visage marqué de Vanda, quelques heures plus tôt, et cette triste lueur dans les yeux qu’arborent ceux qui ont tout perdu.


        — Bonsoir, Vertigo, souffla Charlie en s’asseyant devant l’ordinateur. Maman m’a dit qu’on commençait plus tôt ?


        Le chef des 12-10 sourit.


        — J’ai avancé l’heure de l’émission, annonça-t-il, à cause des mensonges du président ce soir et de la libération d’otages demain matin. On passe à l’antenne après le générique.


        Il ajusta son casque audio sur ses oreilles.


        — Bravo, Abi, tu as bien bossé, lança-t-il à la cantonade. Elle est craquante, ta fille !


        — Tu sais bien que je ne l’ai pas élevée, lui répondit-elle depuis la pièce voisine.


        — Justement ! Remercions le père et souhaitons-lui une belle vie sans toi. (Vertigo leva les yeux.) Générique !


        Tout en consultant les messages qui arrivaient en nombre sur le site des 3 Watchers of the World, Charlie écouta Renaud chanter sa colère.


        Au milieu du titre, Vertigo retira son casque et fit signe à Charlie d’en faire autant.


        — C’était ma famille, lui confia-t-il en désignant la photo. C’était… dans une autre vie. Tu vois, j’ai eu un rêve, moi aussi. Ma femme s’appelait Rose, et mon fils Valentin. Et la petite fille que tu as vue, Lara.


        — Ils sont où, maintenant ? osa demander Charlie, qui se sentait privilégiée.


        — Islanova n’est pas un rêve, éluda-t-il en chassant la question d’un geste de la main. Islanova, c’est la fin du cauchemar. Si tu savais comme les gens sont crédules, ajouta-t-il avec douceur. Qu’ils aient le ventre plein ou qu’ils crèvent la dalle, ils croient ce qu’on leur raconte. Je pense que c’est ça, la principale faute de notre espèce : on souhaite des jours meilleurs. Il faut arrêter d’espérer, Charlie. Islanova, c’est pour toi, c’est pour vous, les gens de ta génération, et les suivantes. Peut-être que tout ça se finira mal, peut-être qu’on va tous y passer avant la fin de l’été. Mais toi, tu ne dois pas mourir. Toi, Charlie, tu dois vivre pour témoigner. Tu veux bien faire ça pour moi ?


        La chanson s’acheva, et le silence emplit les ondes. Vertigo attendait que Charlie lui réponde.


        — Je vais cesser d’espérer pour vivre, lâcha enfin la jeune fille d’une voix mal assurée, consciente qu’une foule d’individus l’écoutaient à travers le monde.


        — Tu leur apprendras à agir ? Tu leur montreras la voie ?


        — Je suis avec toi, Vertigo, affirma-t-elle d’un ton plus ferme.


        Du bout de l’index, il recueillit une larme sur la joue de Charlie et la contempla comme si c’était la plus précieuse goutte d’eau sur Terre.


        La jeune fille regardait les secondes défiler sur son écran en songeant que chacune d’elles l’éloignait de sa vie d’avant.


        Une minute de ce magnifique silence s’éternisa sur les ondes. Anne, Shana et Abigail, qui assistaient à l’émission, s’étaient approchées pour partager ce moment.


        — Islanova, ici, Islanova, tonitrua Vertigo. Les humains parlent aux humains !

      


  

  
    

    
    


    90


    
    
        Islanova, blockhaus, salle de surveillance, le 9 juillet


        Que de chemin parcouru depuis cette première fois où il avait frappé à la porte d’André Pellegrin !


        Assis derrière ses écrans de contrôle, le théoricien d’Islanova s’en souvenait parfaitement. Il pleuvait à verse. La cour de la ferme, la pinède, même l’océan, tout était gris.


        Cela remontait à des années. La ZAD n’existait pas encore. Lui-même cherchait un endroit susceptible d’héberger son rêve.


        Quand le vieil homme lui avait ouvert sa porte, Morgan avait senti que la rencontre ne serait pas ordinaire, et quand il lui avait montré les plans du futur domaine des Portes de Jade, dont le chantier débutait à peine, il avait eu la certitude absolue de se trouver au bon endroit, au bon moment.


        Machinalement, il balaya les conversations téléphoniques scannées dans un rayon de cinq kilomètres. Depuis que les portables étaient brouillés dans l’enceinte d’Islanova, Morgan n’écoutait plus que des propos de flics et de vacanciers installés plus au nord de l’île, ou sur le continent, de l’autre côté du pertuis de Maumusson.


        C’est ainsi qu’il avait repéré Stark et Aguir, sur la presqu’île d’Arvert, et qu’il avait pu intercepter leur mail. Seul, Aguir aurait été le bienvenu. Mais Morgan ne voulait pas de Julian Stark dans l’enceinte d’Islanova. Et il n’avait pas l’intention de s’en justifier auprès de quiconque.


        Ce matin-là aurait lieu la libération des agents de sécurité, la fameuse mascarade souhaitée par Vertigo, à qui Morgan abandonnait la mise en scène et les feux de la rampe.


        Lui ne s’intéressait qu’aux objectifs, étape par étape.


        La première avait été d’investir le domaine sans que les autorités françaises envoient leurs troupes. Pour ça, la mort de Diégo avait été déterminante.


        La deuxième avait été bouclée quand les autorités leur avaient proposé de négocier.


        Morgan savait pouvoir compter sur cette faiblesse des Français.


        Lui, en revanche, ne plierait pas.


        Il était prêt à subir des pertes si l’intérêt collectif l’exigeait, à mourir aussi. Car, une fois les otages libérés, le nouvel État pouvait logiquement s’attendre à subir une offensive malgré le pacte de non-agression.


        Et toute attaque entraînerait une riposte, qui conduirait immanquablement à un bain de sang.


        Quelque part à mille mètres de lui, la porte Est du domaine s’ouvrit, et une brève alarme retentit.


        — Prête, Ozalia ?


        « Oui, Morgan. »


        — Alors ouvre grands tes yeux.


        Face à lui, de nombreux écrans restituaient les images des caméras d’Anne Chassin pour W3, celles des drones qui survolaient Novak et ses hommes, et de plusieurs chaînes de télévision qui retransmettaient en direct les « manifestations de bonne volonté d’Islanova ».


        Sur l’écran central s’affichait la vue aérienne provenant de la caméra pilotée depuis le ballon. On y voyait les agents de sécurité du domaine – « otages » pour les télés françaises – et Larousse, ce flic infiltré qui s’était cru plus malin que lui, encadrés par huit hommes de Novak, cagoulés et armés.


        Celui-ci marchait en tête de l’étrange procession, en compagnie de Dicabo, ce cher ambassadeur d’Islanova, dont la présence garantirait le déroulement de l’échange.


        Morgan commuta l’écran principal sur l’image captée par un drone.


        Le groupe d’hommes passait à l’instant devant la « résidence officielle » de Louis Dicabo et s’éloignait sur l’unique route reliant Islanova à la France.


        De part et d’autre de la frontière, la voie avait été dégagée des arbres abattus lors de la création du no man’s land. La rencontre pouvait avoir lieu.


        Dicabo et Bedrane, l’envoyée du ministère, se rejoignirent à équidistance de leurs États respectifs.


        La femme était escortée par plusieurs militaires, armes à l’étui.


        L’ambassadeur était tiré à quatre épingles, comme à l’accoutumée.


        « Chère madame, résonna dans les enceintes la voix de Louis Dicabo, Islanova a rempli sa part du marché, qu’en est-il de votre côté ?


        — J’ai ici l’engagement signé de la main de notre président, souscrivant au pacte bilatéral de non-agression, répondit Lamia Bedrane en présentant un porte-documents. »


        En fond d’image côté France, on distinguait une forêt de caméras. À écouter les journalistes, cette libération d’otages se déroulant dans le calme et l’ordre était presque décevante, mais on se gargarisait des revirements et des hésitations de la présidence de la République et de l’apparat de l’ambassadeur d’Islanova.


        Le visionnage de Morgan fut interrompu par la voix d’Ozalia.


        « On a une tentative d’intrusion par le sud. Quels sont tes ordres ? »


        Il jeta un coup d’œil aux écrans.


        L’échange s’achevait à peine. D’ici à quelques minutes, chaque groupe retournerait vers son propre pays, il y aurait des conférences de presse des deux côtés, Islanova pouvait défendre ses frontières en toute quiétude, loin des regards.


        — Dis à nos hommes d’intercepter, ordonna-t-il alors, de neutraliser et de renvoyer à la case départ.
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        Littoral atlantique, pertuis de Maumusson


        « Désolé, mec, mais pour vous deux c’est non, Islanova ne prend pas de nouveaux résidents pour l’instant. »


        De la patience, Julian n’en avait plus, pas plus qu’Aguir, qui se sentait trahi, ou que Mila, dont la sœur aînée se trouvait embringuée dans la folie Islanova, ou, enfin, que ces dizaines de parents qui fonçaient à bord de leurs embarcations vers la pointe sud de l’île d’Oléron.


        Les deux moteurs de trois cents chevaux hurlaient à l’arrière du bateau, tandis que l’étrave tapait durement la houle. Mila s’accrochait au bastingage, et Aguir, qui ne savait pas nager, pâlissait à vue d’œil.


        Charlie guerrière, Charlie engagée, Charlie attendrissante, Charlie éprise de liberté.


        Julian ne cessait de songer à ce qu’Aguir lui avait dit de sa fille, la veille, et il avait l’impression que le géant lui avait parlé d’une inconnue.


        Le bruit assourdissant anesthésiait le chagrin de Julian et attisait sa colère.


        Cramponné au pare-brise, il se persuadait que le droit d’un père et d’un mari dépassait celui édicté par la République. Au diable, les conséquences judiciaires ! Au diable, les deux mille euros engloutis par un type véreux pour la location de son bateau ! Rien ni personne ne l’empêcherait de récupérer sa femme et sa fille.


        Au détour de la pointe Espagnole, la petite flottille s’engagea dans le pertuis de Maumusson, symboliquement bloqué par une vedette de la gendarmerie maritime, mouillée au milieu du passage.


        En queue de groupe, Julian changea de cap et poursuivit en direction du nord, le long de l’île d’Oléron à un demi-mille nautique de la côte, tout en observant le patrouilleur dans ses manœuvres d’abordage d’un des hors-bord.


        Comme il l’avait supposé, faute d’avoir rassemblé assez de moyens en matériel, les autorités ne pouvaient stopper tous les bateaux.


        — Ça va secouer ! prévint Julian en virant à tribord.


        La côte d’Islanova approchait, les silhouettes sur la plage se précisèrent.


        Mila agita au-dessus de sa tête un drapeau blanc ficelé à une tige de bambou.


        À cent mètres du rivage, Julian décéléra. La marée étant presque haute, il ne restait de la plage qu’une fine bande de sable sec où les silhouettes se multipliaient.


        Des types en armes accouraient depuis les terrasses du domaine.


        Rien à foutre !


        L’étrave du bateau râpa le fond sableux. Julian coupa les gaz.


        — Alix ! cria Mila. Je suis la sœur d’Alix ! Laissez-moi la voir !


        En guise de réponse, l’un des soldats épaula son fusil d’assaut et tira une rafale juste à côté du hors-bord.


        Paniquée, Mila se terra entre le siège et le roof, serrant son drapeau contre sa poitrine.


        — Vas-y, frère, l’encouragea Aguir en tapant sur l’épaule de Julian, fonce-leur dans le lard, à ces enfoirés de 12-10 ! C’est des gauchistes, pas des assassins, ajouta-t-il en sautant par-dessus bord.


        Julian le rejoignit aussitôt et se retrouva avec de l’eau à mi-cuisse, à quelques mètres du rivage.


        Tandis qu’il avançait, il perdit le sens des réalités.


        Les militaires qui approchaient, Mila qui criait toujours, les zadistes qui s’amassaient – tout passa au second plan.


        Dans la foule, il chercha désespérément le visage de Charlie et ignora les armes pointées sur lui. Des armes de plus en plus proches, des faciès hostiles, qui l’encerclèrent.


        — Je veux voir ma femme et ma fille ! hurla-t-il aux hommes qui le braquaient. Vous m’entendez ? Juste les voir !


        Pour seule réponse, il obtint un tir, juste devant ses pieds, et des injonctions à se coucher sur le sol.


        La folie s’emparait du monde. Et cette folie asphyxiait Julian.


        Comme dix ans plus tôt. Le souvenir se superposa au présent. Son cœur battait à ses tempes, et la certitude qu’il allait mourir, que son crâne allait exploser, s’imposa.


        Il chancela, jetant autour de lui des regards incrédules.


        Aguir s’en prenait aux zadistes. Julian le voyait mais ne l’entendait pas. Il s’agrippa au bras du géant. Ses doigts glissèrent, et il tomba à genoux.


        La dernière chose qu’il distingua avant de perdre connaissance fut les yeux clairs de la jeune femme aux cheveux roux qui s’interposait entre Aguir et les fusils, une jeune femme sortie de son passé.


        Shana.
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        Islanova, les Portes de Jade, terrasses


        Alertée par des bruits de tirs alors qu’elle rentrait de la ferme, Charlie abandonna ses affaires sur place et s’élança en direction des terrasses où s’était formé un attroupement. Plusieurs gamins hauts comme trois pommes avaient grimpé sur les tables pour regarder ce qui se jouait en contrebas, et Charlie trouva ça déplacé. Où étaient donc leurs parents ?


        Quand elle arriva à la hauteur de Melvin et d’Alix, elle peinait à reprendre son souffle.


        — Qu’est-ce qui se passe ?


        — Une intrusion par l’océan, lui expliqua le 12-10. Aguir tente un retour. On attend la décision de Vertigo, mais Shana le défend comme une furie.


        Sur la plage, une dizaine de soldats braquaient leurs armes sur le géant et un homme qui gisait au sol. Deux autres avaient investi un bateau de plaisance pour empêcher une jeune femme de débarquer.


        — Faut croire que Novak et ses potes sont contre le retour d’Aguir, poursuivit Melvin. Qui va gagner, à ton avis ? La divine rouquine ou le dieu de la guerre ?


        — T’es pas drôle, s’agaça Charlie que la situation stressait.


        — J’y crois pas, lâcha soudain Alix, les yeux rivés à des jumelles, c’est ma frangine.


        Le ton neutre employé par la 12-10 choqua Charlie.


        — Tu vas pas la chercher ?


        — J’en veux pas ici.


        L’adolescente observa la scène à son tour dans les jumelles, tandis qu’Alix lui précisait que leur maison familiale, héritée de leur mère, avait été détruite par les membres du BHBC – ces fanatiques qui précipitaient l’extinction des espèces en incendiant les forêts européennes –, et que c’était probablement pour ça que sa jeune sœur venait pleurer dans son giron.


        — Il y a eu des émeutes, là-bas. Des morts.


        Charlie se souvenait de ces événements qui avaient succédé à l’incendie qui avait ravagé sa propre maison. La garrigue de l’arrière-pays niçois avait été dévastée, des villages détruits, et les populations de certaines bourgades isolées livrées à elles-mêmes pendant des jours, sans eau ni électricité, dans un chaos total.


        Il y eut un mouvement dans les rangs des soldats, au moment où deux d’entre eux relevaient sans ménagement l’homme couché au sol.


        Charlie reconnut Julian.


        Papa !


        Elle eut envie de se précipiter sur la plage pour s’interposer devant les fusils.


        Mais elle sut aussi qu’elle serait incapable de lui tenir tête une deuxième fois s’il lui ordonnait de partir avec lui.


        Alors pas question de flancher.


        — L’autre homme, là, faut le virer, murmura-t-elle à Melvin, en lui rendant les jumelles. Il est avec les flics.


        Le 12-10 transmit aussitôt l’information dans son talkie-walkie.


        — Qu’est-ce qui t’arrive, t’es toute pâlotte !


        — C’est mon père.


        Comme pour faire écho à la sienne, la voix de Vertigo grésilla dans le talkie.


        « C’est bon pour Aguir à condition qu’il reste dans sa cahute au-delà des murs, mais vous me renvoyez les autres sur le continent. »


        — T’es sûre ? s’inquiéta Melvin.


        — Crois-moi, répondit Charlie d’une voix blanche, on sera mieux sans lui.


        Main dans la main, les deux jeunes gens dévalèrent les marches en direction de la plage tandis que les soldats d’Islanova forçaient Julian à remonter dans le bateau.


        À cette distance, il pouvait la voir, et elle l’entendit crier son nom avec désespoir.


        — Je pense que tu viens de gagner ta place parmi les nôtres, murmura Melvin à l’oreille de Charlie. Je vais proposer ta candidature à Vertigo. Tu veux ?


        — Si je veux ? souffla-t-elle.


        Sa main cramponnée à celle de Melvin, l’adolescente vit les soldats pousser le hors-bord à l’eau, tandis que l’un d’eux, resté à bord, tenait Julian en joue.


        Un jet-ski escorta l’embarcation jusqu’au milieu du coureau et récupéra le dernier soldat.


        — Oui, répondit-elle après un instant. C’est tout ce que je veux.


        Longtemps, Charlie garda les yeux rivés sur la silhouette de son père, jusqu’à ce que le bateau l’emportant loin d’elle disparaisse, avalé par la pointe d’Arvert.
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        Islanova, les Portes de Jade, quartier résidentiel


        Fabriquer du TATP requérait une méticulosité de laborantin. Il fallait mélanger les ingrédients dans un certain ordre et dans des proportions précises, sans quoi, au mieux le mélange ne précipitait pas, au pire il explosait.


        Installé dans la cuisine d’une résidence inoccupée, stores baissés et porte fermée à clé, Leny s’entraînait à devenir un parfait préparateur de « l’explosif du pauvre ». Si Kit l’avait assisté pendant un bon moment, à présent elle dormait, lovée sur le canapé.


        Régulièrement, il jetait des regards vers elle.


        « Pourquoi tu veux que j’apprenne à fabriquer des bombes ? lui avait-il demandé.


        — Au cas où il m’arriverait quelque chose. »


        Leny refusait d’envisager cette éventualité. Le sentiment qu’il éprouvait pour elle évoluait en permanence. Au commencement, il s’était agi de reconnaissance puis, rapidement, une complicité était née. Et, pour être honnête, Leny devait également accepter que Kit lui plaisait.


        « Ne confonds pas désir, amour et attachement, lui murmurait la voix de Vanda. Sans parler du besoin, du manque ou de la soumission. Et puis, il y a aussi l’amitié, de l’amour sans désir, tout un programme. »


        Dans le grand saladier en verre, les cristaux de TATP avaient suffisamment refroidi pour qu’il les verse dans de petites bouteilles en plastique. Quand il eut terminé, il les glissa dans un sac à dos, puis nettoya le plan de travail.


        — Kit, faut y aller, chuchota-t-il en s’asseyant sur le canapé.


        La jeune femme ouvrit les paupières et lui sourit, puis elle s’étira. Qu’ils étaient beaux, ses yeux ! Ils lui racontaient l’histoire vieille comme le monde d’une femme intrépide qui cache sa fragilité.


        — Je vous dérange pas trop, les tourtereaux ?


        La voix de Melvin, sur le seuil, les fit sursauter.


        Kit se ramassa aussitôt, prête à bondir, les mains serrées autour des lanières du sac, tandis que Leny cherchait vainement une échappatoire.


        Le 12-10 braqua son arme sur lui, avec l’assurance d’un type qui sait s’en servir.


        — Va te faire foutre ! lança Leny, bravache.


        — Ton problème, c’est que les hormones court-circuitent ton cerveau. T’as pas pu t’empêcher de fliquer la belle Charlie. Pratique pour vous débusquer, précisa Melvin devant l’air ahuri du jeune homme.


        — Qu’est-ce que tu veux ?


        — Que tu me présentes à ta nouvelle amie, Mlle Phuong.


        Leny mit quelques secondes à encaisser le choc.


        Kit jaillit alors entre eux en brandissant une bouteille en plastique remplie d’une matière blanche et obturée par un détonateur pyrotechnique.


        — Du TATP, ça te parle ? cracha-t-elle. Si tu rengaines pas ton flingue, je fais tout sauter.


        Les explosifs en main, elle se cala dans un grand fauteuil en cuir, à quelques mètres de Melvin, tandis que Leny restait debout derrière elle.


        — T’es un keuf, c’est ça ?


        Le 12-10 laissa échapper un sifflement admiratif en rengainant son arme.


        — DGSE.


        Leny et Kit échangèrent un regard sceptique.


        — On est en France, bouffon, s’agaça Leny. Le « E » de DGSE, c’est pour « extérieur ».


        — On est en France, vraiment ? grinça Melvin. Alors t’as rien compris à ce qui se passe ici ! Écoutez, Larousse nous a filé de précieuses infos du genre : « Le BG est planqué avec une nana de la sécu dans les couloirs de service. » Et nous, de notre côté, on a fait courir le bruit que vous étiez interrogés en ce moment même par les collègues, tout ça pour couvrir vos petits culs. Sympa, non ?


        — Qu’est-ce que t’attends de nous ? s’impatienta Kit.


        — Y a des trucs que je peux pas faire, je suis trop exposé. Par contre, pour vous, mes jolies taupes, ça va être du velours !


        — Hors de question ! Je suis là pour sortir Charlie d’ici ! Pas pour faire ton job !


        — Elle est pas bien avec sa mère ?


        — C’est quoi, ces conneries ? s’écria Leny.


        — Pourquoi tu crois qu’elle t’a traîné dans ce trou ? railla Melvin. Abigail Stedman, le toubib de la ZAD, est la mère de Charlie.


        Leny se jeta sur le 12-10 et le plaqua au mur.


        — Tu mens !


        — Si tu veux lui venir en aide, articula Melvin, impassible, tu fais ce que je te dis sans poser de question.


        — T’es qu’un enfoiré, assena Leny, en relâchant son étreinte.


        — C’est juste mon job, gamin. Faut pas le prendre perso. Si vous êtes OK, ajouta-t-il, faites-moi signe, je travaille aux imprimantes 3D.


        Il marcha lentement jusqu’à la porte.


        — Kit ? s’inquiéta Leny.


        — On va y réfléchir, lâcha la jeune femme.


        — Je savais que ce serait un bonheur de traiter avec toi, observa Melvin. En attendant, continuez à fabriquer vos fioles de TATP, ça pourra toujours servir !

      


  

  
    

    
    


    94


    
    
        Islanova, les Portes de Jade, clinique


        Malgré dix ans passés au service des institutions européennes, Vanda ne parvenait toujours pas à s’intéresser à la politique. Pourtant, elle votait à chaque scrutin, et donnait procuration à Julian quand elle était de permanence. En revanche, les explications de son hôte sur les objectifs d’Islanova lui semblaient obscures. Quant au financement du projet, les sommes avancées étaient à ce point gigantesques – de quatre à dix milliards de dollars pour mille kilomètres de pipeline – que Vanda ne put s’empêcher de rire lorsque Morgan les évoqua.


        — L’argent va peut-être tomber du ciel ? Ou alors Dieu est fan d’Islanova !


        — Les fonds sortiront des poches des contribuables, rétorqua son interlocuteur. Mais cette fois, il sera dépensé utilement.


        Vanda restait convaincue que les géants de la finance, seuls capables de réunir de pareilles sommes, n’auraient pas d’états d’âme. Or, permettre à des communautés africaines de fertiliser leurs terres dans l’unique but de les sédentariser ne rapportait rien à court terme. Il était donc utopique de croire qu’ils investiraient autant pour une chimère.


        — Peu m’importe ce que vous croyez, opposa Morgan aux objections de Vanda, ce projet verra le jour, j’en suis persuadé.


        Plus tôt dans la journée, il avait connecté un téléviseur au réseau wifi sécurisé de la maison des médias pour lui permettre de suivre les informations.


        On y parlait surtout d’Islanova, comme si rien d’autre dans le monde ne valait la peine d’être mentionné. Après une première partie du journal consacrée à la fuite de deux ressortissants français, la veille de la libération des otages, on y détaillait les termes du pacte de non-agression obtenu par ceux que certains appelaient « les colons de l’écologie » contre le retour des agents de sécurité chez eux, et enfin la faisabilité du projet ALONE, objet de toutes les passions.


        Les images aériennes des plages de l’île d’Oléron, celles de la libération des otages ainsi que des cartes géopolitiques s’étaient succédé à l’écran. Les spécialistes expliquaient à grand renfort d’études que l’eau pompée à l’embouchure des fleuves en France, en Italie, en Suisse, en Roumanie ou en Croatie, et pourquoi pas depuis le Nord de l’Europe, pouvait aisément être redirigée vers l’Afrique, par les détroits du Bosphore et de Gibraltar, grâce à des pipelines sous-marins de dernière génération. Les zones vertes d’Afrique elles-mêmes seraient mises à contribution.


        Le projet tenait la route… sur le papier.


        — Vous ne pourrez jamais maîtriser les factions rebelles ni vous débarrasser de la cupidité de certains, rétorqua Vanda. Et vous n’obtiendrez pas le « oui » au vote en colonisant le sud de l’île d’Oléron, ou en mettant la vie de centaines de personnes en danger, dont beaucoup d’enfants, les miens inclus.


        — Un de mes contacts à l’extérieur m’a confirmé que Leny a quitté clandestinement le territoire cette nuit. Il serait entre les mains des autorités. En tout cas, soyez-en assurée, votre fils est en sécurité.


        — Pourquoi aurait-il pris le risque de traverser votre ligne de défense s’il ne risquait rien ici ?


        — Je l’ignore.


        — Il s’est évadé avec Charlie ? Les infos ont parlé de deux personnes.


        — Non, elle est toujours entre nos murs.


        Morgan sembla hésiter. Il détourna le regard un court instant avant de se décider à répondre :


        — Avec sa mère.


        — C’est moi qui l’ai élevée, s’agaça Vanda en tentant de se redresser sur son lit, ce qui lui arracha une grimace de douleur. Ça ne compte pas ?


        — Je peux demander que le docteur Stedman augmente les doses d’antalgiques, si vous le souhaitez.


        — Ne changez pas de sujet.


        — Vos problèmes familiaux ne me concernent pas, lui répondit-il, mais sachez que Charlie est assez mature pour faire ses propres choix.


        La bienveillance qui sourdait dans la voix de Morgan était à ce point en décalage avec ses propos qu’elle conforta Vanda dans l’idée que cet homme n’était pas l’agneau qu’il semblait être.


        — Elle est aveuglée par ses retrouvailles avec Abigail, murmura-t-elle.


        — Il y a moins d’une heure, votre mari a tenté de débarquer sur nos plages, et il y serait parvenu si Charlie ne l’avait pas dénoncé. Cette enfant n’appartient qu’à elle-même. Cessez de refuser l’évidence.


        Choquée, Vanda se recroquevilla sur le lit et serra son oreiller contre elle.


        — Dès que vous serez en mesure de voyager, j’organiserai votre transfert à Royan, précisa-t-il en se dirigeant vers la sortie.


        — Pourquoi ? J’ai demandé à rester ici pour être auprès de Charlie !


        — Votre demande a été rejetée.


        — J’en ai rien à foutre ! Je refuse de quitter votre simulacre d’État sans ma fille. Vous entendez ?


        — Ce n’est pas à vous de décider. Je suis navré qu’on vous ait laissé penser le contraire.


        — Qu’est-ce que je vous ai fait, bon sang ?! s’écria Vanda, alors que la porte de la chambre se refermait sur Morgan. Mais qu’est-ce que je vous ai fait ?
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        Route de Saintes


        Encadré par les gendarmes qui l’avaient cueilli à son retour au port de la Palmyre, plus tôt dans la journée, Julian luttait contre l’angoisse sur la banquette arrière de la fourgonnette le conduisant au palais de justice de Saintes, où il devait être jugé en comparution immédiate pour non-respect d’une ordonnance d’expulsion.


        La sueur mouillait son front et ses mains tremblaient.


        Ce n’était pas la réaction de Charlie qui le mettait dans tous ses états. Il était bien trop sonné pour lui en vouloir.


        Non.


        Ce qui l’avait dévasté, c’était la vision de cette jeune femme rousse sur l’île.


        C’était elle, il en était sûr et certain. Même s’il ne l’avait pas vue depuis des années, il n’oublierait jamais son regard.


        Shana.


        Secoué par une vague de souvenirs, Julian ferma les yeux.


        Curieusement, sa mémoire ne l’emporta pas vers la fillette aux yeux bleus, qu’il avait tant de fois épiée, sans jamais oser l’aborder, mais vers ce funeste soir de novembre.


        Putain de saloperie de vendredi 13.


        Il y avait foule aux terrasses couvertes des cafés et des restaurants. Les gens ne savaient pas encore. Mais Julian, si. Il s’était engouffré dans la station de métro la peur au ventre, conscient que son Sig Sauer n’allait pas peser lourd face aux kalachnikovs…


        Il avait remonté le quai en fixant son brassard « POLICE », puis il avait attendu, scrutant chacun des voyageurs, sa main crispée sur l’arme dissimulée sous sa veste.


        Sur le réseau de communication interne de la RATP, les nouvelles tombaient. Certaines stations avaient été fermées, des lignes interrompues. Ainsi, tandis que la rame remontait vers le nord, Julian avait observé la foule s’amenuiser sur les quais au fur et à mesure que les gens apprenaient l’impensable.


        Paris en guerre.


        Julian rouvrit les yeux. C’était loin, tout ça, pourtant la peur avait laissé son empreinte. Il se força à respirer et à décrisper ses muscles abdominaux. Par la vitre ouverte, l’air sentait bon la résine de pin.


        Les lignes dactylographiées des procès-verbaux parcourus des centaines, des milliers de fois lui revinrent en mémoire, tandis que les relents de l’horreur s’imprimaient sur le paysage défilant devant ses yeux.


        
          « J’ai d’abord cru que c’étaient des pétards […]. Les gens se précipitaient vers la scène, les coulisses. Ça tirait de partout. […] Gaëlle et moi on s’est jetés par terre […], toute la salle s’est couchée comme un seul homme. »

        


        Dans la ruelle, la panique était totale.


        Des gens affolés couraient en tous sens, zigzaguant entre les corps qui gisaient au milieu de la chaussée.


        « Putain ! Faites gaffe, les mecs ! C’est un traquenard ! »


        Julian n’avait pas tardé à comprendre que les terroristes étaient sortis pour tirer sur les gens. Il avait dégainé son arme, ralenti le pas et fini par se plaquer contre un mur, le cœur au bord des lèvres et les jambes flageolantes.


        Des cris résonnaient dans le passage, des hurlements, des claquements d’arme automatique. Nombreux étaient ceux qui cavalaient vers le boulevard. Certains en sang, d’autres traînant des blessés.


        « Aidez-nous, bordel ! »


        À bout de forces, un homme soutenait une fillette inconsciente, touchée au niveau des jambes. Saisi d’une terreur primale, Julian avait imaginé que c’était Charlie, et sa conscience avait basculé. Il avait fait volte-face pour s’enfuir, mais un sentiment plus puissant l’avait stoppé dans son élan, lui interdisant de flancher. Il avait juré de protéger et servir.


        
          « Quand les deux premiers policiers sont arrivés, Gaëlle m’a dit : “Viens, on court.” On n’était pas loin de la sortie. On a foncé […]. »

        


        Réquisitionné pour aider les victimes à s’extraire du bâtiment, Julian s’était posté à quelques mètres de l’entrée. Pendant ce court laps de temps, qu’il avait vécu comme un cauchemar, il n’avait échangé aucune parole avec elles. Hormis les cris, plus rien ne semblait vouloir sortir des gorges étranglées par la peur.


        
          « […] ça tirait dans tous les sens, on a cru y arriver mais elle est tombée. Au début, j’ai pensé qu’elle avait trébuché sur un cadavre, on avait du sang jusqu’aux chevilles, y en avait partout. »

        


        Broyé, ballotté et emporté par la foule, Julian s’était retrouvé au niveau de la sortie, nez à nez avec un homme qui respirait avec peine, comme écartelé, la chemise maculée de sang au niveau du cœur.


        Aussitôt, Julian l’avait attrapé par le bras et tiré de toutes ses forces au-dehors.


        Une nouvelle rafale avait crépité derrière lui, et la vague humaine avait enflé, l’étouffant jusqu’à le submerger.


        « Courez, l’avait-il enjoint. Courez, allez !


        — Ma femme ! Elle est dedans, je dois y retourner !


        — Reculez, avait ordonné Julian en désignant la ruelle par où s’enfuyaient les rescapés. On va la sortir de là. »


        Face aux policiers qui lui barraient le passage, l’homme s’était laissé bousculer, immobile, alors que des gens trébuchaient sur les corps abandonnés près de la porte, et qu’une jeune femme enceinte, suspendue à bout de bras, plusieurs mètres au-dessus d’eux, hurlait de désespoir.


        « Mais putain ! Laisse-moi faire mon boulot, merde ! »


        L’homme avait été escorté manu militari jusqu’au boulevard par des collègues de Julian, qui n’avait plus entendu parler de lui avant de prendre connaissance des PV d’audition de ce soir-là.


        
          « Il devait être 22 h 30 quand j’ai appelé mes enfants, ils regardaient la télé, ils étaient en pleurs. Shana m’a juste dit : “Papa, au moins un de vous est vivant.” »

        


        Shana m’a juste dit.


        Les yeux brouillés de larmes, Julian vécut la fin du voyage vers Saintes comme un cauchemar éveillé.


        Il se laissa fouiller à l’entrée du palais de justice et entraîner dans les couloirs sans réagir.


        Là, il finit assis sur un banc entre deux autres prévenus et, la tête dans les mains, il sanglota comme un gosse.
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        Islanova, porte Est


        — Je vois bien que tu as le cœur gros comme un œuf d’autruche, mais je te promets que ton papa t’aime toujours. Un jour il comprendra, et Vanda aussi. Un ambassadeur se doit de visiter ses hôtes convalescents, et elle ne parle que de toi. Eh bien, momie, je te le dis encore, tu es entourée de gens qui t’aiment. Ils doivent juste apprendre à vivre avec toi dans le monde où tu es devenue grande.


        Louis Dicabo était un homme peu ordinaire. Et, en l’écoutant parler, Charlie se demandait si elle avait déjà rencontré quelqu’un comme lui.


        Ils ne se connaissaient pas, ils ne se devaient rien. Et pourtant.


        Elle était juste venue lui apporter un repas spécial préparé par Shana, pour fêter l’obtention du pacte de non-agression.


        « Un liboke, avait dit la jeune femme, un poisson au gingembre à la mode congolaise. Je l’ai emmailloté dans une feuille de bananier. Si avec ça il ne t’appelle pas momie, alors je pars habiter en France ! »


        Et, en goûtant le plat, l’ambassadeur en avait pleuré.


        — Momie, c’est le mot pour « fille » en franlingala, expliqua-t-il à Charlie. Le franlingala, c’est le français de Kinshasa. Tu dois visiter le monde, momie, pour ne pas te dessécher comme une terre africaine. Un jour, si tu veux, je t’emmènerai !


        — Nous t’emmènerons ! s’exclama Abigail en entrant dans la pièce.


        Louis Dicabo essuya ses larmes.


        — Puisse Dieu t’entendre !


        L’adolescente s’approcha spontanément du vieil homme pour l’enlacer.


        — J’irai avec vous, lui murmura-t-elle à l’oreille. Je veux que vous me racontiez l’Afrique.


        Ils restèrent ainsi quelques secondes sous l’œil ému d’Abigail, puis la mère et la fille prirent congé de l’ambassadeur.


        — J’ai à te parler. On va dans mon bureau, on y sera plus tranquilles.


        Le silence s’installa tout au long du trajet, jusque dans les couloirs de la clinique. L’adolescente n’en menait pas large. Abigail avait l’air sombre et préoccupée, et elle redoutait que son comportement à la plage, quelques heures plus tôt, n’y soit pas étranger.


        — Assieds-toi, lui proposa sa mère lorsqu’elles furent entrées dans le bureau où elle donnait ses consultations. Je t’offre un verre ?


        — Maman, lâcha Charlie, vas-y, tu me stresses.


        Abigail poussa un profond soupir et alluma une cigarette.


        — Ce qui s’est passé avec Julian ce matin, commença-t-elle, ce n’est pas ce que j’espérais pour toi.


        — Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? J’aurais dû le laisser faire un scandale au domaine ?


        — Ce n’est pas le sujet, Charlie.


        — Qu’est-ce que t’es en train de me dire, maman ?


        — Je n’ai jamais voulu que tu aies à choisir entre ton père et moi. C’est bien pour cette raison que j’ai accepté de rester à l’écart toutes ces années. Mais là, c’est différent. Je dois cesser de mal agir, pour ton bien.


        — C’est lui qui a tout faux, répliqua Charlie, lui qui me prend pour sa chose. Il n’a pas à me poursuivre comme il le fait ! T’es de son côté, ou quoi ?


        — Nous sommes tous les deux tes parents, il ne devrait pas y avoir deux camps.


        — Tu veux encore te débarrasser de moi ? s’écria Charlie.


        — Mais non… Je t’ai espérée toute ma vie !


        — Alors quoi ?


        — C’est allé trop loin, cette fois, poursuivit Abigail, les yeux humides. J’aimerais que tu envisages la possibilité de sortir d’Islanova avec Vanda. Cette femme t’aime profondément, elle t’a élevée et choyée alors que j’étais absente. Elle ne mérite pas de payer le prix fort, ton père non plus. Or, c’est ce qui est en train d’arriver.


        Le cœur de Charlie battait à tout rompre, et son esprit bouillonnait de mots, de phrases, de rébellion et de colère.


        Pourquoi sa mère se mettait-elle à la décevoir, juste maintenant ?


        L’adolescente se leva brusquement et se planta devant le bureau d’Abigail, qui ne fit pas un geste.


        — Tu peux dire ce que tu veux, mais ma décision est prise. Je resterai ici, je prêterai serment aux 12-10, avec ou sans toi, et je défendrai Islanova de toutes mes forces. Je t’aime, pour ce que je te connais, j’aime papa, Vanda et Leny, mais j’aime encore plus l’idée que je peux sauver des millions d’enfants. Comme toi.


        Charlie ouvrit la bouche pour reprendre son souffle, ses joues s’empourpraient, ses mains tremblaient, mais elle tint bon.


        — J’imagine que tu espérais le pardon de papa, en me renvoyant chez lui, mais tu ne l’obtiendras jamais, il t’aime trop pour ça, je l’ai vu dans ses yeux. À partir de ce soir, je dormirai chez Shana, ajouta-t-elle en se dirigeant vers la porte, alors qu’Abigail n’avait toujours pas bougé. C’est mieux pour nous deux.
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        Forêt de la presqu’île d’Arvert, camping


        — Merci, je vous rapporterai la clé en partant.


        Dans les yeux de l’employé du camping, Jan Vorchek lut de la déception. Le type devait s’attendre à le voir sortir son arme, quelque chose dans ce goût-là. Ou alors s’était-il imaginé assister à une perquisition, voire une arrestation fracassante ?


        — Si ça tarde, je la glisserai dans la boîte à l’entrée, ajouta-t-il. Merci encore, vous m’avez été d’un grand secours.


        Par la porte entrouverte du mobil-home s’exhalait une chaleur tropicale. Tout en scrutant les alentours, Vorchek attendit que l’employé s’éloigne dans son antique Méhari.


        Derrière les vitres du bungalow voisin, le policier distinguait la silhouette de Mila Degrelle, qui préparait ses bagages. Les autorités avaient bien compris que celle-ci ne représentait aucun danger pour l’ordre public, à condition qu’on la tienne éloignée des fauteurs de troubles.


        En l’occurrence, Julian Stark.


        Vorchek entra, remonta les manches de sa chemise et ouvrit les fenêtres à soufflet.


        Hormis un peu de vaisselle dans l’évier et une corbeille de brugnons couverts de moucherons, rien ne témoignait d’une occupation du lieu. Un calendrier des marées était ouvert sur la table, à la page du mois de juillet, à côté d’une carte aux quarante millièmes de la région oléronaise.


        Une visite rapide d’une première chambre – lit défait, sable sur le linoléum, placards vides, rideaux tirés – l’envoya dans la deuxième, où était entreposé un sac à dos. Là encore, il fallut ouvrir la fenêtre. La température qui régnait entre ces cloisons de plastique devait flirter avec les quarante-cinq degrés.


        Bingo !


        Face au lit double, la paroi était recouverte de feuilles de papier scotchées à la va-vite.


        Vorchek s’en approcha et ajusta ses lunettes.


        Il s’agissait d’articles de presse relatant les attaques de Paris, en 2015, et la mort d’une femme dénommée Gaëlle Scali.


        — Qu’est-ce que c’est que ce bordel !


        Le policier sortit son téléphone et composa un message à l’intention de Lamia Bedrane : « Besoin de Stark. Aidez-moi à le sortir des griffes du juge. Je vous revaudrai ça. »


        Ce vendredi 13 novembre avait marqué beaucoup de flics.


        Dix ans plus tard, ils en parlaient encore, et ils en parleraient sans doute jusqu’à leur mort.


        Pour Julian, ce 13 novembre avait été le point de rupture.


        — T’as rien digéré, mon pote ! commenta Vorchek tout haut, comme si briser le silence permettrait de contenir les souvenirs.


        Tout ça n’expliquait pas pourquoi il était obsédé par la mort de cette femme.


        Dix ans auparavant, Julian et elle s’étaient trouvés au même endroit et au mauvais moment.


        Un flic et une victime. C’était leur lien. Un lien qui n’expliquait rien.


        Ou qui expliquait tout.

      


  

  
    

    
    


    98


    
    
        Zone tampon entre Islanova et la France


        « Analphabète, mon cul ! »


        Le mensonge de Larousse ne passait pas, et à chaque coup de tronçonneuse ou de hache qu’il portait sur une souche ou un tronc de pin, Aguir poussait un cri de rage. À lui seul, il avait déjà déblayé mille mètres carrés de bois. Il en restait de quoi l’occuper pendant des semaines, mais pas suffisamment pour apaiser sa colère.


        Ce petit enfoiré s’était foutu de sa gueule à la seule fin d’infiltrer la ZAD. Analphabète ! Maigre et souffreteux, il n’en avait pas fallu plus au géant pour s’attacher à ce « trou du cul ». Des heures passées à lui apprendre à lire, des heures durant lesquelles il s’était senti utile à sa communauté et heureux de retrouver le bonheur d’enseigner.


        Larousse, un flic ! Ah, il était parfait avec ses yeux de chien battu, sa façon de bredouiller les mots, de les écrire d’une main tremblotante. C’est pas la carte bleu-blanc-rouge qu’il méritait, cet enfant de salaud, mais un oscar !


        — Han ! hurla Aguir à plusieurs reprises, en achevant un pin déjà moribond, pour le débiter. Et han ! hurla-t-il encore, en balançant les bûches sur un tas, à l’écart du chemin. Salauds de bleus !


        En nage, le géant s’appuya contre un tronc pour souffler et boire un peu. Tout autour de lui, les pins abattus s’étaient enchevêtrés. Même les grandes tempêtes des dernières années n’avaient pas fait un tel carnage. Il faut dire que les hommes de Novak n’y étaient pas allés de main morte. Des kilos et des kilos d’explosif avaient été nécessaires pour coucher des pans entiers de forêt, au mépris de la sécurité des zadistes.


        Finalement, Julian avait raison de s’inquiéter pour la petite Charlie. La ZAD n’était pas un endroit pour les gosses, pas depuis que les mercenaires en avaient pris le contrôle. Ces types n’étaient qu’une bande de salopards sans foi ni loi, qui se fichaient bien de protéger le sud de l’île d’Oléron ou le puits de Dédé contre ces envahisseurs de Chinois et de touristes. D’ici à ce qu’ils se retournent contre Vertigo pour tirer profit de la situation, il n’y avait qu’un pas. Aguir en était convaincu, l’Histoire des nations était truffée de coups bas.


        — Quel monde à la con, maugréa-t-il en reprenant le travail. Tous pourris !


        Navré d’avoir dû abandonner Julian, Aguir imaginait sans mal son désespoir à l’idée de savoir sa famille prisonnière de ces murs.


        Mais qu’y pouvait-il ? De ce côté d’Islanova, il était seul, coincé entre l’enceinte gardée par des 12-10 mal embouchés et les tourelles automatiques qui ne le ciblaient pas grâce à son bracelet électronique, lequel, en plus des logiciels de reconnaissance faciale, permettait à l’IA d’identifier chaque personne autorisée.


        Si Julian se pointait sur l’île d’une façon ou d’une autre, il l’aiderait à entrer. Comment, il ne le savait pas encore. Dorénavant, les anciens passages de la ZAD aboutissaient au milieu du no man’s land, inutiles.


        Aguir ignorait ce qui se tramait à Islanova. Shana avait été peu diserte en l’accompagnant aux portes du domaine. Elle lui avait expliqué en deux mots que Larousse et les gardiens avaient été rendus à la France, et que Leny s’était échappé la nuit suivant la proclamation. Difficile à croire, car ils n’avaient eu aucune nouvelle du gosse, si bien qu’Aguir le soupçonnait d’être resté planqué à l’intérieur.


        Il travailla jusqu’à ce que retentisse la sonnerie d’appel du réfectoire, puis partit ramasser ses collets et rentra bredouille. Heureusement, sa cabane avait été épargnée par les explosions. Si elle se trouvait à l’écart des habitations de l’ancienne ZAD, elle était située à une centaine de mètres de la frontière, du côté de la dune.


        Un drap de bain miteux sur l’épaule et un savon de mer à la main, il se dirigea vers la plage, bien décidé à se baigner, avec ou sans mercenaires dans les pattes.


        À cette heure tardive, le littoral était désert. Seules les bouées lumineuses, délimitant la frontière, attestaient d’une présence humaine dans les parages.


        Il abandonna ses vêtements sur le sable et plongea dans les vagues qui lui fouettèrent le dos. Puis il se lava énergiquement avant de se jeter sur la plage, où il s’allongea.


        Une main posée sur la sienne le réveilla.


        En se redressant, il découvrit que Shana avait pudiquement jeté son tee-shirt sur ses parties intimes, avant de s’allonger à ses côtés.


        — T’as jamais vu un homme nu ?


        — Charlie va devenir une 12-10, murmura-t-elle avec gravité. Je n’arrive pas à m’en réjouir.


        Aguir se contenta d’attraper les doigts de Shana entre les siens.


        — Elle n’a pas hésité une seule seconde à donner son père, poursuivit-elle. Melvin m’a raconté la scène, il paraît que c’était limite surréaliste.


        — Ça t’étonne ? grogna le géant. Regarde-toi, t’es Jeanne d’Arc en mieux, sauf que ton dieu, c’est Vertigo. La gamine n’a d’yeux que pour toi. C’est ce que tu voulais, non ?


        Shana enfouit sa tête dans le cou d’Aguir, dont la peau fut parcourue de frissons.


        — En d’autres temps et d’autres lieux, j’aurais été folle de toi.


        Il sut instantanément qu’il n’aurait pas plus d’explications de sa part, et de toute façon, elles étaient inutiles. Ce qui importait à Shana, c’était la signature du projet ALONE, rien d’autre.


        C’est con, pensa-t-il, moi, c’était maintenant.


        Mais à la place, il formula :


        — En d’autres temps, moi aussi.


        Puis, bouleversé, Aguir se leva et courut vers l’océan pour plonger dans les vagues. Quand il revint, de longues minutes plus tard, Shana était repartie.
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        Islanova, les Portes de Jade, salle de spectacle


        Au cours des seize premières années de sa vie, Charlie s’était accommodée d’un père cherchant à combler le vide d’une mère absente et de petits tracas ordinaires. Si quelqu’un lui avait demandé comment elle définirait son existence, la jeune fille aurait probablement répondu : « C’est cool, y a pire, non ? », un peu par provocation. Mais en réalité, Charlie aimait sa vie, ses forêts, la présence de Leny dans la chambre voisine, et même sa belle-mère, ce qui épatait bon nombre de ses amis.


        La vie de cette Charlie-là était sur le point de s’achever.


        Elle se tenait seule sur la scène de la salle de spectacle, debout devant un pupitre. Sur les gradins face à elle, les 12-10 d’Islanova, soit une quarantaine de personnes, avaient été conviés à la cérémonie. Parmi eux Melvin et Abigail, Alix, et Vertigo bien sûr, qui fendait les rangs pour la rejoindre.


        « Sois naturelle, il n’y a pas beaucoup d’intellos chez nous, lui avait-il conseillé un peu plus tôt. Alors te monte pas le bourrichon et répond comme ça vient. »


        Pourquoi je veux rentrer chez les 12-10 ? se répéta Charlie pour la énième fois.


        Elle n’en savait rien, cherchait à formuler ses pensées, comme si elle avait préparé un exposé qui serait noté par un prof.


        Parce que je vais vivre dans ce monde et que je veux le défendre… Non, c’est pas vraiment le défendre, le truc, c’est…


        En protégeant les hommes, on protège le monde, parce que tout est lié, et qu’il faut être sacrément débile pour ne pas le comprendre !


        C’est ça ! Faut pas scier la branche sur laquelle on est assis.


        Vertigo monta sur la scène et se plaça juste devant Charlie, tourné vers l’assemblée.


        — Compañeros, clama-t-il, j’ai quelques nouvelles de France : les verts pensent qu’on n’a pas tout à fait tort, les bleu marine qu’il faudrait raser Islanova, les bleus et les violets qu’il faut agir, mais avec raison, les roses disent que la violence ne saurait résoudre ce genre de problème, d’autant que nos revendications peuvent éventuellement être considérées comme louables, et les rouges répètent : « Hasta la victoria siempre ! », mais ne se saliront pas les mains !


        Trop absorbée par sa réflexion, Charlie n’écoutait pas les propos de Vertigo.


        Pourquoi je veux intégrer les 12-10 ? Parce que c’est un honneur ? Non, ça fait un peu débile, ça. L’armée des 12, c’est pas l’armée.


        Des vues aériennes de l’Afrique lui revinrent en mémoire. Prises à cinquante ans d’écart, les clichés montraient l’étendue dramatique de la désertification de ce continent. Pouvait-on poursuivre dans cette voie ?


        Nous, oui, se souvenait-elle avoir pensé. Mais pas eux.


        — Parce qu’il y a toujours une lueur d’espoir dans la nuit la plus sombre, poursuivait Vertigo, le peuple bouge, compañeros ! Le peuple français endormi depuis si longtemps exige des explications de ses dirigeants. Et il n’y a pas que les Français. Les Allemands, les Danois, les Suédois et les Norvégiens, les Espagnols aussi, mais ils exigent que l’eau de nos pipelines s’arrête chez eux. Pour paraphraser Alan Greenspan, le maestro de l’économie américaine, un saint homme donc, je dirais que : « Si vous avez l’impression d’avoir compris ce que j’ai dit, c’est que je l’ai mal expliqué. »


        Les paroles de Vertigo provoquèrent maintes réactions, puis ce dernier leva les mains pour réclamer le silence.


        Est-ce qu’il y a encore de l’espoir ? Diégo est mort il y a trois jours et c’est comme s’il n’avait jamais existé.


        — Ce soir, dans l’enceinte de notre belle Islanova, annonça-t-il avec émotion, nous allons accueillir Charlie Madeline Stark dans nos rangs. (De nombreux applaudissements résonnèrent dans la salle.) Mais, avant toute chose, la question rituelle, poursuivit Vertigo en se tournant vers elle. Charlie, pour quelle raison veux-tu entrer dans la famille des 12-10 ?


        Sur le point de répondre, l’adolescente se sentit ridicule. Elle se figura sur le plateau de la soirée d’élection de Miss France, prête à raconter que la paix dans le monde était son vœu le plus cher.


        Il n’y avait plus un bruit dans la salle de spectacle.


        — Je veux faire partie des 12-10, se lança-t-elle, parce que je crois que c’est mort depuis longtemps. C’est pas très fun ce que je dis, mais il n’y a aucun espoir de revenir en arrière. On a trop amoché notre planète. Et c’est parce qu’il n’y a plus d’espoir qu’il faut se battre, comme des enragés.


        Charlie avait balancé sa réponse dans un souffle, le rouge aux joues et les larmes au coin des yeux.


        — Excellent ! la félicita Vertigo en l’applaudissant, ce qui déclencha les hourras de l’assemblée. Je demande à ses parrains de s’approcher, déclara-t-il quand le silence revint.


        Melvin et Alix rejoignirent l’impétrante sur scène. Dans le mouvement de foule, la jeune fille distingua la silhouette de sa mère, qui se tenait dans les derniers rangs.


        — Charlie, dit alors Vertigo d’un ton solennel, rappelle-toi que tu vas t’engager vis-à-vis de toi-même et de personne d’autre. Ni dieu ni maître, et pas de principe supérieur à la vie.


        Le chef des 12-10 s’écarta de deux pas pour se retrouver sur le côté de la scène, puis se tourna vers Charlie à qui Alix et Melvin avaient pris la main.


        — Répète après moi : « Je jure solennellement de ne jamais trahir l’Armée du 12 Octobre et de me rendre partout où les circonstances l’exigeront… »


        Les yeux plongés dans ceux de Vertigo, Charlie répéta mot à mot. Son cœur battait à tout rompre, et les larmes brouillaient sa vue.


        — Je jure de ne déposer les armes que lorsque l’objectif sera atteint et pourvu de fondements solides !


        Encouragée par les 12-10, Charlie répéta cet engagement.


        Vertigo marqua une pause, puis énonça la dernière phrase :


        — Et enfin, je jure que seule la mort me délivrera de mon serment ! répéta-t-elle avec conviction.


        Melvin lui passa le brassard noir, puis Vertigo s’écria :


        — Charlie Madeline Stark, sois la bienvenue dans la fraternité de l’Armée du 12 Octobre !
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        Islanova, les Portes de Jade, niveaux inférieurs


        Le léger bourdonnement s’intensifia, et Kit localisa le drone de surveillance sur sa droite, juste en dessous d’eux, à côté de l’échelle conduisant à la sortie. À travers la grille sur laquelle ils s’étaient allongés, ils le virent passer lentement.


        — Je le sens pas, ce Melvin, bougonna Leny. On sait même pas ce qu’il attend de nous.


        Kit se fendit d’un sourire charmant.


        — Dis plutôt que t’aimes pas sa façon de parler de ta princesse.


        — N’importe quoi.


        — Chut, intima-t-elle en posant un doigt sur ses lèvres.


        D’après le petit guide de présentation d’Islanova, le bâtiment des imprimantes 3D se trouvait à côté des terrasses, l’endroit le plus fréquenté du domaine.


        « Il faut prendre ce dont on a besoin quand on en a besoin. »


        Ce postulat, Kit l’avait étendu à tous les aspects de sa vie. L’argent, le travail, le sexe, la compagnie, la solitude, il suffisait de trouver le juste équilibre. C’est dire si elle estimait abusive la réaction de Leny à la proposition de Melvin.


        — Il va nous aider à sortir de là. Fais-lui confiance. De toute façon, on a besoin de lui pour fabriquer ces fichus ressorts.


        Kit aurait aimé ajouter que, après avoir couché avec elle, Leny était gonflé de jouer les petits copains jaloux, mais elle se tut.


        Le drone s’éloigna, et bientôt la galerie redevint silencieuse.


        Parvenus au premier sous-sol, ils gagnèrent une porte de service donnant sur un cul-de-sac à l’arrière des restaurants, où personne ne traînait jamais. Ici, le béton et les armatures métalliques cuisaient littéralement sous la chaleur. Une dizaine de secondes plus tard, le passe de Kit déverrouillait une porte en métal.


        La fraîcheur d’un couloir les happa, et l’obscurité les engloutit.


        Guidés par le faisceau de la lampe torche, ils débouchèrent enfin dans un immense local où des planches de surf et du matériel de sports nautiques étaient stockés.


        Au fond, derrière un caisson hyperbare – indispensable en cas d’accident de plongée –, ils aperçurent enfin Melvin. Le 12-10 surveillait le travail d’imposantes imprimantes 3D, depuis un local vitré situé en hauteur.


        Kit patienta quelques minutes – ne jamais se faire d’idée à partir d’une situation, toujours se donner le temps d’éviter une mauvaise surprise –, puis elle se manifesta à Melvin, qui les rejoignit au pied du caisson.


        — On a un problème de détonateur, expliqua-t-elle. Tu peux nous fabriquer ça ?


        Quelques minutes plus tard, le 12-10 leur présentait un nouveau ressort, fraîchement sorti de l’imprimante.


        — Essaie celui-ci, et s’il convient, j’en lance une vingtaine de plus.


        Le ressort glissa parfaitement dans son logement.


        — Nickel, le félicita-t-il. Alors, vous avez réfléchi ?


        — J’ai besoin de garanties, répondit Leny. Je veux que Charlie soit en sécurité, sinon tu te démerderas tout seul.


        — T’inquiète pas pour ta gonzesse, je m’en occupe.


        — Bah justement !


        — C’est une gamine, le coupa Melvin. J’ai pas l’habitude de draguer des mômes !


        — Chut, baissez d’un ton, tous les deux, ordonna Kit.


        — Hé ho ? cria une voix depuis la pièce voisine. Besoin d’aide, Melvin ?


        Leny se tétanisa en reconnaissant la voix de Novak, le salaud de mercenaire qui voulait sa peau.


        — Planquez-vous dans le caisson, souffla Melvin. Magnez-vous !


        Dans l’affolement, Kit mit quelques secondes à repérer l’ouverture du cylindre. Leny eut tout juste le temps de s’y glisser après elle, mais pas de fermer la porte.


        « Un problème ?


        — Ouais, répondit le 12-10. Ces saloperies, quand ça veut pas, ça veut pas. »


        La main posée sur le levier de fermeture, Kit entendait son cœur frapper à ses tempes.


        « T’en es où, de ma commande ?


        — Elle est prête, remonte là-haut, je t’apporte ça. »


        Des pas s’approchèrent du caisson hyperbare, et les deux jeunes gens se blottirent l’un contre l’autre.


        La porte se referma, les plongeant dans l’obscurité et le silence.


        Peu à peu, Kit parvint à se calmer, mais Leny tremblait de tous ses membres, de peur, de colère aussi sans doute.


        — On va s’en sortir, affirma-t-elle doucement.


        Ses doigts rencontrèrent son visage, caressèrent ses lèvres.


        — Si j’avais le choix du dernier moment avant de mourir, ajouta-t-elle dans un souffle, j’aimerais qu’il ressemble à celui-ci avec toi.


        Des cheveux de Leny, les mains de Kit glissèrent sur son visage, son torse.


        Puis, elles filèrent du tee-shirt vers le bermuda. Tout en s’entre-dévorant la bouche, les deux jeunes gens défirent leur boutonnière. L’odeur musquée qui montait de leurs corps en sueur décupla leur désir. Kit s’agrippa au cou de Leny, passa ses jambes autour des hanches du jeune homme.


        Ils firent l’amour à la hâte, comme si leur vie en dépendait.


        Et, entre deux baisers, Kit lui dit qu’elle l’aimait, sans réfléchir, juste dans la folie de l’instant.
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        Forêt de la presqu’île d’Arvert, camping


        — Tu m’expliques ? demanda Vorchek à Julian, qui manifestait son mécontentement d’avoir été menotté, en massant ses poignets endoloris.


        — Tu veux que je t’explique quoi, au juste ?


        Le bras tendu vers la chambre aux parois recouvertes de documents, Vorchek se retint de répliquer, certain qu’il ne garderait pas son calme indéfiniment.


        — C’est une violation de ma vie privée.


        — Vaut mieux entendre ça qu’être sourd ! tonitrua le policier.


        — Tu me croiras jamais si je te dis que tout est lié. Le 13 novembre et Islanova.


        — Et c’est quoi, le rapport ?


        — Je peux ? s’enquit Julian en désignant la porte.


        — Fais donc ! Mais ne te barre pas par la fenêtre.


        Avec un haussement d’épaules, Julian gagna sa chambre et en revint chargé de la caisse à munitions, récupérée dans le coffre de sa maison après l’incendie.


        — Jettes-y un coup d’œil, dit-il en la déverrouillant à l’aide d’une clé qu’il portait autour du cou. Tu veux une bière ?


        Accablé par la chaleur, Vorchek emporta la caisse sur la terrasse, tandis que Julian s’affairait dans la cuisine.


        — Oui, si elle est fraîche, répondit-il en s’asseyant.


        Il vida le contenu sur la table et reconnut d’emblée des copies de fax de procès-verbaux d’audition, si anciennes que certaines lignes avaient été effacées. Après les avoir feuilletées rapidement, il commença la lecture de certains passages qui avaient été soulignés par Julian.


        
          « […] On était sur le côté, près de l’estrade où ils vendent les tee-shirts. […] J’ai d’abord cru que c’étaient des pétards, que c’était dans le spectacle. […] j’ai vu passer le gars du service d’ordre […]. Il y a eu un mouvement de foule. J’ai compris. Les gens se précipitaient vers la scène, les coulisses. Ça tirait de partout. […] Gaëlle était derrière moi, on s’est jetés par terre. La salle s’est couchée comme un seul homme. Quand les deux premiers policiers sont arrivés, Gaëlle m’a dit : “Viens, on court.” On n’était pas loin de la sortie. On a foncé […], ça tirait dans tous les sens, on a cru y arriver mais elle est tombée. Au début, j’ai pensé qu’elle avait trébuché sur un cadavre, on avait du sang jusqu’aux chevilles, y en avait partout. […] je l’ai soulevée, prise contre moi […], elle était si lourde, il y avait tellement de gens […], je l’ai reposée et je l’ai prise par la main. Devant la porte, il y avait des cadavres […]. J’avais le bras en sang, elle a dû prendre une balle dans le dos.[…] Un flic m’a tiré par le bras. Je l’ai lâchée. […] Le flic me hurlait dessus pour que je recule. Il voulait que je le laisse faire son boulot. Je l’ai pas écouté. Je voulais y retourner. […] J’aurais pu la sortir de là. […] Je n’entendais plus rien, je ne voyais plus rien. J’ai foncé dans le tas, on s’est battus […]. J’ai jamais plus revu Gaëlle après ça. Je suis resté devant. Longtemps. J’attendais […]. Je la cherchais partout. Ils transportaient les blessés sur les barrières de sécurité. Ils faisaient ce qu’ils pouvaient, ils n’étaient pas assez nombreux. Comment tu veux gérer ça, une attaque aussi féroce ? Je suis resté là, […] avec ce mauvais pressentiment qu’ils laissaient les morts à l’intérieur. »

        


        Quand il eut achevé la lecture du PV, Vorchek resta immobile un long moment avant de boire une gorgée de bière. Puis il farfouilla dans la caisse à munitions et en ressortit un rapport d’intervention daté du 14 novembre 2015, qu’il parcourut.


        
          « […] Après deux sommations, le forcené a bousculé des victimes pour retourner dans la salle. J’ai tenté de retenir l’individu par le bras. Il s’est retourné et m’a plaqué contre le mur. J’ai alors perdu l’équilibre. Je me suis relevé, et je l’ai ceinturé pour l’empêcher d’entrer. Les terroristes tiraient toujours à l’intérieur, et l’individu gênait la sortie des gens. Devant son refus d’obtempérer, j’ai décidé de le neutraliser d’un coup de crosse. Le forcené a pu être évacué vers le boulevard par deux collègues. […] »

        


        C’était aussi simplement tragique que ça.


        — C’est pour ça que t’as pété les plombs et qu’on t’a plus jamais revu ? attaqua le policier en désignant la caisse à munitions. Parce que t’as mis K.-O. un mec en lui cognant sur la gueule avec ton flingue ?


        Soudain, Julian blêmit, et ses mains se mirent à trembler.


        — Ça fait dix ans que tu rumines cette tragédie, poursuivit Vorchek, dix ans que tu t’en sers comme excuse !


        — J’aurais dû le laisser crever à l’époque, gronda Julian, la voix vibrante de colère. Maintenant, ils sont tous là, sur l’île.


        Il vida la caisse à munitions. Sous les dossiers se trouvait la photographie d’une famille, un couple et deux enfants enlacés sur un canapé bariolé.


        Un instant de bonheur figé.


        — La fille de Morgan Scali est à Islanova, ajouta-t-il en pointant la gamine figurant sur le cliché. Je l’ai vue cet après-midi, comme je te vois en ce moment.


        — Qu’est-ce que tu racontes ?


        — Je suis sûr qu’ils te prennent pour un branque, ces enfoirés des Services. Mais ils savent !


        — Ils savent quoi ? Que des types ont fondé Islanova pour se venger de toi ? T’as fumé la moquette, ou quoi ?


        — Mais putain, c’est pourtant clair ! explosa Julian. Œil pour œil ! Vanda contre Gaëlle. La vie de nos flics et de nos militaires contre celles des victimes du terrorisme ! Les Scali veulent se payer la France, t’as toujours pas compris ?
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        Islanova, les Portes de Jade, niveaux inférieurs,

        nuit du 9 au 10 juillet


        La hauteur de la buse ne lui permettait pas de garder son sac sur le dos, aussi Leny le poussait-il devant lui, en se retenant de respirer. Ce boyau d’à peine cinquante centimètres de diamètre sentait l’eau croupie, et le système d’égout du domaine, situé à proximité, exhalait un air vicié.


        Ramper ainsi dans une chaleur étouffante était exténuant. L’exiguïté l’angoissait tant qu’il suffoquait, et il avait envie de hurler, alors que Kit se déplaçait avec une aisance confondante.


        « On vous évacue en hélico ce soir avec Charlie, leur avait annoncé Melvin en les délivrant du caisson hyperbare, quelques heures plus tôt. Vous êtes sur le coup, ou vous préférez continuer à niquer là-dedans ? »


        Passé la poignée de secondes où Leny avait dû ravaler des envies d’en découdre, les deux jeunes gens avaient confirmé qu’ils étaient prêts à collaborer.


        Le 12-10 leur avait confié quatre intercoms, un de plus pour chacun en cas de défaillance technique, avec la recommandation expresse de ne l’utiliser qu’en situation d’urgence. « L’IA balaie toutes les fréquences, alors on ne papote pas, OK ? »


        Puis il leur avait dévoilé leur mission : détruire au TATP les quatre tourelles de la plage de Gatseau.


        « Comment quitter l’enceinte sans donner l’alerte ? » s’était alarmé Leny. Depuis leur première tentative d’évasion, les murs avaient été équipés de caméras de surveillance.


        D’après Melvin, il était possible de sortir grâce au système de récupération des eaux de pluie qui se déversaient au troisième sous-sol, dans un collecteur, en parallèle des égouts.


        Précisément à l’endroit où ils se trouvaient à présent.


        Le sac remplit de TATP en main, Leny rejoignit Kit dans un embranchement. Là, il put enfin se redresser. Une trappe de visite les surplombait.


        — Y a du monde ? demanda-t-elle.


        Le jeune homme se concentra sur la minitablette GPS que leur avait confiée Melvin. Ainsi, ils connaissaient la position en temps réel de leurs ennemis. Les drones, indétectables sur l’écran, étaient bien plus dangereux que les hommes.


        — Trois gars près de l’entrée Est, deux sur les terrasses, encore deux à trois cents mètres de nous, sur la plage. Les autres sont dans le domaine et dans la ZAD.


        La voie était donc libre.


        Avec d’infinies précautions, Kit souleva la plaque en fonte qui fermait le regard. La lueur du crépuscule pénétra chichement jusqu’à eux. Il allait être 23 heures. S’ils ne se hâtaient pas, le temps risquait de leur manquer.


        Ils rejoignirent la mitrailleuse la plus proche à quatre pattes pour ne pas risquer d’être repérés. Kit logea une bouteille de TATP contre le boîtier électronique. Puis elle activa la commande à distance du détonateur.


        — Ils n’ont pas bougé, annonça Leny tout bas, en scrutant le GPS. On s’en fait une chacun et on se rejoint à la dernière ?


        Au moment de se séparer, Kit attrapa sa main.


        — Sois prudent !


        — Promis.


        Leny serra les doigts de la jeune femme, puis disparut dans la nuit.


        Depuis qu’ils étaient sortis du caisson hyperbare, ils n’avaient pas évoqué une seule fois leurs ébats passionnés. C’était comme si ces instants d’intimité, les mots et les gestes échangés s’évanouissaient aussitôt.


        Ou que ni l’un ni l’autre ne désirait les assumer.


        Reste concentré, s’admonesta Leny, c’est pas le moment !


        Tout en longeant le mur d’enceinte, il jetait des regards réguliers vers la presqu’île d’Arvert. C’est à partir de cette zone plongée dans la nuit qu’on les alerterait du début de l’opération. « Une fusée de détresse », avait précisé Melvin.


        Dès qu’elle serait tirée, Leny devrait retourner au domaine pour se rapprocher de Charlie. Il irait tout droit à sa maison, la persuaderait de rester avec lui, le temps que les forces spéciales se mettent en place. Ensuite, il allumerait une lumière à l’étage, devant l’œil-de-bœuf qui égayait chacune des cabanes.


        Ce serait le signal pour les commandos chargés de les extraire d’Islanova.


        C’était le deal pour sauver Charlie.
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        Quelque part dans l’espace aérien français


        Sans cette vigilance dans leurs regards, on aurait pu croire que les dix hommes installés dans les fauteuils dormaient les yeux ouverts. Le ronronnement des turbopropulseurs de l’Airbus ouatait l’instant. Personne ne parlait.


        Au plus près de la porte d’accès à la soute, le lieutenant Niel inspectait ses ongles. Comme avant chaque mission. Ce n’était plus le moment de réfléchir. Chacun des gestes qu’il allait accomplir avait été répété des centaines de fois.


        Pas de place pour le stress ou l’angoisse. Seule la mission comptait.


        L’armement, les munitions, le matériel de communication embarqué, le paquetage réduit à sa plus simple expression, le parachute, tout ce qui allait contribuer au succès de l’opération avait été contrôlé avec minutie.


        « Drop zone moins dix minutes », annonça le copilote dans son intercom.


        Un à un, les dix hommes harnachèrent leur équipement et passèrent dans la soute. Bientôt, la rampe de chargement s’ouvrirait sur la nuit.


        Depuis trois jours qu’il attendait l’ordre d’intervention, le lieutenant Niel avait étudié la topographie d’Islanova. Il en avait mémorisé le plan extérieur par cœur, et celui des niveaux inférieurs également.


        Grâce à leur agent infiltré chez les 12-10, les services de renseignement avaient fourni des images très nettes de la population. Niel connaissait la physionomie, l’identité et la dangerosité de la plupart des habitants. Islanova comptait davantage d’hommes que de femmes, quarante mercenaires – dont certains avaient appartenu aux forces spéciales, ce qui donnait un parfum curieux et dangereux à cette mission – et autant de membres de l’Armée du 12 Octobre. Il y avait aussi quelques adolescents, et des enfants, dont le plus jeune n’avait pas six ans.


        Cinq minutes avant le survol de la zone, tous enfilèrent leur sac parachute par-dessus les gilets en Kevlar, puis chargèrent leur pistolet-mitrailleur, des MP5SD, choisis pour leur discrétion.


        « Une mission est réussie quand pas un coup de feu n’a été tiré. »


        Cette fois encore, le lieutenant Niel comptait bien ne pas avoir à nettoyer l’armement à leur retour.


        « Drop zone moins quatre minutes. »


        Parmi les terroristes d’Islanova, le groupe des forces spéciales savait pouvoir compter sur l’agent de la DGSE et deux civils, censés avoir préparé le terrain pour l’opération « Méduse ».


        — On vérifie les intercoms, annonça le lieutenant Niel dans son micro de casque.


        Les uns après les autres, les hommes du groupe énoncèrent leur nom.


        « Drop zone moins trois minutes. »


        Autonomie, discrétion, réactivité devant l’imprévu, les trois maîtres mots.


        Et, si possible, aide aux civils amis.


        En cas d’échec de l’exfiltration, ordre avait été donné de s’enterrer, et tenir. Ce qui signifiait que du succès du groupe commandé par le lieutenant Niel dépendait un éventuel assaut massif susceptible d’entraîner un carnage.


        Niel repoussa cette éventualité. En huit ans de service dans les forces spéciales, il avait vu tomber trois camarades, un civil cible, mais aucune opération ne s’était soldée par un échec.


        « Drop zone moins deux minutes. »


        D’habitude, ils intervenaient sur des théâtres extérieurs. En OPEX, la solde était doublée. Cette nuit, en sautant sur Islanova, la donne serait théoriquement la même, mais Niel ne parvenait pas à considérer l’île d’Oléron comme une terre étrangère. Ses hommes s’étaient confiés à lui à ce sujet.


        « On ne fait pas de politique et on suit les ordres », avait-il rétorqué.


        La rampe de chargement s’ouvrit lentement. L’air s’engouffra dans la soute vide en hurlant. Ce bruit de furie, le lieutenant Niel l’aimait. C’était ses trois coups de brigadier à lui, l’instant qui précède l’ouverture du rideau.


        Par le ventre béant de l’appareil, Niel put vérifier sa trajectoire. Dans la nuit épaisse brillaient les lumières de plusieurs agglomérations, sept mille mètres en contrebas et, plus loin, à environ dix kilomètres de là, l’immensité de l’océan Atlantique. Les vents étaient favorables à leur descente tactique sous voile.


        « Drop zone moins une minute. »


        L’objectif se trouvait droit devant, quelque part dans la noirceur comprise entre les deux rais de lumière des phares de la Coubre et de Chassiron.


        Niel dégrafa la protection de son GPS. Le petit écran fixé sur son poignet indiquait le point à atteindre.


        Suivi par ses hommes, il marcha jusqu’au bord de la rampe puis se laissa tomber dans le vide.
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        Islanova, plage de Gatseau


        Après avoir déposé des explosifs au pied des quatre mitrailleuses couvrant la baie, Leny et Kit se réfugièrent sous un pin, dont les racines, déterrées par un affaissement du remblai, créaient un abri naturel face à la presqu’île d’Arvert.


        Par deux fois, des mercenaires longèrent le mur d’enceinte, à quelques mètres d’eux. Apparemment, en dehors des vigies 12-10 placées aux terrasses, sur la lisière de la ZAD et à la grille orientale, les binômes de Novak bougeaient chaque quart d’heure, dans le sens des aiguilles d’une montre. C’est ce qu’avait constaté Kit sur le GPS, et ça l’étonnait.


        Quand on est prévisible, on est vulnérable.


        Allongés l’un contre l’autre, les deux jeunes gens fixaient la nuit entre les joncs, qui oscillaient dans le vent sec et chaud. Chacun éprouvait un mélange de peur et d’excitation, et Kit aurait préféré appréhender l’intégralité du plan des autorités, alors même qu’elle ignorait à quel moment elle était censée déclencher les explosions. Face à ses interrogations, Melvin avait répliqué : « Tu le sauras à temps. »


        Par où arriveraient-ils ? Le ciel, la mer, la terre ?


        La jeune femme penchait pour le ciel. C’était bien dans les méthodes d’approche de ces corps d’élite, et le fait que Melvin avait détruit au laser les capteurs de la caméra fixée sur le ballon plaidait en faveur de cette hypothèse.


        — Je vais y aller, murmura Leny.


        — C’est pas ce qui est prévu, objecta Kit. On est déjà assez dans le flou.


        — Je vais me planquer directement dans la chambre de Charlie, insista le jeune homme. Comme ça, je risquerai moins de me faire choper.


        Kit se renfrogna.


        — On n’est pas en train de jouer, là, grimaça-t-elle.


        Des rires étouffés leur parvinrent depuis les terrasses. Quelques zadistes s’étaient réunis pour écouter l’émission de Vertigo. Depuis trois ans qu’elle travaillait au domaine, Kit savait à quel point le chef des 12-10 était apprécié.


        — Si je bouge pas, je pète un plomb, affirma Leny en se redressant.


        D’une main, Kit l’obligea à se rallonger, puis elle colla son front contre le sien.


        — Réfléchis un peu. Ta princesse, t’es même pas certain qu’elle t’écoute.


        — Je saurai lui parler. Et c’est justement pour ça que j’ai besoin d’un peu de temps.


        Au fond de son cœur, Kit ignorait ce qui l’agaçait. L’esprit frondeur de Leny, son impulsivité, ou le fait qu’il n’ait pas répondu à son « Je t’aime » ?


        — Prends au moins ça ! dit-elle en lui tendant son Taser.


        Et alors qu’elle le regardait partir, une vague de détresse la submergea.

      


  

  
    

    
    


    105


    
    
        Route de l’île d’Oléron


        Depuis la première visite de Julian, la présence militaire s’était considérablement renforcée aux abords de l’île. Des kilomètres avant le pont de la Seudre, la signalétique routière indiquait que l’accès à Oléron était interdit, sauf autorisation spéciale. Plus loin, la circulation n’était possible qu’en direction de La Rochelle ou de Saintes.


        Au dernier check-point situé au pied du viaduc, le laissez-passer de Vorchek venait d’être examiné sous toutes les coutures, et ils attendaient l’autorisation de la hiérarchie militaire, stationnés sur le terre-plein central d’un rond-point.


        — Si on m’avait dit qu’un jour mon pays serait pris en otage ! s’agaça le commandant. Ça sert à quoi d’avoir multiplié par trois le budget de la Défense et de l’Intérieur ? Faire cracher le contribuable au bassinet pour des clopinettes !


        D’un geste las, il désigna les camions de transport de troupes garés le long de la route.


        — Et tous ces pioupious qui attendent le bon vouloir de nos édiles, ça te fout pas en rogne ?


        Julian soupira. Au fond de lui, il y avait belle lurette que ces sujets ne l’intéressaient plus vraiment. Ce qui l’intriguait, en revanche, c’était la réaction de Lamia Bedrane, quand Vorchek avait évoqué le nom de Shana Scali.


        « Je vous attends à Saint-Trojan, avait-elle dit. Faites vite, et pas un mot là-dessus, c’est clair ? »


        — Pourquoi les Services s’énervent autant quand on parle de Scali ?


        — J’en sais rien, bougonna le commandant.


        — T’as l’air tendu, rétorqua Julian.


        Le retour du militaire qui les contrôlait interrompit leur échange.


        — C’est bon, annonça ce dernier, vous pouvez y aller.


        Vorchek le remercia d’un signe de tête, récupéra son laissez-passer et démarra.


        — T’auras fini par l’avoir, ton rendez-vous avec Bedrane ! dit-il en démarrant. C’est tout ce qui compte, non ?


        Julian se demanda à quoi ressemblait cette femme, et à quels faits de guerre elle devait sa nomination de coordinatrice des opérations spéciales liées à la proclamation d’Islanova.


        Puis il se laissa happer par la nuit. C’était étonnant, étrange, même. Plus un seul réverbère n’éclairait le pont, et tout le sud de l’île était plongé dans l’obscurité. On se serait cru à l’ère préindustrielle.


        Il songea à Aguir, qui devait être quelque part, là-bas, avec pour seule compagnie les animaux de la forêt. Peut-être le géant avait-il eu l’occasion de parler à Charlie, de lui dire que son père n’était pas le monstre qu’elle croyait, mais un gars sympa, inquiet pour sa fille.


        On peut toujours rêver !


        En contrebas, les feux de navigation d’un bâtiment de la marine attestaient qu’ici, la nuit était aussi faite d’eau. Sur la gauche, un semblant de civilisation subsistait, avec les lumières de la commune de Château-d’Oléron, et, plus loin sur la droite, les lueurs du continent.


        Un nouveau check-point les attendait sur l’autre rive. Là encore, la nuit dominait le monde.


        Juste avant d’atteindre la commune du Grand-Village-Plage, Vorchek s’engagea sur une route de terre.


        — Ils ont collé les journalistes dans ce bled, expliqua-t-il en éteignant ses phares, et je peux te dire qu’ils s’emmerdent sec ! Alors pas question de leur servir d’attraction.


        Les feux de croisement permettaient à peine d’y voir à dix mètres, mais cette route n’était guère fréquentée que par les animaux nocturnes. De part et d’autre de l’étroite voie s’étendaient des parcs à huîtres. L’air était chargé d’une odeur saumâtre, et des coassements de milliers de batraciens s’abattirent sur eux.


        Vorchek semblait connaître l’endroit comme sa poche. Il ralentissait avant les nids-de-poule, changeait de direction à des carrefours de pistes, contournait des fermes.


        Souvent, Julian avait regretté sa présence, celle de Mylaure, ces moments partagés au restaurant du Père-Lachaise, et cette vie de famille que Charlie avait connue auprès d’eux. Mais plus le temps avait filé, moins il avait pu prendre son téléphone pour renouer le lien.


        — Vous m’avez manqué, tous les deux, lâcha-t-il avec émotion.


        Les yeux fixés sur la nuit, Vorchek se tut.


        Julian manqua ajouter qu’il méritait ce silence, et serra les mâchoires. Le vide, c’était déjà mieux que rien.


        — Tu nous as manqué aussi, p’tit con, murmura soudain Vorchek. Et Charlie, bon Dieu, qu’est-ce qu’on l’aimait, cette mioche !


        Devant eux, des phalènes grossirent jusqu’à s’écraser sur le pare-brise. Pendant un court moment, Julian oublia l’existence d’Islanova, celle de Vanda, blessée, de sa fille qu’il ne reconnaissait plus, ou de Leny.


        Focalisé sur les essuie-glaces, qui peinaient à effacer les traces des papillons de nuit, Julian s’accorda une respiration. Son vieux complice était au volant, comme lors de leurs maraudes dans Paris, et sur la banquette arrière Arya haletait, la langue pendante. Au milieu de la tempête que traversait sa vie, Julian se dit qu’il profitait d’un instant heureux.


        L’irruption d’une paire de jambes dans le ciel le surprit plus encore que Vorchek, qui donna un brusque coup de volant.


        — Hey ! hurlèrent les deux hommes de concert.


        La calandre de la voiture s’encastra dans le tronc d’un charme avec fracas, et les airbags les plaquèrent à leurs sièges, avant de se dégonfler dans un sifflement aigu.


        — C’était quoi, ça ? hoqueta Julian, le souffle coupé.


        Il se tourna vers Vorchek qui se décomposait à vue d’œil.


        — J’ai mal, articula ce dernier avec difficulté.


        Julian jaillit de la voiture, dont le capot en accordéon laissait échapper de la fumée et dont les roues avant ne touchaient plus le sol. Il n’eut pas besoin de chercher longtemps ce qui avait traversé leur champ de vision.


        Un parachutiste gisait au beau milieu de la piste, entièrement vêtu de noir et accroché aux suspentes de sa voile encore gonflée par le vent.


        — C’est un commando ! s’exclama Julian en rouvrant la portière côté Vorchek. Un putain de commando ! Tu vois ce que ça veut dire ? Ils vont attaquer le domaine !


        Il composa le 112 sur son portable. Sans succès.


        — Chier !


        — Je crois que c’est mon cœur, lança Vorchek qu’Arya avait rejoint à l’avant du véhicule.


        La louve léchait la joue du policier en geignant.


        — Mais non, le rassura Julian en palpant le torse de son ami, à la recherche de blessures. C’est le choc, t’inquiète. Et toi, laisse-nous un peu d’air, ajouta-t-il en tentant d’écarter l’animal. Passe-moi ton téléphone, le mien ne marche pas.


        — Les com’ sont brouillées.


        Persuadé de vivre quelque chose d’irréel, Julian se précipita alors auprès du commando. L’homme, inconscient, avait le visage ensanglanté, et son intercom était inutilisable.


        Merde !


        — Les mecs savent forcément où il a atterri, annonça-t-il d’une voix faussement légère, en retournant auprès de Vorchek. Et demain, on se fait un croissant au beurre avec du Nutella, en famille ! Tu te rappelles comme on s’en engloutissait des wagons, pendant les planques ? relança-t-il en lui prenant les mains.


        La tête du policier dodelina et tomba sur sa poitrine. Il perdit connaissance quelques secondes, puis il rouvrit les yeux.


        — Sors-moi de la caisse, murmura-t-il.


        Aussitôt, Julian passa ses bras sous les aisselles de son ami et l’assit sur un talus, à proximité de l’homme allongé sur la piste. De son côté, Arya gémissait et tournait en rond.


        — T’es mieux, là ?


        Vorchek était livide. Ses lèvres s’entrouvrirent sur des mots qui ne vinrent pas. Il posa sa tête contre l’épaule de Julian, qui l’enlaça tout en prenant son pouls.


        — Reste avec moi, Vorchek. J’ai besoin de toi.


        — Fallait pas te tirer comme un salaud.


        Julian ferma les yeux et étreignit son ami plus fort encore.


        T’as jamais eu peur comme j’ai eu peur.


        — J’avais honte, avoua-t-il après un moment. Moi, le super capitaine Stark, fils et petit-fils de commandant, je me pissais dessus de trouille. Et ce type-là, Scali, il se foutait de prendre une balle de kalach’ pour sauver sa femme.


        Arya se mit à geindre de plus belle, en poussant son bras du bout du museau.


        — Va-t’en ! s’agaça-t-il. Allez ! Tire-toi ! (La louve s’arrêta de chouiner et le fixa.) Tire-toi, je te dis ! Allez, ouste ! Va chercher des lapins !


        Julian ramassa une branche et l’envoya en direction d’Arya, qui détala dans la nuit. Puis il s’intéressa de nouveau à Vorchek. Celui-ci haletait doucement.


        — Putain, mais qu’est-ce qu’ils foutent !


        — Approche, p’tit con, marmonna Vorchek. (Julian posa son oreille tout contre ses lèvres.) T’avais raison, pour Scali. Ma brème. Prends-la. Pour les codes.


        — Quels codes ? De quoi tu parles ?


        Les yeux de Vorchek s’écarquillèrent, puis il ouvrit la bouche, sembla chercher l’air, avant de sombrer dans ses bras.
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        Islanova, les Portes de Jade


        Le lieutenant Niel se posa près d’une diode encastrée dans le revêtement d’une allée, entre deux résidences, à moins de deux cents mètres de son objectif. Sa voile s’affala devant lui. Il la roula en boule et se dissimula dans la végétation. En tout, il n’était resté qu’une poignée de secondes à découvert.


        Au-dessus de sa position, sur sa gauche, l’un de ses hommes passa. Niel entendit le bruit de ses chaussures de trekking sur le sol, puis le frottement du vent dans sa voile.


        Dans sa lunette de vision nocturne, il ne repéra aucun mouvement. Le lieutenant vérifia son écran, passa en mode satellite et obtint une vue globale d’Islanova.


        Il y avait du monde dans la forêt, des deux côtés du no man’s land, avec une concentration importante d’effectifs côté France. Quelques silhouettes apparaissaient en rouge aux entrées Est et Ouest, et deux binômes patrouillaient à l’intérieur du domaine, à distance du commando.


        Niel compta ses hommes. Un manquait à l’appel. Il élargit le champ de vision et repéra un point fixe au niveau des parcs à huîtres de Saint-Trojan.


        Pour cette opération, ils ne seraient que neuf.


        Il rabattit la protection sur son écran et rejoignit son subalterne. Ensemble, ils filèrent dans la nuit.


        Les uns après les autres, les membres de son équipe se postèrent autour de la maison des médias. Par gestes, Niel transmit l’information du commando manquant, qui fut relayée d’homme à homme. Chacun connaissait précisément son rôle dans l’opération, et celui des autres, leurs positions, les angles de tir des snipers postés en soutien.


        En dehors de la maison où se trouvait la cible, le domaine était plongé dans l’obscurité. Niel et deux de ses équipiers se postèrent près de l’entrée, d’où ils avaient une vue dégagée par les fenêtres ouvertes.


        On y apercevait Paul Mendès, alias Vertigo, leader de l’Armée du 12 Octobre et chef d’État autoproclamé, attablé en compagnie d’une adolescente : Charlie Stark, seize ans, fille d’un ex-flic, Julian Stark, et d’Abigail Stedman, le Doc d’Islanova, activiste des 12-10, elle aussi.


        Un casque audio sur les oreilles, Vertigo monologuait dans un micro.


        Pendant sa préparation, le lieutenant Niel avait écouté les archives de ses émissions. Au fond de lui, il ne se sentait pas opposé au combat de Vertigo, pensait aussi que, au nom de l’argent, on ne pouvait pas continuer à puiser dans les ressources des générations à venir. Mais sa sympathie s’arrêtait là. On ne prend pas les armes pour contraindre les nations. Cela s’appelle du terrorisme, et Niel était précisément entré dans les forces spéciales pour lutter contre cette engeance qui gangrenait la paix dans le monde depuis des décennies.


        D’un geste, il donna le top à l’un de ses hommes, qui se glissa dans l’entrée par la porte grande ouverte, et disparut derrière des voilages. Niel le vit ensuite se faufiler le long des canapés du salon désert.


        « Si on ne fait rien, racontait Vertigo sur les ondes, la vie sur Terre ressemblera à un film de science-fiction. D’ailleurs, ça fait des lustres que ça a commencé, avec les camps de réfugiés politiques, climatiques, les ghettos de riches, de pauvres, la technologie embarquée, les soldats du futur, leurs armes pilotées par l’IA, ce génie humain qui aurait dû nous servir à mieux vivre, et qui est utilisé par une poignée de privilégiés contre la multitude ! »


        Une silhouette apparut dans l’escalier. Il s’agissait d’Anne Chassin, la journaliste de W3. Un objectif secondaire.


        « Ah, c’est qu’on a du talent pour la destruction ! éructait Vertigo. Aujourd’hui, plus qu’hier et bien moins que demain, quatre-vingt-deux espèces du vivant vont s’éteindre. Quatre-vingt-deux espèces rayées de la carte du fait du réchauffement climatique, de l’extension de nos villes et de la pollution sous toutes ses formes. Ça fait trois espèces et demie par heure, trente mille par an ! »


        Toujours par gestes, un commando signala l’approche de deux individus armés par l’ouest, à cinquante mètres. L’information parvint au lieutenant Niel, qui s’apprêta, comme les autres, à détruire la menace. Dans cette hypothèse, l’utilisation des MP5SD serait efficace et discrète, mais les occupants de la maison entendraient les détonations étouffées par les silencieux.


        Invisible dans la végétation, Niel regarda les mercenaires passer à moins de deux mètres de lui et s’arrêter un instant devant la maison des médias. L’un d’eux fumait un tabac aromatisé à la vanille. Le temps sembla ralentir, tandis que Vertigo entamait le final immuable de son émission.


        « Mes chers compañeros, chaque matin, en vous levant, souvenez-vous que c’est peut-être votre dernière journée sur cette Terre. Dites-vous qu’un AVC peut priver vos proches de votre bienveillante présence, n’oubliez pas qu’une météorite facétieuse est peut-être sur le point de nous anéantir ou qu’une bande de terroristes a choisi la terrasse de votre bistrot préféré pour faire un carnage.


        » Et enfin, remerciez le Créateur pour moi d’avoir si bien œuvré, et, même si tout ça n’est que le rêve d’un autre, ça valait quand même le coup d’entrer un moment dans la danse !


        » Viva Islanova ! »


        Les prières du lieutenant Niel furent exaucées. Les mercenaires reprirent leur ronde tandis que, dans la maison, les voix se mêlaient aux rires.


        À l’intérieur, Vertigo et Anne Chassin discutaient de la possible responsabilité de la France dans une affaire de sabotage en Afrique, tandis que Charlie Stark fredonnait le générique de l’émission, tout en rangeant le studio.


        Peu après, elle prit congé de ses amis et s’éloigna en direction des terrasses.
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        Islanova, les Portes de Jade, quartier résidentiel


        Le soir tombé, la douleur d’y croire encore ravageait le cœur de Vincent Belin. Il ressentait alors le besoin d’être près de sa source, la vie retrouvée, a fortiori lorsqu’elle participait à l’émission de Vertigo.


        La nuit, aucune lumière n’éclairait les rues d’Islanova. Il n’était pas prudent d’autoriser une jeune fille à rentrer seule dans ces conditions.


        Vertigo s’en était-il seulement préoccupé ?


        Probablement. Dans les yeux du leader des 12-10, Vincent avait reconnu la peine, la grande, l’immense, celle qui vous ronge de l’intérieur. Il pouvait bien jouer les gourous, lui n’était pas dupe.


        C’est pourquoi il avait attendu Charlie près du bâtiment des médias, en s’amusant à prendre des airs de Bogart, avec des cigarettes volées sur une table aux terrasses. Commence-t-on à fumer passé quarante ans ?


        À la fin de l’émission, Vincent « raccompagna » Charlie chez la rouquine. Une pure, celle-là, pas du genre à minauder avec Melvin le bellâtre.


        Pour observer son ange tout à son aise, il s’avança dans le jardin. L’arrière de la cabane s’ouvrait sur de grandes baies vitrées.


        Ce qui était magnifique, c’était qu’il pouvait la voir au travers d’immenses voilages où le vent créait des mouvements imprévisibles, des vagues laiteuses de matière soyeuse.


        Un plaisir rare. Qu’elle était belle, sa réincarnation de l’amour pur !


        Depuis son arrivée, Vincent n’avait lié aucune amitié chez les zadistes, et pas davantage chez les 12-10. Quant aux mercenaires, ils n’étaient pas du genre à causer avec un civil.


        Ça ne le changeait guère de son quotidien. Les gens recherchent rarement la compagnie du type des pompes funèbres. Ça doit sentir le mort, ou alors ça porte malheur.


        Depuis sa rencontre avec son ange, sa vie misérable avait volé en éclats.


        Plus jamais seul.


        La regarder vivre suffisait à le combler. En échange de cet immense bonheur que Charlie lui prodiguait, il veillait sur elle.
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        Islanova, les Portes de Jade,

        résidence d’Abigail Stedman


        En émergeant de la galerie de service, Leny trouva la maison plongée dans l’obscurité. Il n’y avait personne au rez-de-chaussée. À l’étage, le lit n’avait pas été défait, et dessus était posée une note manuscrite : « Rejoins-moi à la clinique. On discutera. Maman. »


        Maman ? Rêve pas, Abigail, c’est pas pour demain !


        Charlie n’avait pas de mère en dehors de Vanda, exactement comme lui n’avait pas de père hormis Julian. Et c’est bien dans cette famille recomposée avec amour qu’ils s’étaient épanouis, certainement pas grâce à ces inconnus qui avaient foulé aux pieds leur rôle de parent.


        Calme-toi, songea-t-il, va à la clinique, récupère-la et reviens allumer le signal.


        Grâce au système GPS, Leny traversa le domaine en évitant les patrouilles.


        La clinique d’Islanova se trouvait de l’autre côté de la grande verrière, en contrebas, et invisible depuis la surface. Dissimulé dans la végétation qui la ceinturait, il contourna l’imposante structure transparente puis, au moyen d’une rampe, accéda à un espace dégagé.


        L’entrée était marquée par deux monolithes en jade qui luisaient à la lueur de la lune. Une plaque gravée précisait que ces pierres uniques provenaient d’un bloc de près de trois cents tonnes découvert en Birmanie à la fin des années 2010.


        Leny trouva les portes automatiques bloquées en position ouverte. Après une brève inspection, il se glissa à l’intérieur, où régnait une moiteur désagréable.


        Une main effleurant les murs pour se diriger dans la nuit, Leny se demanda quels mots il utiliserait pour convaincre Charlie de le suivre.


        Au bout du couloir, une porte était ouverte sur un bureau éclairé. En voyant une femme de profil, en train de farfouiller dans les rayonnages d’une bibliothèque, Leny reconnut sans jamais l’avoir vue, la mère de Charlie. Leur ressemblance était frappante. Elle avait les mêmes cheveux blonds, rassemblés en une longue natte qui lui descendait jusqu’au creux des reins. Mais avait-elle son sourire et ses yeux ?


        — Voilà, vous devriez aimer, dit-elle en attrapant un livre.


        Leny manqua crier quand il découvrit à qui elle parlait.


        — Merci et bonne nuit, répondit Vanda, en quittant le bureau.


        — Bonne nuit. Je passerai vous voir demain en fin de matinée.


        Qu’est-ce que sa mère fabriquait à Islanova ? Depuis quand connaissait-elle la mère de Charlie ? C’était du délire !


        Le cœur battant, Leny se plaqua contre le mur et la suivit des yeux tandis que celle-ci s’éloignait. Sa démarche était inhabituelle, comme hésitante.


        Dans le bureau face à lui, Abigail alluma une cigarette et se mit à la fenêtre. Il profita de ce moment pour rejoindre l’endroit où il avait perdu de vue sa mère. Dans ce couloir enténébré, une seule chambre était éclairée.


        Leny s’y faufila et referma la porte derrière lui.


        Assise sur un lit médicalisé, Vanda se tenait le flanc, en grimaçant.


        — Maman, chuchota-t-il, avec un sanglot.


        Vanda leva la tête, et dans ses yeux, Leny lut la stupéfaction, puis une joie immense. Il se précipita pour l’étreindre.


        — Maman, répéta-t-il, bouleversé.


        — Doucement, dit Vanda avec un sourire attendri, tu me fais mal.


        — Qu’est-ce que tu as ?


        — J’ai été blessée en tentant d’entrer dans Islanova, mais ne t’inquiète pas. Ils s’occupent bien de moi. Et toi, que fais-tu là ?


        Devant le visage inquiet de sa mère, Leny chercha ses mots.


        — Je suis revenu pour ramener Charlie.


        Le visage de Vanda s’illumina d’un sourire empreint de fierté. Elle caressa ses joues hérissées de barbe.


        — Maman, poursuivit-il, un hélicoptère vient nous chercher cette nuit. On va pouvoir s’échapper.


        — Pars avec Charlie, je peux à peine me déplacer. J’ai été opérée.


        — Mais…


        — Fais ce que je te demande, l’interrompit Vanda. Trouve Charlie et partez d’ici.


        — C’est justement le problème, expliqua Leny. Je ne sais pas où elle est.


        — Elle s’est installée chez son amie Shana. Je crois qu’entre elle et Abigail, ça n’est pas simple.


        Leny sentit poindre des larmes, qu’il chassa en inspirant profondément. Rien ne se déroulait comme prévu.


        — Je veux pas y aller sans toi, maman. Viens.


        — C’est impossible, mon grand. Je te l’ai dit.


        — Y a un type, insista Leny, un certain Novak. S’il apprend que t’es ici, il va s’attaquer à toi.


        — Personne ne sait qui je suis. Je ne risque rien.


        Vanda avait raison, Leny le savait. Julian disait constamment qu’elle avait toujours raison et que les hommes de la maison ne discutaient que pour donner le change.


        — Alors prends ça, insista-t-il en lui montrant son intercom. Je t’appellerai quand je serai dehors.


        Dès qu’il aurait rejoint les forces spéciales, il pourrait donner des nouvelles à sa mère, l’entendre, et cette perspective rendait l’idée de partir sans elle moins pénible.


        Leny régla l’appareil sur le canal 7, et le lui confia.


        — Faudra juste être discrets sur ce qu’on se dit, pour pas se faire choper. OK ?


        — T’inquiète, mon grand, répondit Vanda. Je suis certaine que, toi et moi, on n’aura pas de mal à se comprendre à demi-mot. Allez, ne traîne pas. Et promets-moi de sortir Charlie de là.


        — Promis, on se retrouve de l’autre côté.


        Ils s’enlacèrent, puis Leny ouvrit la fenêtre et enjamba le rebord.


        — Je t’aime, maman. Tiens le coup, je reviendrai te chercher.


        — Je sais, murmura-t-elle en retenant ses larmes. Moi aussi je t’aime, mon adorable fils.


        Leny acquiesça d’un signe de tête, puis il lui adressa un baiser muet du bout des doigts, et disparut dans la nuit.
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        Islanova, les Portes de Jade, résidence de Shana Scali


        Après quelques minutes d’observation, dissimulé au milieu des bambous, Leny acquit la certitude que Charlie était seule. Pour une fois, la chance était de son côté.


        En entrant, il fut saisi par une odeur entêtante, celle d’un bâton d’encens, ou de toutes ces bougies qui illuminaient la pièce avec chaleur.


        Debout derrière le bar, Charlie en allumait une nouvelle, posée sur une statuette indienne en raphia. La lumière tremblotante éclairait son visage. Ses cheveux étaient attachés en chignon.


        Le cœur de Leny se serra d’appréhension.


        — Chacha, dit-il tout bas, depuis le couloir.


        La jeune fille sursauta.


        — Leny ?


        Il la trouva radieuse, l’air peut-être un peu fatigué, ou sombre, mais belle à ravir.


        Elle se jeta dans ses bras et l’embrassa avec fougue.


        Du cou et des cheveux de Charlie montait un parfum musqué. Aussitôt, ses ébats avec Kit lui revinrent en mémoire, ce qui le bouleversa. En l’espace de quelques jours, l’amoureux indéfectible avait été deux fois infidèle, et il n’en était pas fier.


        — Il faut que je te parle, annonça le jeune homme en s’écartant de sa petite amie.


        — Qu’est-ce que tu fais là ? Où t’étais, tout ce temps ?


        — Je suis venu te chercher.


        — Pour aller où ? s’inquiéta Charlie, dont les traits se crispèrent.


        Les yeux fixés sur le brassard des 12-10 qu’arborait la jeune fille, Leny chercha ses mots.


        — On va rentrer à la maison.


        — Tu peux pas débarquer comme ça et dire : « On s’en va » !


        — Écoute, Charlie, je rigole pas. Faut pas rester. Les forces spéciales vont entrer dans le domaine. J’ai plastiqué les tourelles, côte Gatseau, avec Kit. En échange, ils ont accepté de nous évacuer.


        — Bien sûr… Et ce Kit, il sort d’où ?


        — C’est une fille de la sécurité. Ses potes étaient prisonniers dans les sous-sols. Je te le dis, ce sont des malades !


        À voir le nez de la jeune fille se retrousser, Leny sut que la partie était perdue d’avance. Aussi décida-t-il de jouer son va-tout, espérant que Charlie ait encore un semblant de lucidité.


        — Novak veut m’assassiner, ce type est un terroriste !


        — C’est n’importe quoi ! s’empourpra-t-elle aussitôt. Ils ont sauvé la vie de ta mère, les terroristes !


        — Ouais, ça leur fait un otage en plus !


        — Mais t’es vraiment prêt à tout !


        Le jeune homme prit Charlie contre lui et l’embrassa passionnément.


        — S’il te plaît, murmura-t-il, j’ai pas envie qu’on s’embrouille.


        — Moi non plus.


        — Et si on partait en Nouvelle-Zélande, là, maintenant ?


        — Pourquoi tu veux pas comprendre ? gémit Charlie.


        — Justement, je veux comprendre.


        Leny releva le menton de la jeune fille.


        — Je t’aime, Chacha.


        — Je t’aime aussi, souffla-t-elle.


        Le jeune homme sentit les doigts de Charlie glisser vers son entrejambe.


        Tandis qu’elle commençait à le caresser à travers la toile de son bermuda, il sortit le Taser de sa poche. Puis il se détacha tout doucement d’elle.


        Son regard croisa celui de Charlie, qui fixait le miroir placé derrière lui.


        — Tire-toi ! hurla-t-elle en le repoussant avec une violence inouïe.


        Déséquilibré, Leny renversa la bougie posée sur le comptoir.


        La statuette en raphia prit aussitôt feu, les chiffons de cuisine abandonnés sur le plan de travail s’embrasèrent, enflammant à leur tour les rideaux qui ondulaient dans le vent léger.
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      En déboulant comme un fou dans la maison, Vincent eut la vision atroce d’un jeune type qui fonçait sur Charlie, en brandissant un Taser, alors que d’immenses flammes grimpaient aux voilages et se répandaient au sol.


      Sans réfléchir, il attrapa un couteau à viande sur le comptoir et se rua sur eux, au moment où Charlie s’affaissait, foudroyée par la décharge électrique.


      — Non !


      Aveuglé par la haine, il fonça sur le type et le frappa dans le dos. Celui-ci s’effondra dans un cri.


      Aussitôt, Vincent lâcha le couteau et prit l’adolescente dans ses bras.


      — Il ne te fera plus de mal, murmura-t-il, plus jamais.


      Il déposa le corps de Charlie, inconsciente, à l’entrée de la maison, et retourna auprès de l’agresseur qui saignait abondamment, recroquevillé par terre.


      — Aidez-moi, grimaça ce dernier, en tendant la main vers lui.


      Vincent reconnut alors Leny, le petit copain du train.


      D’un coup, tout s’expliquait. Les baisers, les caresses indécentes.


      — Compte sur moi, grinça-t-il, en saisissant le meuble de la bibliothèque à pleines mains.


      D’un coup d’épaule, Vincent fit basculer le meuble sur le jeune homme, qui disparut sous les livres et les étagères.


      Puis il se précipita hors de la maison et emporta son ange blessé loin de toute cette folie.
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        Islanova, les Portes de Jade, maison des médias


        Dans la maison des médias, à quelques mètres, le lieutenant Niel entendait Vertigo et la journaliste débattre avec une troisième personne arrivée un peu plus tôt. Il s’agissait de Shana Scali.


        Cette jeune femme d’une vingtaine d’années faisait l’objet d’un profond désaccord entre le patron de la DGSE et le ministre de la Défense. Alors que le premier refusait obstinément qu’on touche un seul de ses cheveux, le second avait ordonné à Niel de l’embarquer de gré ou de force – et tout cela à l’insu de l’agent infiltré chez les 12-10, un certain Melvin. Un nom d’emprunt, forcément.


        — Ou comment se retrouver le cul entre deux chaises, maugréa Niel entre ses dents.


        « Si le monde est à ce point immobile, exposait Vertigo, depuis le salon de la maison des médias, c’est que les puissants entravent les peuples. On a même inventé la théorie du complot dans ce but. Faire croire qu’on cache des affaires scandaleuses pour mieux les dissimuler. C’est brillant. »


        À une centaine de mètres de là, dans l’allée, les mercenaires dont la présence contrariait le déroulé de l’opération échangeaient avec un homme sorti des sous-sols par une cage d’escalier.


        S’il ne trouvait pas le moyen de les faire dégager, ils finiraient tous par se faire repérer.


        « En tapant trop fort, trop vite, vous perdrez le soutien du peuple ! »


        Vertigo était de loin le plus radical de tous, talonné de près par Shana Scali. Manifestement, seule la documentariste de W3 gardait le sens des réalités.


        « Croyez-moi, dans la gestion de l’information, on ne peut pas balancer deux bombes en même temps, expliquait cette dernière. La deuxième chasse la première. C’est contre-productif.


        — En fait, tempéra Shana Scali, je me demande si on ne risque pas plutôt de polluer le message d’Islanova.


        — Islanova a déjà outrepassé les limites, assena Vertigo. Révéler l’implication de l’État français dans le massacre de plus de cent mille civils ne ferait qu’opposer un peu plus la population et son gouvernement.


        — Oui, mais ça risque de se retourner contre vous.


        — Je veux bien retarder la révélation de cette affaire, accepta Vertigo. Mais elle sera jetée en pâture aux médias, quoi qu’il advienne. »


        Une odeur désagréable vint chatouiller les narines de Niel. On aurait dit que quelque chose brûlait pas loin.


        Son inquiétude se dissipa quand il reconnut l’homme qui venait d’arriver : Melvin, l’agent de la DGSE. Celui-ci quitta les deux mercenaires et s’arrêta dans l’allée, juste devant l’entrée de la maison.


        — Petite diversion, murmura-t-il en portant un objet à sa bouche.


        Un chien aboya du côté de la ZAD, aussitôt imité par des congénères. Le lieutenant Niel pensa qu’il s’agissait des chiens enfermés dans une aire grillagée située derrière la ferme, à l’autre bout du domaine. Une poignée de secondes plus tard, les deux mercenaires disparurent.


        — Les vieux trucs fonctionnent encore, apprécia Melvin en rangeant son sifflet à ultrasons. On y va ?


        Sur son écran, le lieutenant Niel suivait les mouvements des patrouilleurs. Quand il les estima à une distance suffisante, il hocha la tête et fit signe à ses hommes de se tenir prêts.


        « Qu’est-ce que ça sent ? demanda Anne.


        — Les emmerdes à plein nez, comme chaque fois que tu discuteras avec Vertigo, répondit Melvin en entrant dans le salon.


        — Non, sérieusement, vous ne sentez rien ?


        — Si, Anne a raison, s’inquiéta Shana Scali, ça sent le cramé. »


        Il y eut des bruits de chaises, puis cette dernière apparut sur le perron, bientôt rejointe par les trois autres.


        — Le vent vient de là, indiqua-t-elle en scrutant la nuit.


        Dans un même mouvement, le commando caché dans la maison et le lieutenant Niel neutralisèrent Vertigo et Anne Chassin, tandis qu’un troisième immobilisait Shana.


        Aussitôt, les victimes inconscientes furent traînées à l’intérieur de la maison des médias, où on les entrava et les bâillonna à l’aide d’un puissant adhésif.


        — Vous faites quoi des deux filles ? s’enquit Melvin.


        Le lieutenant Niel lui accorda un bref instant d’attention.


        — On embarque la journaliste.


        — OK. Allez-y doucement avec elle. Je file chercher le gamin.


        — Vous avez cinq minutes. Soyez prudent, un de mes hommes signale un incendie du côté des habitations.


        — Compris.


        Quand Melvin fut parti, Niel récupéra les ordinateurs portables, puis il fit signe à ses hommes qui se regroupèrent en silence et chargèrent les corps inanimés de Vertigo, d’Anne Chassin et de Shana Scali avant de s’évanouir dans la nuit, en direction de la porte Sud.


        À cet instant, peu lui importait de déclencher une guerre ouverte entre la DGSE et le ministre de la Défense. Seule l’intégrité de ses hommes et des otages comptait.


        Et le pire restait à venir.
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        Islanova, les Portes de Jade, quartier résidentiel


        « Au feu ! Au feu ! »


        Après avoir vainement inspecté la maison d’Abigail, Melvin se dirigea au pas de course en direction des cris.


        Le silence lui renvoya les battements de son propre cœur.


        Très vite, il distingua entre les palmiers et les bambous un panache de fumée. Une trentaine de secondes plus tard, il s’immobilisait devant la maison de Shana dont une partie du rez-de-chaussée était dévoré par les flammes.


        — Il y a quelqu’un dedans ? demanda-t-il à un zadiste, qui regardait la maison brûler, les bras ballants et les pupilles dilatées.


        — J’arrivais pas à dormir et…


        — On s’en branle ! gueula Melvin. Tu as vu du monde ou pas ?


        — Y avait des bougies…


        — Putain ! Bouge ton cul et va chercher les secours !


        Dans quelques minutes, les hommes de Niel feraient exploser le portail, et il ne serait plus temps de les rejoindre. Des mercenaires rappliqueraient de partout, l’alarme serait déclenchée, et les zadistes rallieraient la salle de spectacle.


        — Charlie ! hurla-t-il en posant ses mains en porte-voix.


        En l’absence de réponse, Melvin se précipita dans la maison.


        À travers la fumée, il vit les flammes embraser les piliers de la mezzanine et le mobilier du rez-de-chaussée. Le salon était en désordre, la bibliothèque s’était effondrée, et il repéra d’un coup d’œil les restes carbonisés de la statuette indienne porte-bougie qu’il avait offerte à Shana des années plus tôt.


        — Réponds-moi !


        Au mépris du danger, il accéda à l’étage. Le feu se propageait le long des murs et enflammait le parquet.


        En ouvrant la porte des chambres, Melvin provoqua un nouvel appel d’air qui fit rugir l’incendie.


        — Charlie ?


        Après s’être assuré qu’il n’y avait personne, Melvin redescendit en trombe et se précipita dehors.


        — Quelqu’un a vu Charlie ? demanda Melvin à la cantonade. Oh ! vous me répondez ?


        Personne ne savait.


        À cette heure, la plupart des zadistes dormaient. Et ceux qui étaient éveillés se préoccupaient surtout d’empêcher l’incendie de se propager.


        — Merde ! hurla Melvin en se retournant vers la maison. Charlie ?


        Une bourrasque s’engouffra par la porte, et les fumées s’enroulèrent vers l’étage.


        Là, dans l’espace dégagé, Melvin vit quelque chose bouger, par terre, sous l’enchevêtrement de livres et d’étagères.


        — Putain, Charlie !


        Il ne réfléchit pas une seconde et fonça vers le salon.


        Au passage, il bouscula la porte, que le vent fit claquer derrière lui.
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        Islanova, plage de Gatseau


        Le temps s’éternisait pour Kit, depuis que la fusée de détresse rouge tirée à la pointe Espagnole s’était élevée en diagonale à cause du vent de terre.


        Quand déjà ?


        Dix minutes ? Merde, seulement dix minutes !


        Ils foutaient quoi, les commandos ? On saute, on se pose, on neutralise deux-trois mercenaires et on ouvre la porte Sud. Ça n’était pas sorcier !


        — Tripéroxyde de triacétone, murmura-t-elle à plusieurs reprises pour apaiser son angoisse.


        Dans sa poche, il y avait son intercom, et la télécommande qui déclencherait simultanément l’explosion des quatre tourelles. Kit brûlait d’envie de s’en emparer et d’enfoncer les deux contacteurs.


        Reprendre le domaine aux terroristes, retrouver Leny sain et sauf, imaginer la tête de sa mère quand elle lui présenterait son jeune amant… et omettre sciemment l’existence de Charlie.


        Une gamine.


        — Je savais bien qu’on était infestés de rats ! gronda une voix au-dessus d’elle. Sors de là, en douceur !


        Kit se ratatina au fond de la poche de sable où elle se tenait.


        — T’as trois secondes, poursuivit le mercenaire. Un…


        Haletante, la jeune femme serra si fort la crosse de son pistolet qu’elle en eut mal à la main.


        — Deux…


        Elle refusait de mourir, mais son corps semblait paralysé.


        — Trois ! C’est toi qui décides.


        Dans un sursaut, Kit lâcha son arme et jaillit du trou.


        — Oh, mais c’est la petite de la sécurité ! railla le mercenaire en la palpant grossièrement. Avance, et les mains au-dessus de la tête !


        Comme elle refusait d’obtempérer, l’homme enfonça rudement le canon de son fusil d’assaut entre ses côtes, lui arrachant un cri.


        Poussée en direction du mur d’enceinte, Kit mit un pied devant l’autre, se focalisant sur la recherche d’une issue. Dans son dos, elle entendit l’homme prévenir sa hiérarchie par talkie.


        Moins d’une minute plus tard, l’alarme d’Islanova se déclencha, suivie par une forte détonation, et le portail Sud se disloqua sous les yeux de la jeune femme. Instinctivement, elle attrapa le boîtier dans sa poche et actionna la télécommande.


        Quatre explosions éclairèrent la plage et les façades du domaine.


        Quatre boules de feu s’élevèrent dans le ciel.


        Kit se jeta par terre, et il y eut une nouvelle détonation.


        Le corps de son agresseur chuta sur elle, l’écrasant. Une douleur fulgurante s’empara d’elle, et ses oreilles se mirent à siffler.


        À quelques centimètres d’elle, la tête en partie arrachée par une balle luisait dans la lumière faiblissante des incendies. Écœurée, Kit imagina son épaule broyée par le poids du cadavre, qu’elle fut incapable de repousser, et laissa le sang dégouliner sur son visage.


        Elle tourna la tête vers les silhouettes des commandos, leurs armes braquées dans sa direction, puis elle s’arrêta sur cet homme, agenouillé sur le sable, qui la visait avec un fusil de sniper.


        Voilà mon sauveur, songea-t-elle, sans le lâcher des yeux.


        Gênée par un acouphène douloureux, elle observa la façon qu’avaient les militaires de se déplacer jusqu’à elle, comme au ralenti.


        Enfin, elle se sentit débarrassée de l’ignoble poids et soulevée par deux mains puissantes.


        — Kit, je suis le lieutenant Niel, entendit-elle. Vous êtes blessée ?


        — Mon épaule…


        — Vous pouvez marcher ? demanda-t-il après s’être assuré qu’elle n’avait pas été touchée par les tirs.


        Sonnée, Kit répondit avec dignité d’un signe de tête et fit quelques pas, appuyée contre Niel.


        Petit à petit, elle reprit le contrôle de son corps et cavala aux côtés du lieutenant, jusqu’à atteindre le rivage, où deux Zodiac accostaient tout juste.


        À leur bord, d’autres commandos unirent leur feu à celui de leurs frères d’armes pour créer un tir de barrage. Les mitrailleuses montées sur trépied arrosaient largement la porte Sud et la zone des terrasses dans un bruit de tonnerre.


        Kit s’abandonna dans les bras de Niel, qui la déposa sur le plancher du bateau, où elle resta allongée.


        Lorsque tous furent embarqués, les puissants hors-bords traversèrent les cinq cents mètres du coureau en un rien de temps.


        Là, sur la pointe d’Arvert, un hélicoptère de l’armée était stationné, portières grandes ouvertes et rotor en marche.


        — Merci d’avoir été là, déclara le lieutenant Niel à Kit, en l’aidant à grimper dans l’appareil. Gardez-la, proposa-t-il en nouant son écharpe de camouflage autour du cou de la jeune femme, dans laquelle il avait passé son bras blessé.


        Kit sourit pour ne pas pleurer. Tout s’était déroulé dans un tel déferlement de violence qu’elle n’avait plus les idées claires.


        — Où est Leny ?


        Le bruit du rotor s’intensifia. Avec précaution, le lieutenant boucla la ceinture de sécurité autour du buste de la jeune femme.


        — Je suis désolé, ajouta-t-il avec un air contrit. Il n’était pas au rendez-vous.


        — Drones en approche ! les avertit un homme posté sur la plage, les yeux rivés derrière des jumelles.


        — Feu ! hurla Niel. Go go go !


        Abasourdie, Kit regarda le lieutenant et ses commandos épauler leurs fusils d’assaut équipés de lunettes à vision nocturne et tirer en direction de l’île.


        L’hélicoptère décolla dans un nuage de sable et obliqua aussitôt vers le sud en rasant les cimes de la forêt. Puis il s’éleva.


        Par les portières ouvertes, le vent s’engouffrait en sifflant. Les commandos postés de part et d’autre de l’appareil gardaient leurs fusils braqués sur la nuit, prêts à faire feu.


        Kit ramassa ses jambes sous elle, en tremblant de peur et de froid.


        Même si sa perception était brouillée, elle s’aperçut qu’elle n’était pas la seule civile à bord. Une rouquine et la journaliste de la ZAD étaient assises de l’autre côté. À plusieurs reprises, cette dernière avait présenté son autorisation de la préfecture à la sécurité des Portes de Jade. Les deux femmes avaient les mains liées et lançaient des regards à un homme assis face à elles, sanglé sur son siège.


        Au moment où elle reconnut Vertigo, Kit réalisa que la mission des forces spéciales n’avait jamais été de les évacuer du domaine, mais de couper la tête de l’ennemi.


        Kit faiblissait, les acouphènes l’épuisaient.


        — Restez avec nous, lui dit un commando placé à la portière. On arrive bientôt.


        Puis il tira plusieurs rafales, qui la firent sursauter. Il y eut une explosion quelque part derrière eux.


        Les drones les poursuivaient.


        L’appareil survolait à présent la forêt, et par le cockpit Kit aperçut la grande roue du Luna Park de La Palmyre.


        Concentrée sur les lumières en contrebas, la jeune femme se sentait plus lasse qu’après son premier joint de cannabis. La voix de Vertigo tout près d’elle sembla soudain couvrir le bruit du rotor et du vent qui s’engouffrait furieusement dans la cabine.


        — Ils n’auront pas ton âme ! criait-il à la rouquine. Ils n’auront pas la mienne non plus ! Viva Islanova !


        Celle-ci répétait le vivat en riant et en pleurant, sous le regard embué de Kit, dont le cœur était resté là-bas, avec Leny.


        Sur sa droite, le soldat continuait de tirer. Kit crut même distinguer un drone dans la nuit, juste avant qu’il n’explose. L’hélicoptère encaissa le souffle, mais tous furent secoués, et Kit projetée contre la paroi.


        Dans un état de semi-conscience, elle vit alors Vertigo et la rouquine détacher leur harnais de sécurité et se précipiter dans le vide, emportant un malheureux commando.


        Avant de perdre connaissance, Kit entendit comme un écho de leurs voix : « Viva Islanova ! Viva Islanova ! »
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        Islanova, blockhaus, appartement de Morgan


        Via les caméras des drones, Morgan assista en direct depuis son bunker aux derniers instants de Shana et de Vertigo.


        Il les vit se jeter de l’hélicoptère et s’écraser, la première entre un stand de barbes à papa et un train fantôme, le deuxième sur la grande roue, où il resta accroché à une nacelle occupée par un couple et deux enfants qui hurlaient de terreur.


        Il eut la respiration coupée un long moment, et ses mains devinrent glacées.


        Shana, sa magnifique Shana, n’était plus.


        Morgan songea qu’il serait bon de mourir, là, tout de suite. C’était si tentant. Mais il lui restait encore un fils, et la promesse de tenir Islanova jusqu’au bout.


        Sur les écrans, des gens affolés par les corps tombés du ciel se pressaient les uns contre les autres, d’autres fuyaient l’essaim de drones. La panique enflait dans le Luna Park, se propageant à l’extérieur, le long de la route d’accès encombrée de voitures stationnées de manière anarchique.


        — Ne serait-il pas plus raisonnable de laisser l’humanité courir à sa perte ?


        « Je ne comprends pas le sens de ta question, Morgan », répondit l’Intelligence Artificielle.


        — Je t’avouerai que moi non plus. Rappelle les drones au-dessus du périmètre de sécurité.


        « Tout va bien ? »


        Difficile de duper Ozalia, qui analysait entre autres les émotions perceptibles dans la voix de ses interlocuteurs.


        — Montre-moi le domaine.


        Dans la zone résidentielle d’Islanova, l’incendie s’était propagé à une deuxième maison et en menaçait une troisième. Les secours s’organisaient. Des tuyaux raccordés au système d’adduction des douches avaient remplacé les seaux. D’ici peu, la situation serait maîtrisée.


        Les drones de surveillance du no man’s land n’indiquaient plus aucune activité, hormis un mouvement d’hélicoptère en France, du côté de Saint-Trojan, là où était basé le Q.G. des forces françaises.


        — Prépare la riposte, dit-il sans lâcher l’écran des yeux.


        « C’est fait, indiqua l’IA. Il reste trente minutes avant la mise à feu. »


        Morgan ferma les yeux quelques secondes, les mains jointes devant ses lèvres, comme dans une prière muette.


        — Prête à passer aux choses sérieuses, Ozalia ?


        « Prête, Morgan. »


        — Je veux que tu actives la fonction létale des systèmes de sécurité.


        « Avec plaisir, Morgan. Donne-moi ta clé. »


        — Nous aurions tous une bonne raison de remonter le temps.


        « Phase 1 OK. Celle de Vertigo ? »


        Le doigt de Morgan pressa la touche de son téléphone, et la voix du chef des 12-10 résonna dans la salle.


        « Je voudrais être un arbre et plonger mes racines au cœur de cette terre que j’aime tellement. »


        « Phase 2 OK. Celle de Novak ? »


        Morgan réitéra la manipulation. La voix du mercenaire s’éleva :


        « Deo juvante. »


        « Phase 3 OK. Je peux procéder à l’activation de la fonction létale des systèmes de sécurité. »


        — En mode manuel, s’il te plaît, précisa Morgan en rempochant son téléphone.


        « Tu es sûr ? »


        — Certain. Quoi qu’il arrive, Islanova doit être imprenable. Et toi, tu vas apprendre à faire la guerre. Tâche de ne pas y prendre goût.


        « Je suis là pour gagner, Morgan. »


        — Moi aussi, Ozalia. Préviens Dicabo, Mukena et Novak que je les veux au rapport.


        « Demande enregistrée, appels en cours. »


        Sur le moniteur central, l’image en vision nocturne émanant d’un drone de surveillance rasant les flots montra le viaduc reliant l’île au continent.


        Pour Morgan, l’instant se figea. Souvent, avec Shana, ils avaient discuté de la riposte à prévoir en cas d’attaque.


        — Tu ferais quoi ? demanda-t-il, les yeux perdus dans le vide.


        « Désolée, Morgan, je ne comprends pas le sens de ta question », répondit Ozalia.


        « Ils ont tué Vertigo, résonna la voix de Shana dans son esprit, tu dois abattre leur président. »


        Il éclata de rire. Abattre le président français ferait jaillir cent postulants !


        — Shana, s’exclama-t-il, tu es incorrigible !


        « Morgan, Shana est décédée », crut bon de préciser l’Intelligence Artificielle.


        Œil pour œil, papa !


        Des pas résonnèrent. Morgan reconnut la démarche légère de l’intendant du domaine. À ses traits défaits, il devina qu’Ozalia l’avait déjà informé.


        Les deux hommes s’embrassèrent avec chaleur. En cet instant, Morgan sut que Mukena et lui partageaient le même souvenir, celui de ce jour où ils avaient décidé de créer Islanova. Shana était à leurs côtés, et comme tous ceux qui étaient présents, elle avait accepté les risques.


        Les mots ne servaient à rien.


        En annonçant la perte de trois de ses mercenaires, Novak interrompit cet instant de fraternité.


        — Je pars maintenant, les informa Morgan. La mort de Vertigo change la donne.


        Ses interlocuteurs hochèrent la tête en silence. Ils furent bientôt rejoints par l’ambassadeur Dicabo, l’air grave, un téléphone satellite à l’oreille.


        — La France, articula-t-il, le doigt pointé sur le combiné.


        Puis il s’éloigna rapidement pour s’isoler dans une autre salle du bunker.


        Bientôt, l’ambassadeur aurait pour délicate mission d’annoncer la mort de Vertigo et de l’une des leurs aux citoyens d’Islanova. Ce serait difficile à encaisser pour la plupart. D’autant plus que la négligence dont les commandos avaient fait preuve, en lui permettant de sauter d’un hélico, s’apparentait à une forme de sabotage.


        En attendant, Dicabo était chargé d’envoyer balader la France. Et Morgan était certain qu’il s’y emploierait avec brio.


        — Novak, reprit-il un ton plus bas, Ozalia a été informée des changements, et la défense est en mode manuel. À toi de jouer. Tu m’accompagnes ?


        Puis Morgan se tourna vers Mukena.


        — Adieu, mon ami, dit-il en l’embrassant. Quand nous nous reverrons, le monde aura irrémédiablement changé.


         


        Au pied du tuyau d’adduction d’eau de mer qui alimentait la piscine, Morgan ressentait une vague inquiétude. Il devait se glisser dans un boyau totalement immergé, et le remonter jusqu’à son extrémité située sur le fond marin à huit cents mètres de la côte.


        — Je serai tes yeux et tes mains, assura Novak, en commençant à déboulonner l’ouverture en Plexiglas pratiquée dans le tuyau.


        — Sois aussi mon flingue. Ozalia est tout à toi.


        Concentré, Morgan acheva de revêtir sa combinaison en Néoprène. À quinze mètres de profondeur, l’eau atteignait difficilement dix degrés, malgré la canicule.


        — Tu vas devoir prendre des décisions compliquées, ajouta-t-il.


        — Elles ne m’ont jamais fait peur, tu le sais.


        Morgan comprit parfaitement l’allusion de Novak. Eux seuls connaissaient les circonstances de la mort de leur amie commune, Ozalee Mac Neil, sacrifiée pour avoir voulu empêcher l’IA de tuer.


        Morgan avait ordonné, Novak exécuté.


        — Je suis désolé pour Shana, ajouta le mercenaire, après une courte hésitation.


        — Toi et moi, nous avons juré de défendre Islanova, by any means necessary1, murmura Morgan en fixant Novak. Il n’a jamais été question d’une seule vie, mais de millions.


        — By any means necessary, répéta le mercenaire, en lui tendant une poignée de main ferme. Bon voyage, mon frère.


        Morgan se hissa sur le tuyau. Puis il s’immergea pour récupérer le scooter sous-marin. Quand il ressortit, Novak l’aida à harnacher les bouteilles.


        — J’ignore si on se reverra.


        — Tu me dois ma solde, répondit le mercenaire, avec un franc sourire. On se reverra.


        Morgan boucla son harnais, testa son détendeur et s’allongea à l’intérieur du tuyau. Seule sa tête dépassait à l’air libre. Il adressa un signe de la main, démarra le moteur électrique du scooter et attendit que Novak fixe le capot sur le tuyau.


        Cette manipulation, qui le rendait vulnérable, Morgan ne l’aurait confiée à aucun autre, pas même à son propre fils. Jusqu’à ce que l’écoutille s’ouvre, il était emprisonné.


        Quand la voie fut libre, Morgan se laissa tracter par l’engin à l’intérieur du tuyau, tous phares éteints. C’était comme avancer vers le néant dans une nuit absolue.


        Au bout de cette lente translation en aveugle apparut une lueur blafarde.


        À sa sortie, le tuyau était recouvert d’algues, que le scooter arracha en passant.


        Morgan vérifia l’état de la deuxième buse d’adduction, l’originale destinée à leurrer d’éventuels enquêteurs, et beaucoup trop étroite pour permettre le passage d’un homme.


        Personne n’avait fouiné de ce côté.


        Il mit alors cap plein ouest. À une vitesse moyenne de huit kilomètres/heure, il serait au point de rendez-vous dans un peu plus de trois heures.


        Quelque part au large de l’île, à vingt milles nautiques des côtes françaises.

      



    
    


      
        1. « Par tous les moyens nécessaires. »
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        Île d’Oléron, dans un marais près de Saint-Trojan- les-Bains


        Après la série d’explosions et l’échange de tirs nourri qui avaient embrasé les frontières sud d’Islanova, un silence pesant s’était abattu sur cette région de l’île. Et, dans l’esprit de Julian, qui soutenait le corps inerte de Vorchek, le temps s’étira.


        — S’ils se pointent pas maintenant, murmura-t-il pour lui-même, je pète les plombs. Putain, ça fait plus d’une heure, merde !


        Presque aussitôt, un grondement de turbines lui répondit, et de puissants projecteurs balayèrent le sol. Quelques secondes plus tard, une tornade soulevait un nuage de sable et de brindilles au-dessus d’eux.


        Aveuglé, Julian étreignit Vorchek, protégeant son visage. Entre ses paupières mi-closes, il distingua le ventre de deux hélicoptères de l’armée qui les survolèrent pour atterrir sur un terre-plein, au beau milieu des parcs à huîtres.


        — Tiens le coup, vieux ! La cavalerie est là !


        Bientôt, une équipe de secouristes les entoura.


        Après un bref examen médical, le policier et le commando parachutiste, toujours inconscient, furent brancardés et dirigés vers l’hélicoptère médicalisé, tandis qu’on escortait Julian vers l’autre appareil. Il fut fouillé avant de grimper dans la cabine, où une femme en civil au sourire glacial l’accueillit.


        — Lamia Bedrane, se présenta-t-elle.


        — Julian Stark, répondit-il sèchement. Mais vous le savez déjà.


        Il ignora la main qu’elle lui tendait, préférant s’enfoncer dans son siège pour regarder décoller l’hélicoptère qui emportait Vorchek vers l’hôpital le plus proche.


        « Ma brème. Prends-la. Pour les codes », lui avait-il dit avant de s’évanouir. Et Julian avait effectivement trouvé dans le porte-cartes qu’il avait sur lui un petit morceau de papier où figuraient l’adresse d’un serveur privé et un mot de passe.


        — Vous ne devriez pas me mépriser ainsi, grinça subitement Lamia Bedrane. Je peux vous rendre la vie infernale.


        — Comme vous venez de le faire aux deux cents personnes coincées à Islanova ?


        — L’opération « Méduse » est un succès, répliqua-t-elle. La tête de la bête a été tranchée, et nous n’avons aucune perte civile à déplorer.


        Le sourire de Lamia Bedrane s’étira au point que Julian aperçut l’extrémité de ses canines. Les turbines montèrent en puissance, dans un bruit assourdissant.


        L’hélicoptère décolla, et Julian, qui n’avait jamais eu d’appétit pour les acrobaties aériennes, se cramponna aux accoudoirs.


        — Votre famille est sauve, Vertigo est mort. Vous devriez vous réjouir !


        Lamia Bedrane avait raison. Mais ses proches étaient toujours otages du projet d’un fou.


        — On leur a fait une proposition qu’ils ne peuvent pas refuser, ajouta-t-elle. Dans deux jours, tout sera fini !


        — Vous m’emmenez où ?


        — Loin de cette île, répondit-elle. Nous avons à causer.


        Les informations tourbillonnèrent dans l’esprit de Julian. Cette femme pourrait-elle envisager qu’Islanova n’était peut-être qu’une vendetta de Morgan Scali contre la France qui n’avait su protéger les siens en 2015 ?


        Julian soupira, et se fendit même d’un sourire mélancolique. Avec sa famille dans la tourmente, Vorchek en train de mourir dans l’autre hélico, sa maison et ses souvenirs partis en flammes, le petit jeu de Lamia Bedrane commençait à l’agacer.


        — Pourquoi faites-vous tant de mystère quand on prononce le nom des Scali ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


        — Shana Scali vient de se jeter d’un hélico comme celui-ci en criant : « Viva Islanova ! », répliqua-t-elle d’un ton sec. Vous trouvez pas ça dingue ?


        La peau de Julian fut parcourue de frissons, et l’angoisse le submergea.


        Shana.


        Il se recroquevilla sur son siège, les yeux perdus sur les lumières du continent. Sa théorie du complot s’écroula subitement. Elle lui parut même mesquine et grossière. Comment avait-il pu imaginer pareille folie ?


        T’as raison, Vorchek !


        — Laissez-moi y aller ! se reprit-il. Avec la Croix-Rouge. Je dois récupérer ma fille, vous comprenez ?


        — Non.


        Le cœur sec, une belle ossature et des lèvres tatouées, voilà ce qui composait le charmant rictus de Lamia Bedrane. S’il avait eu des ailes – ou un parachute –, Julian aurait sauté de cet hélicoptère, juste pour ne plus la voir sourire.


        Il se retint de lui balancer un chapelet d’injures et se tourna vers le hublot.


        Les lumières de Ronce-les-Bains se reflétaient dans les eaux argentées du coureau, jusqu’à la masse sombre du viaduc. Au-delà, terre et mer se mêlaient dans l’obscurité.


        Alors qu’ils survolaient la zone, une série d’éclairs déchirèrent la nuit.


        Instinctivement, Julian se pencha pour regarder en contrebas.


        — Nom de Dieu !


        Une dizaine de gerbes de feu s’élevèrent tout au long du pont, jetant sur le coureau une lueur orangée.


        Sous cet éclairage apocalyptique, Julian vit le tablier se détacher des piliers dans sa partie la plus haute, basculer et plonger au milieu de vagues immenses.


        En quelques secondes, la masse imposante du viaduc de l’île d’Oléron fut engloutie dans de furieux remous.


        Bientôt, il ne resta plus qu’un vide béant à la place, et des piliers solitaires plantés dans une eau grise d’écume et de poussière.
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        Islanova, les Portes de Jade, salle de spectacle, 10 juillet, 3 heures du matin


        « La peur, c’est une réaction normale à une situation anormale. »


        Quand son père disait ce genre de choses, Charlie lui répondait qu’il aurait dû enseigner, parce qu’il rabâchait « jusqu’à ce que ça rentre dans le crâne ! ».


        Je crois que ça y est, papa. J’ai pigé.


        Dans la salle de spectacle où les gens s’étaient réfugiés au moment de l’alerte, tout le monde avait peur.


        Islanova avait été attaquée.


        Inconsciemment, Charlie chercha d’abord des yeux Abigail, avant de se souvenir qu’elle s’occupait des blessés – et en l’occurrence de Vanda –, puis elle traqua la haute silhouette de Melvin, sans plus de succès. À ses côtés, il n’y avait que Vincenzo, qui ne la quittait plus d’une semelle depuis qu’il l’avait sauvée des flammes.


        Vincent Belin, alias Vincent Lafuma, thanatopracteur et chanteur.


        Malgré les mises en garde, Charlie ne parvenait pas à s’en méfier. Cet homme avait plaqué sa femme et ses gosses pour vivre son rêve à Islanova, n’avait jamais tenté un geste déplacé, et il débordait d’une tendresse paternelle et maladroite qui la touchait.


        Partagée entre inquiétude et colère, Charlie évitait de penser à ce qui était arrivé à Leny après leur altercation. Comment avait-il pu la « taser » et l’abandonner inconsciente dans une maison en feu ?


        Mais, plus elle tentait de l’oublier, plus il occupait ses pensées.


        S’était-il échappé d’Islanova avec les forces spéciales, ou avait-il été fait prisonnier par Novak et ses hommes ?


        Les questions demeuraient sans réponse depuis deux bonnes heures déjà, car il était impossible d’obtenir une seule information ou de quitter la salle de spectacle.


        Les six mercenaires qui gardaient les entrées se contentaient de répéter qu’en surface le danger persistait, et que la population devait rester confinée.


        Les rumeurs allaient bon train : des sections spéciales de l’armée française débarqueraient sous peu, et seuls les mieux cachés s’en sortiraient vivants. Certains ajoutaient même que, les zadistes étant considérés comme des terroristes, la France n’hésiterait bientôt plus à raser le domaine à coups de bombes. D’ailleurs, pour les isoler, ils avaient même détruit le pont. Oui, il se disait beaucoup de choses dans cette salle où près de deux cents personnes patientaient.


        Les enfants dormaient dans une partie réservée aux familles, des adolescents jouaient aux cartes – les doigts sur son brassard des 12-10, Charlie songea que, décidément, elle n’était pas comme eux –, et des groupes de discussion s’étaient constitués à plusieurs endroits, peu à peu étoffés par ceux qui avaient éteint l’incendie.


        Quatre résidences étaient parties en fumée.


        Seule au milieu de tous ces gens avec lesquels elle partageait tant d’idéaux, Charlie s’inquiétait de l’absence de Shana.


        — J’en ai assez de rien savoir ! hurla-t-elle dans l’indifférence générale. Qu’est-ce qui se passe ?


        Vincent se glissa près d’elle et passa un bras timide autour de son cou.


        — Islanova nous protégera. Aie confiance, mon ange, ajouta-t-il, ému, quand Charlie posa sa tête sur son épaule, tu auras un grand destin.


        Le destin entra dans la salle de spectacle vers quatre heures du matin et la réveilla brusquement, alors qu’elle s’était endormie dans les bras de son protecteur. L’ambassadeur Dicabo s’avança le long de l’allée centrale d’une démarche mal assurée, tandis que deux hommes fermaient le passage derrière lui. Il avait l’air beaucoup plus vieux que d’habitude, ses yeux étaient gonflés, comme remplis de larmes.


        Au brouhaha qui monta dans la salle, Charlie sut qu’elle n’était pas la seule à craindre une terrible nouvelle. Peu à peu, des centaines de voix s’unirent en une cacophonie à laquelle Dicabo n’opposa qu’un visage triste et las. Des cris, des appels à Vertigo, des rumeurs d’évacuation…


        Adossé à la scène, l’ambassadeur attendit que le silence revienne, en tripotant le pommeau à tête de gorille de sa canne. Un mercenaire plaça le micro devant lui et le testa.


        — Cette nuit, mes amis, commença-t-il, cette nuit les loups ont bu notre sang, les loups ont enlevé nos enfants… (Le brouhaha reprit de plus belle, mais il poursuivit en haussant le ton :) Cette nuit, nos bien-aimés Vertigo et Shana ont été lâchement assassinés…


        Les mots s’étranglèrent dans la gorge de Louis Dicabo, et un silence incroyable s’abattit sur l’assemblée.


        Avec un gémissement, Charlie grimpa sur son fauteuil et s’accrocha au bras de Vincent, la bouche ouverte, cherchant de l’air.


        — Alors que nous ramassions nos soldats morts et blessés ici, chez nous, reprit l’ambassadeur d’une voix blanche, les fossoyeurs de notre belle idée du monde m’ont contacté. M’entendez-vous ? Les corps de nos martyrs sont encore chauds, et déjà la France cherche à négocier notre reddition !


        La main de Louis Dicabo tournoyait, accrochée à sa canne, et ses yeux exorbités passaient d’un visage à l’autre.


        — Nous avons un objectif, mes amis ! Tenir jusqu’à la ratification du projet ALONE ! Ils tenteront de nous intimider, voire de nous acheter, et nous leur opposerons notre volonté inébranlable !


        Pendant d’interminables secondes, Charlie refusa d’intégrer le sens de ces paroles, oubliant ce qui se disait autour d’elle. Et quand elle fut en mesure de réagir, elle hurla de toutes ses forces, debout sur son fauteuil :


        — Je ne suis pas française ! Je suis d’Islanova ! Jamais je ne leur pardonnerai !


        Dans la salle, les gens qui s’étaient levés se mirent à crier eux aussi :


        — Pas de pardon pour la France ! Pas de pardon !


        La foule scanda un moment ces quelques mots, puis l’ambassadeur réclama la parole.


        — Il n’y aura pas de pardon, confirma-t-il. Notre première réponse a été de faire sauter le viaduc pour les obliger à évacuer l’ensemble de l’île. (Quelques vivats résonnèrent dans la salle.) Nous protégerons Islanova, nous résisterons ensemble ! Vous serez le bouclier de notre rêve, vous qui l’avez été tant de fois en vous enchaînant à des arbres ou à des trains ! Vous serez le bouclier d’un monde plus juste ! Ensemble, nous sommes la garantie que l’humanité a un avenir ! Dehors, les peuples sont prêts, ils ont juste besoin de notre exemple pour imposer leur volonté à leurs gouvernements. Qui sommes-nous ?


        Comme un seul homme, l’assemblée cria : « Islanova ! »


        — Qui sommes-nous ? répéta Louis Dicabo, en brandissant sa canne.


        — Islanova ! Islanova ! Islanova ! scanda Charlie, en agitant le poing au même rythme que les autres.


        Dans la foule monta une ferveur ahurissante, à laquelle l’adolescente s’associa, la main de Vincent dans la sienne. Et en cet instant où les certitudes vacillaient, malgré son jeune âge et tous les souhaits qu’elle n’avait pas encore réalisés, Charlie sut qu’elle aussi était prête à mourir pour son idéal. Comme Shana.
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        Islanova, les Portes de Jade, niveaux inférieurs


        Le départ précipité de l’un, provoqué par la mort en martyr de l’autre, aucun des membres du triumvirat ne l’avait envisagé.


        Aujourd’hui, le défi de Novak était de diriger Islanova et d’informer les zadistes de sa prise de commandement, tout en trouvant le moyen de « tenir » les 12-10 après la disparition de leur chef emblématique.


        Tout en traversant le domaine d’est en ouest, le mercenaire envisagea les différentes possibilités qui s’offraient à lui. Nul doute que, le choc passé, la plupart seraient terriblement remontés contre la France. Était-il dans ce cas envisageable de les armer, ce qui aurait pour effet immédiat de doubler les forces en présence ? Ou devait-il au contraire diminuer leurs prérogatives afin d’éviter l’embrasement ?


        L’alarme retentissait encore, alors que le jour se levait. Toute la nuit, l’Intelligence Artificielle avait allumé les réverbères, les LED balisant les allées du domaine, ainsi que les suspensions des restaurants, les luminaires des terrasses et ceux des niveaux inférieurs, au risque de vider les batteries. Heureusement, le soleil prendrait bientôt le relais.


        Un tiers de ses hommes veillait sur les frontières d’Islanova, le second tiers sur ses citoyens, confinés dans la salle de spectacle en attendant qu’il leur dispense ses directives – ce qu’il ferait après avoir briefé ses principaux lieutenants.


        Dès son entrée dans l’espace de repos où ils l’attendaient, Novak sentit leur crispation. Même Gale avait le regard des mauvais jours.


        Pour des mercenaires, posséder la force de frappe d’Ozalia et ne pas l’utiliser était inenvisageable. Alors, quand leurs compagnons tombaient au combat, la frustration était décuplée.


        — Messieurs, annonça-t-il d’emblée. Sachez que l’IA est passée en mode létal. À présent, nous ne jouons plus.


        Novak salua ses hommes les uns après les autres, puis il s’assit sur le bord d’une table et leur distribua des clichés. On y reconnaissait Leny, en train d’entrer dans la maison de Shana, Vincent qui en sortait Charlie, inconsciente, et les zadistes ayant participé à l’extinction du feu, dont Melvin.


        — Deux points principaux à l’ordre du jour : primo, neutraliser les traîtres. Comme vous le voyez, nous avons quelques individus dont les allées et venues posent question. Et cette fois, vous me mettez la main sur Leny Macare, il s’est assez foutu de notre gueule ! Deuzio, la mort de Vertigo m’oblige à reprendre le commandement des 12-10 et à revoir l’organisation de la sécurité du domaine.


        — Mon colonel, l’interrompit Gale, si je peux me permettre, avant de parler de tout ça, les gars se posent des questions.


        — Du genre ?


        — On raconte que la France serait prête à nous proposer un milliard d’euros et un avion en échange de notre capitulation.


        Novak sentit ses tripes se nouer. À voir la tête bornée de ses hommes, il sut que les emmerdes allaient affluer à toute vitesse, en escadrilles, même.


        — Conneries ! lâcha-t-il entre ses dents. La France n’a rien proposé et ne proposera rien.


        Un milliard d’euros, c’était colossal. Tous devaient déjà s’imaginer à la tête d’un quarantième de cette somme. C’est vrai que, à côté, le million qu’ils devaient toucher chacun pour leur mission dans Islanova pouvait sembler ridicule.


        — D’où ça sort ? ajouta-t-il, les sourcils froncés.


        — La presse, répondit Aedan, son deuxième lieutenant.


        — Un type des Services balance l’info à un pote journaliste, et vous y croyez !


        — Notre solde a été suspendue depuis la mort d’Ozalee Mac Neil, insista Gale.


        — Vous serez payés. Je vous ai donné ma parole.


        — C’est la France qui paiera ! On a plus de cent cinquante otages, là-dedans !


        — Écoutez-moi bien, gronda Novak. C’est l’Histoire qui nous jugera si nous trahissons notre engagement. Je me suis engagé, vous vous êtes engagés à servir Islanova. Nous avons un code !


        — Sauf votre respect, on devrait en discuter, temporisa Aedan. On a une stratégie pour les faire cracher au bassinet, et assez de temps devant nous pour les faire plier.


        La proposition fut encouragée par la plupart des présents.


        — Trois des nôtres sont morts pour la cause, et vous voulez la trahir ? fulmina Novak.


        — Justement, mon colonel, le coupa Gale, la main sur son holster. On serait assez d’accord pour qu’Islanova soit notre assurance vie.


        Jusqu’alors, Novak avait eu une confiance absolue en lui. Une confiance bâtie sur des théâtres de guerre et jusque dans les geôles africaines. Comment osait-il ?


        Tu quoque mi fili, songea-t-il en fermant les yeux un bref instant.


        — Vous n’êtes pas obligé de vous opposer à nous. Menez les tractations avec la France, vous êtes toujours notre chef. Ils paieront pour qu’on dégage avant le Sommet de l’eau, c’est sûr, on n’a qu’à attendre leur proposition !


        Sa marge de manœuvre était ténue, voire nulle, et c’est ce qui le rendait malade. Il avait donné sa parole à Morgan.


        — Ça n’a rien de personnel, mon colonel, ajouta Aedan.


        Sortir son pistolet et abattre les meneurs n’était pas une option. Les yeux de Gale étaient à l’affût, sa main déjà posée sur la crosse de son arme. Et Novak avait bien l’intention de rester vivant pour sortir Islanova de ce guêpier.


        — Vous oubliez pourquoi on a accepté la mission ! Les années d’enfermement, les frères tombés au combat, reniés par leur propre pays ?


        — On n’oublie rien, mon colonel, expliqua Gale. Mais on veut se gaver et profiter. La France parle fort, clame qu’elle ne paie jamais de rançon. On connaît la réalité du terrain, on a vu les gouvernements se coucher, les uns après les autres. Vous et moi on sait que les contribuables arment à leur insu les terroristes qui les massacrent.


        — Qui est avec moi ? lança Novak, passant en revue les visages de ses hommes.


        Aux regards fuyants, il comprit qu’il avait perdu la partie.


        — Je ne peux pas être avec vous, soupira-t-il en posant sa main sur son arme.


        — Doucement, mon colonel, prévint Aedan. Pas de geste malheureux.


        Le mercenaire sortit son pistolet de son holster, ôta le chargeur et le remit à Gale, qui avait dégainé et le tenait en joue.


        — Bande de lâches, murmura Novak d’une voix blanche. Vous aurez des comptes à rendre à l’humanité.
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        Quelque part au large sur l’océan Atlantique


        La présentatrice du journal d’Arte se tenait debout, souriante, au milieu du plateau d’une émission de débat.


        Originaire du Sénégal, devina Morgan, les yeux fixés sur l’écran. Les jolies femmes rassurent les foules.


        Mouvement de caméra, zoom, trois pas en avant. Son nom incrusté au bas de l’image : « Rosa Sylla ».


        — Mesdames et messieurs, bonjour. Merci de nous retrouver en direct pour notre édition spéciale de 7 heures, dont voici les titres : La mort brutale du leader de l’Armée du 12 Octobre bouleverse le monde. Opération « Méduse », ou l’histoire d’un fiasco. Deux nouveaux incendies attribués au BHBC font six morts dans les Landes. Et pour commencer, notre invité du jour : en duplex de son bureau de la Fondation ALONE, son président, Morgan Scali.


        Changement de caméra, Rosa Sylla se tourna dans le bon axe et enchaîna :


        — Monsieur Scali, bonjour, et merci de nous accorder cette interview exclusive.


        L’image se divisa en deux, avec la journaliste d’un côté et Morgan de l’autre, filmé devant une bibliothèque en acajou chargée de livres anciens.


        — Bonjour, Rosa Sylla, répondit-il avec gravité. Bonjour à tous.


        — C’est la première fois que vous répondez à une interview télévisée, alors je vais entrer dans le vif du sujet : pourquoi sortir de l’anonymat maintenant ? Est-ce en rapport avec la mort de Vertigo, le chef d’Islanova ?


        — Plus précisément avec la mort de la jeune femme qui l’accompagnait cette nuit-là, répondit simplement Morgan. C’était ma fille, Shana.


        Chose rare à la télévision, il y eut un silence de plusieurs secondes.


        — Je suis désolée, dit enfin Rosa Sylla, visiblement déstabilisée. Je ne savais pas…


        — Notre monde est le théâtre d’une guerre où les images sont primordiales, reprit Morgan d’une voix calme, alors que ses mains, posées sur ses genoux, tremblaient. La Fondation ALONE a su se passer de moi pendant des années, mais aujourd’hui ce n’est plus possible.


        Sur la gauche de l’écran défilèrent des prises de vues de la remise du Nobel de la paix.


        — Tous ceux qui œuvrent au succès des missions de la Fondation, moi y compris, ne le font pas pour eux. C’est pourquoi l’annonce de la disparition de ma fille aux côtés de Vertigo ne doit pas menacer le projet que nous défendons. Pour la seule journée d’hier, des dizaines de milliers de personnes sont mortes d’un manque d’accès à l’eau potable. Vous voyez que cette triste nouvelle est donc très relative.


        — Vous lui en voulez ?


        — Pas un instant, chacun est maître de son destin.


        — La présence d’Islanova dans le sud de l’île d’Oléron est considérée comme une attaque terroriste. Regrettez-vous qu’elle ait choisi cette voie-là ?


        — Je vous l’ai dit en préambule, le but de mon intervention n’est pas de parler d’Islanova, mais de préciser que la présence de ma fille Shana auprès de Vertigo n’engageait qu’elle, pas la Fondation ALONE.


        — Vous connaissiez Vertigo ?


        — J’ai eu cet honneur.


        — Le public aime la vérité, monsieur Scali, s’enhardit Rosa Sylla. Certains de vos proches sont ou étaient des membres de l’Armée du 12 Octobre. Nous avons évoqué Vertigo, mais nos sources mentionnent également le docteur Abigail Stedman, que vous avez rencontrée en Afrique, il y a plusieurs années. Comment pouvez-vous toujours affirmer que vous ignoriez tout de cette entreprise terroriste qui, du reste, défend le même projet que vous ?


        — Le public aime surtout le pain et les jeux, madame. La vérité ne nourrit que les philosophes.


        — Vous ne répondez pas à ma question.


        — Parce que l’enjeu est trop important. Islanova et le projet ALONE sont deux choses distinctes. Pour paraphraser Brel, je dirai que Vertigo, le docteur Stedman et moi, on n’est pas du même chemin, mais on cherche le même port.


        — Vous ignoriez donc aussi que votre fille se battait pour Islanova ? insista Rosa Sylla.


        — Nous avions coupé le contact depuis un moment.


        Un nouveau silence s’imposa.


        — Excusez la brutalité de ma question, reprit la journaliste, mais vous ne semblez pas manifester beaucoup d’empathie pour elle. Cela signifie-t-il que vous la considérez comme une terroriste, et son décès comme la conséquence de ses choix ?


        — Je suis un homme habitué à la mort, répliqua Morgan avec simplicité. Ni vous ni moi ne pouvons prétendre connaître la destinée du monde. Tout ce qu’il y a à savoir, nous le savons. Il reste à décider si oui ou non nos gouvernements prendront le problème à bras-le-corps, et si oui ou non nos populations manifesteront un intérêt pour leur devenir. Toute autre spéculation est, à mon sens, superflue.


        — Quand rentrez-vous en France ?


        — J’y serai dans les prochains jours pour des raisons personnelles que vous comprendrez aisément, puis fin août, pour la présentation du projet au Sommet mondial de l’eau, comme prévu.


        — Merci, monsieur Scali, d’avoir répondu à nos questions.


        — Merci à vous.


        Morgan attendit que sa propre image disparaisse de l’écran, puis il dégrafa le micro-cravate et éteignit la caméra et l’ordinateur.


        Alors qu’il traversait la bibliothèque du yacht, le tangage l’obligea à se retenir à la poignée d’une écoutille. Son équilibre retrouvé, Morgan sortit à la lumière du jour. Ce bateau, qui l’avait récupéré à vingt milles des côtes françaises, appartenait à Dakota Hughes, sa fidèle amie, héritière de la Hughes Corporated, première entreprise d’armement au monde, grand argentier d’Islanova.


        À perte de vue, on ne voyait que l’océan. La France se trouvait loin à présent, quelque part sur sa droite. Cette douce France où le sort d’un milliard d’Africains allait bientôt se jouer.


        Depuis le début, Morgan savait qu’il risquait tout dans l’aventure, jusqu’à la vie de ceux qu’il aimait. Il avait connu la peur, autrefois. À la mort de sa femme, il s’était accroché à ses enfants, les avait emportés loin des hommes pour bâtir autour d’eux un rempart.


        Tous les trois, nous étions le monde.


        Aujourd’hui, confrontées à la cruauté du réel, ces craintes cédaient la place à la certitude que la douleur le rendrait plus fort que jamais. Rien ni personne ne le détournerait de son objectif.


        En perdant Shana, Morgan Scali devenait invincible.
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        Islanova, les Portes de Jade, niveaux inférieurs


        Longtemps auparavant, la vie avait enseigné à Melvin que Dieu ne marchait avec personne. Aujourd’hui, Shana était morte, et la colère prenait le pas sur le chagrin. Comment la DGSE avait-elle permis une telle bavure ?


        Dans le couloir longeant les anciens bureaux de l’administration du domaine, il ressassait en attendant Charlie. Sa douleur était telle qu’il ne parvenait même pas à la partager avec Mukena, affalé sur la chaise voisine, les yeux rougis.


        En face, les pièces en enfilade – séparées par une paroi vitrée – étaient le théâtre de plusieurs interrogatoires. Lui-même avait été cuisiné une demi-heure plus tôt par Gale. Ce qu’il ne comprenait pas, en revanche, c’était l’absence de Novak. Pourquoi ne dirigeait-il pas lui-même les entretiens ?


        Pris d’un mauvais pressentiment, Melvin remonta lentement le couloir et tendit l’oreille.


        « J’y voyais parfaitement, disait Vincent Belin. Comme d’ici à là-bas, ajouta-t-il en désignant Charlie, de l’autre côté de la vitre. Leny l’a agressée avec un Taser, et il s’est barré.


        — Qu’est-ce que tu faisais à traîner dehors à cette heure ?


        — J’ai beaucoup d’affection pour Charlie, je la considère un peu comme ma fille. Je ne m’endors que quand elle est couchée. Ça pose un problème ? »


        Melvin put aisément imaginer la tête du mercenaire en entendant la réponse de Vincent. Il fallait vraiment que Charlie cesse de traîner avec ce psychopathe.


        Et Gale, comment s’y prenait-il avec elle ?


        « Je ne vais pas être long, exposait le mercenaire dans le bureau voisin. On a tous beaucoup perdu cette nuit. Tu te sens comment ?


        — Pas bien.


        — Je comprends.


        — C’est pas vous qui avez été abandonné dans une maison en feu par votre petit copain ! s’agaça aussitôt Charlie, les bras croisés sur la poitrine. Et puis, je suis où, là ? Chez les flics ? »


        Tout en les écoutant, Melvin se revit en train de dégager le corps inanimé de Leny et l’emporter dans la planque par l’accès de service de la maison. À présent, il était à l’abri, au-dessus de la salle de spectacle, assommé par une bonne dose de morphine.


        « Alors, vous l’avez trouvé ou pas ? Parce que j’aimerais bien lui parler. »


        Visiblement ennuyé par l’attitude hostile de l’adolescente, Gale s’assit sur le bureau, face à elle.


        « Quand Shana était petite, lui dit-il d’une voix douce, elle avait adopté un bébé gorille, une femelle qu’elle avait appelée Milna – pourquoi, j’en sais rien, c’est le nom d’un village croate. Mais t’aurais vu ça, pas moyen de s’en approcher quand elle lui donnait le biberon. »


        Pendant que Melvin insultait mentalement le mercenaire qui cherchait à manipuler Charlie, celle-ci releva le visage et sourit.


        « Toi et moi, on a été trahis, murmura Gale. Toi et moi, on a perdu des gens qu’on aimait. Les coupables doivent être punis, tu n’es pas d’accord ? »


        Charlie hocha la tête, mais resta muette.


        « Tu as voulu être une 12-10, l’encouragea-t-il. C’est le moment d’être digne du brassard que tu portes. Si Leny est dans le domaine, je dois le trouver.


        — Vous ne lui ferez pas de mal ? »


        Compte là-dessus, s’agaça Melvin, tandis que Gale évacuait la question d’un geste.


        « L’acte de trahison doit être publiquement réprimandé. Sinon, ça en encouragera d’autres. Charlie, aide-moi à préserver notre grand projet de leurs faiblesses.


        — Il n’est pas lâche, il s’inquiète pour moi.


        — Dis-moi, est-ce que Leny t’a parlé d’un complice ? »


        Tais-toi, pria Melvin, tais-toi, bon sang !


        Charlie remua sur sa chaise et serra son brassard des 12-10 entre ses doigts.


        « Tout ce qu’il voulait, c’était que je le suive, éluda-t-elle. Il avait peur.


        — Tu sais pourquoi ?


        — Il disait que Novak voulait l’assassiner, hésita-t-elle, que c’était un terroriste. C’est là que je lui ai dit que c’était faux, sinon il aurait jamais sauvé la vie de sa mère ! »


        Putain, c’est pas vrai…


        Melvin se décomposa.


        Il se précipita vers Mukena qui patientait, le regard dans le vide.


        — Fais sortir Vanda Macare d’ici, lui murmura-t-il. La clinique ! Vite !


        Une interrogation passa dans les yeux de l’intendant, et son front se crispa.


        — Et la petite ?


        — Je reste avec elle. Magne !


        Melvin retourna vers le bureau et frappa à la vitre.


        « J’espère que tu accepteras de poursuivre ta mission pour les 12-10 au sein de notre armée, disait Gale. Tu nous es vraiment précieuse. »


        — C’est bon, je peux la ramener ?


        — Un de mes hommes va vous raccompagner.


        — Ça va, les gars, râla Melvin, on connaît le chemin.


        Gale fit signe à un mercenaire en faction dans le couloir et rejoignit Aedan qui l’attendait devant son bureau.


        — Le petit con est toujours ici, lui annonça-t-il alors qu’ils s’éloignaient en direction des sous-sols. Si je le chope, je le descends.


        — Qu’est-ce qui te rend si sûr de toi ?


        — La nana à la clinique, c’est sa mère.
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        Islanova, les Portes de Jade, clinique


        Vanda s’attendait à ce qu’on vienne la chercher d’un moment à l’autre, et son cœur de mère redoutait l’impensable nouvelle.


        Non, il n’est rien arrivé aux enfants, arrête de toujours imaginer le pire.


        Pendant que retentissaient des détonations à l’extérieur, elle avait enfilé une blouse de chirurgien, subtilisée dans le bureau d’Abigail. Le plus compliqué avait été de se baisser pour enfiler ses chaussures.


        On dirait une vieille !


        Pour ne pas flancher, elle s’accrochait aux détails du quotidien. Le jour s’était levé depuis une bonne heure, et l’absence de nuages augurait d’un nouveau record de chaleur. Par la fenêtre ouverte, un air doux et iodé parvenait jusqu’à elle, et des oiseaux piaillaient dans la cour où Leny s’était éclipsé un peu plus tôt.


        Des siècles plus tôt.


        Quand la porte s’ouvrit sur un grand Noir qui portait une baïonnette et poussait un fauteuil roulant, Vanda cria de surprise.


        L’homme la détailla.


        — Posez vos petites fesses là-dessus, je vous explique en route.


        — Qu’est-il arrivé à mes enfants ?


        — Leny et Charlie vont bien et, si vous voulez que ça continue, obéissez.


        L’intercom dans sa poche, Vanda suivit Mukena. Impressionnée par son autorité naturelle, elle remit sans discuter son destin entre les mains de cet étranger, qui la conduisit jusqu’à la cage d’escalier.


        — Vous pouvez descendre à pied ? Les ascenseurs ne fonctionnent pas.


        Elle encaissa sans broncher l’escalier sur trois niveaux. Mais quand elle se rassit dans le fauteuil, des larmes de douleur coulaient sur ses joues.


        — Je m’appelle Mukena, et je suis l’intendant du domaine, allégua son guide en progressant rapidement le long d’un couloir interminable.


        — Où est Leny ?


        — Si je le savais, c’est lui qui pousserait sa mère.


        — Il n’est pas sorti avec les commandos ?


        — C’est peu probable.


        — On n’a qu’à vérifier, il m’a confié un intercom.


        — Surtout pas, ils écoutent. Silence à présent.


        Vanda se laissa conduire, sans se douter que Leny avait vécu des heures et des heures dans ces sous-sols immenses, éclairés par les veilleuses.


        En franchissant une double porte, ils accédèrent à une zone encore plus sombre, et elle se demanda comment l’intendant se repérait dans le noir.


        — J’ai vu ce palais sortir de terre, lui glissa-t-il, comme s’il devinait ses pensées.


        À l’endroit où l’accès au tunnel avait récemment été pratiqué dans le béton, Vanda dut franchir le passage à pied. Puis elle se rassit dans le fauteuil.


        — Vous savez comment ça marche ? lui demanda Mukena en glissant un revolver entre ses mains.


        — Mon mari a été flic.


        — S’il vient quelqu’un, ne cherchez pas à comprendre qui c’est, descendez-le.


        Comment vous voulez que je fasse une chose pareille ?


        Les mains de Vanda tremblèrent quand elle s’empara de l’arme lourde, froide et dégageant une odeur huileuse. Elle lutta quelques instants contre l’envie de s’en débarrasser et la posa sur ses genoux, en priant pour qu’elle n’ait jamais à s’en servir.


        Autour d’eux, l’environnement avait changé. Le plafond du tunnel était bas, et les roues du fauteuil tressautaient sur un sol caillouteux.


        — Vous m’emmenez où ?


        — Hors d’Islanova.


        — Je croyais que c’était impossible !


        Des palettes sous film encombraient la partie droite du tunnel, obligeant Mukena à raser le mur opposé. Il s’agissait de nourriture, des dizaines, des centaines, peut-être des milliers de tonnes de conserves.


        Islanova est conçue pour durer !


        — Éclairez devant vous, lui demanda Mukena en lui tendant une torche. On en a pour des kilomètres.


        L’intendant allait aussi vite que le lui permettaient ses jambes, mais il commençait à peiner. Vanda l’entendait haleter et recevait ses gouttes de sueur sur la nuque.


        Soudain, il y eut des bruits de voix dans leur dos, une cavalcade, puis une détonation se répercuta sur les parois du tunnel.


        Le fauteuil s’immobilisa.


        — Mukena ?


        Suffoquant de peur, Vanda se retourna. Le rayon de sa lampe éclaira le corps de l’intendant allongé au sol.


        Alors elle se mit à courir.
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        Islanova, les Portes de Jade, salle de spectacle


        Charlie et Melvin durent jouer des coudes pour remonter la file de zadistes qui se dirigeaient vers la sortie. À la demande des services de sécurité, deux groupes s’étaient constitués : le plus important se dirigeait vers le gymnase, où une collation était servie. Dans l’après-midi, un dortoir y serait installé pour accueillir la majorité des civils d’Islanova, en attendant que le danger soit écarté. Ceux qui restaient – surtout des 12-10, parmi les plus radicaux – patientaient en vue de leur intégration dans l’armée. Ils étaient une trentaine environ à avoir choisi cette option, presque autant que de mercenaires présents sur place.


        Appartenir au groupe opérationnel, protéger les citoyens, surveiller le périmètre comme l’avait fait Shana, c’était le souhait de Charlie.


        La motivation de Melvin était plus stratégique. Apparemment, il soupçonnait Gale de vouloir tirer avantage des événements dramatiques afin de contrôler les 12-10 et d’étouffer d’éventuelles révoltes dans l’œuf.


        Vers 8 heures, les battants de la porte principale s’ouvrirent sur un groupe d’hommes conduits par le second de Novak, tous armés.


        — J’aime pas ça, marmonna Melvin en entourant Charlie d’un bras protecteur.


        — J’ai pas besoin d’une nounou, protesta-t-elle en le repoussant.


        — Qu’est-ce que t’en sais ?


        Au coup d’œil cynique du 12-10, Charlie répliqua d’un mouvement d’épaules agacé. Elle ne supportait plus la façon dont il se comportait avec elle, tantôt enjôleur, tantôt moqueur. Le deuil lui interdisait toute émotion positive. Soudain, vivre, aimer ou jouir devenait indécent, à présent que Vertigo et Shana n’étaient plus de ce monde, et que Leny l’avait agressée.


        L’adolescente fit mine de s’intéresser à Gale, qui attendait debout sur la scène que les derniers zadistes évacuent, en testant le micro du bout des ongles.


        — S’il vous plaît, demanda-t-il quand les portes se furent refermées. S’il vous plaît. Merci. (Il balaya la salle du regard.) Comme vous le savez déjà, Vertigo et Shana ne sont pas les seules victimes de l’offensive menée par la France. Ce soir, Novak, votre chef de la sécurité, ainsi que Laurent Mukena, votre intendant, sont tombés en protégeant notre territoire. Au total, nous déplorons cinq morts et sept blessés, dont deux dans un état grave, actuellement entre les mains du docteur Stedman. En tant que premier lieutenant, poursuivit Gale, j’ai la responsabilité de prendre en charge la tête des opérations. C’était le souhait de Novak, mais également celui de Vertigo. Je sais que vous êtes tous choqués et que vous n’avez pas beaucoup dormi, mais je tenais à vous remercier d’avoir accepté de compenser nos pertes en effectif opérationnel. Vous vous en doutez, cette mission ne sera pas sans risque, maintenant que nous sommes en guerre.


        » Étant donné ces conditions exceptionnelles, sachez que j’ai décrété l’instauration d’un couvre-feu, de 22 heures à 6 heures, et ce pour une durée indéterminée. Couvre-feu que vous serez chargés de faire respecter. Sachez également que l’Intelligence Artificielle a pour ordre de tirer à vue sur toute personne tentant de franchir le périmètre sans son bracelet ou sans autorisation. (Gale s’interrompit pour regarder l’assistance.) Avant que je continue, ajouta-t-il d’un ton plus solennel, je voudrais que vous regardiez ces images que nous venons de diffuser sur Internet.


        Le mercenaire actionna une télécommande.


        Le saut de Vertigo et de Shana, leur cri de guerre, puis leurs corps désarticulés furent offerts aux yeux du monde. L’image se figea sur la grande roue du Luna Park, puis s’éteignit.


        Non, non, non, pas ça !


        Dans un gémissement, Charlie attrapa la main de Melvin, qui l’enlaça avec force.


        — J’ai mal aussi, lui murmura-t-il à l’oreille. On a tous mal, ici.


        Autour d’eux, les gens fixaient l’écran noir, et leurs expressions trahissaient l’effroi ou la colère.


        — Ils les ont tués ! hurla Gale à l’assemblée stupéfaite. Ils les ont tués, vous entendez ! Assassinés ! Alors voilà la donne : si vous choisissez d’entrer dans nos rangs, vous allez devoir vous battre en soldats ! Êtes-vous prêts ?


        Des hommes et des femmes brandirent le poing en criant, d’autres restèrent immobiles, dans l’expectative. Puis un léger mouvement agita la foule, et deux personnes quittèrent la salle de spectacle sous les sifflets.


        Gale attendit que le calme revienne, les bras écartés dans une posture christique.


        — Je suis prêt à mourir pour Islanova ! dit-il d’une voix vibrante. Mes hommes aussi sont prêts à mourir. (Les mercenaires présents scandèrent le nom de leur chef, en levant leurs armes au-dessus de leur tête.) Mais ils ne doivent pas être les seuls à payer le prix du sang ! Vous tous ici, vous devrez être prêts ! Et si vous le voulez, bientôt il n’y aura plus ni mercenaires ni 12-10 ! Il n’y aura que des combattants d’Islanova ! Ensemble, nous irons au bout du rêve de Vertigo. Ensemble, nous triompherons !


        Le regard fixé sur Gale, Charlie n’en revenait pas. Parmi les gens qui frappaient dans leurs mains, les yeux brillants, se trouvait une frange radicale de zadistes qui conspuaient les militaires quelques jours plus tôt, et des 12-10 dont la plupart se méfiaient des hommes de Novak.


        — Êtes-vous prêts à mourir ?


        Tous hurlèrent, le poing en l’air, en avançant vers la scène.


        — Vertigo voulait sauver la vie à des millions de personnes, reprit Gale. Son combat était noble, il le menait sans violence, mais cela n’a pas empêché deux traîtres de nous priver de notre guide ! Il est mort parce qu’il rêvait d’un monde plus juste. Alors je vous le demande : allez-vous rester sans rien faire ?


        — Vengeance ! Vengeance !


        Les larmes aux yeux, l’adolescente hurlait, prise dans un tourbillon où le chagrin le disputait à l’euphorie. Elle se sentait portée par l’énergie des autres, prête à tout, même à oublier que, parmi ceux qu’elle promettait de châtier, il y avait Leny.


        — On les a accueillis, et ils nous ont trahis ! poursuivit Gale, comme possédé. On les a soignés, et ils nous ont vendus, on les a nourris, et ils nous ont tués ! Eh bien, nous les avons traqués, nous les avons arrêtés, et maintenant nous allons les punir !


        — À mort !


        Derrière Charlie, Alix rugissait.


        — À mort, reprit une autre voix ! Justice pour Vertigo ! Pour Shana !


        Alors qu’elle s’époumonait avec les autres, Charlie s’aperçut de l’absence de Melvin, le chercha des yeux et le repéra sur le côté de la salle, près de la sortie.


        Espèce de lâche. Reviens !


        — Que Charlie approche ! clama Gale en la désignant. Je veux que vous voyiez tous le courage de cette jeune fille ! La force de son engagement ! Grâce à elle, Vertigo sera vengé !


        L’adolescente fit mine de ne pas entendre, le regard accroché à la silhouette de Melvin, qui s’éclipsa hors de la salle.


        Pourquoi choisissait-il ce moment pour partir ?


        — Vas-y, la poussa Alix. T’es une 12-10 ! Montre-leur !


        — Laisse-moi, protesta-t-elle.


        Sur un signe de Gale, deux hommes encadrèrent Charlie qui n’eut d’autre choix que de les suivre. Ils la firent grimper sur scène, tandis que, face à elle, la double porte livrait le passage à quatre mercenaires, dont deux soutenaient une femme, entravée et cagoulée.


        Quand on força Charlie à s’agenouiller sur la scène, une peur animale la tétanisa. « Ceci est un message destiné à Leny Macare. Vous êtes entré illégalement sur le territoire d’Islanova. Veuillez vous manifester et vous identifier. Notre service de sécurité va venir vous chercher, il ne vous sera fait aucun mal. »


        … Et la voix de l’Intelligence Artificielle déroulant son message d’une voix suave acheva de la terroriser.

      


  

  
    

    
    


    122


    
    
        Islanova, les Portes de Jade, régie de la salle de spectacle


        Engourdi par la morphine, Leny éprouvait toutes les peines du monde à rassembler ses esprits. Que s’était-il passé ? À proximité, une voix de femme retentissait. Que disait-elle ? Les parois du local où Melvin l’avait installé ne lui permettaient pas de le comprendre. Il faudrait qu’il se rapproche de la porte.


        Dire qu’il s’était méfié du 12-10 ! Mais comment aurait-il pu imaginer que c’était aussi un agent de la DGSE ? Sans son intervention, Leny aurait brûlé vif. Il l’avait porté jusque dans la planque et lui avait prodigué les premiers soins.


        Les événements récents s’embrouillaient dans la tête du jeune homme. Qui était ce cinglé qui l’avait poignardé ? Kit était-elle sauve ? Et Vanda ?


        Pauvre petite maman, tu dois être folle d’inquiétude.


        Quant à Charlie…


        Depuis l’assaut, Leny avait perdu ses dernières illusions la concernant.


        Elle avait choisi Islanova et ces putains de terroristes, qu’elle assume !


        Il s’en fichait. Tout ce qui comptait à présent, c’était de ramener sa mère à la maison.


        À portée de main, un banal carton comprenait huit bouteilles de TATP prêtes à l’emploi et deux intercoms identiques à celui qu’il avait confié à Vanda. Kit les avait stockés ici avant de partir saboter les mitrailleuses.


        « On ne sait jamais, si l’idée de revenir nous prenait, on serait équipés », avait-elle plaisanté.


        Revenir ?


        De nouveau, une voix de femme retentit à proximité. Leny supposa qu’il s’agissait d’un message enregistré de la sécurité, comme celui qu’il avait entendu lors de sa tentative d’évasion.


        Qu’est-ce que ces fous furieux d’Islanova préparaient encore ?


        Du pied, il attira le carton à lui et récupéra un intercom.


        En le quittant, Melvin avait dit : « Tu ne bouges pas d’ici, je vais te trouver un endroit plus confortable et, en attendant, tu te reposes, c’est clair ? »


        Oui, très clair. Mais ça ne m’empêche pas de parler à ma mère.


        Alors qu’il hésitait encore, une ombre passa dans le rai de lumière sous la porte de la réserve.


        Leny retint son souffle. Quelqu’un se déplaçait dans la régie. On le cherchait, Novak avait envoyé ses sbires ! Tout doucement, il attrapa une bouteille de TATP. S’il devait mourir, autant emporter avec lui un de ces tarés !


        Aussitôt, la voix de la raison se manifesta dans son esprit. Peut-être Kit avait-elle mal compris. On n’assassine pas les gens comme ça. Pas en France. Pas pour une cause humanitaire ? Islanova, c’en était bien une, non ?


        S’il se rendait, au pire des cas, le mercenaire l’enfermerait, au mieux il l’expulserait.


        Oui, peut-être, après tout, était-il devenu parano.


        Sur l’intercom, une diode verte s’alluma.


        Le cœur battant, il installa l’oreillette.


        « Ceci est un message destiné à Leny Macare, tu as deux minutes pour te pointer dans la salle de spectacle. Passé ce délai, j’abats ta mère ou ta petite sœur chérie, au choix. »


        Les mots du mercenaire assommèrent Leny. C’était un cauchemar, il allait se réveiller !


        Mais la douleur dans son dos était bien réelle, et l’odeur de fumée écœurante l’enveloppait, preuve de l’incendie dont il avait réchappé, preuve aussi de son échec.


        Dans le « manuel » d’Islanova, Leny avait lu que, en cas de danger, la population avait pour consigne de se regrouper dans la salle de spectacle. Ils étaient donc tous là, à portée de main.


        La bouteille de TATP… la solution. Il fallait créer une diversion, permettre à Melvin de sauver Vanda et Charlie.


        La Terre entière peut bien brûler.


        Au prix d’immenses efforts, Leny parvint à se lever. La douleur se réveilla, et il dut se tenir aux murs pour ne pas flancher.


        « Leny, prévint Gale dans l’oreillette, il te reste une minute ! »


        Il y eut quelques secondes de silence, puis la voix de Vanda hurla :


        « Ne te montre pas, Leny ! Je t’en supplie ! »


        Au moment où Leny atteignait la porte, celle-ci s’ouvrit sur Melvin qui l’attrapa par les épaules et l’empêcha de sortir de la remise.


        — Tu ne peux rien faire, dit-il tout bas.


        — C’est moi qu’il veut ! cria Leny en se débattant. Laisse-moi y aller, c’est pas ton problème !


        Il fut propulsé contre le mur et manqua tourner de l’œil, tant la douleur irradiant son dos fut aiguë.


        — Si tu te montres, vous serez trois à mourir, gronda Melvin. Jamais il ne perdra la face devant ses hommes !


        Leny n’était plus capable d’entendre ou de raisonner. Vanda et Charlie n’avaient rien fait de mal. Personne ne disposait du droit de vie ou de mort, personne, ni Gale ni Dieu, pas plus que lui-même, alors qu’il s’apprêtait à balancer un explosif sur la foule en contrebas.


        Maman !


        Dans un dernier sursaut, Leny envoya son genou dans les parties intimes de Melvin et en profita pour se ruer hors de la remise et traverser la régie. Il allait parvenir à la coursive quand le 12-10 le plaqua au sol et resta sur lui, l’écrasant de tout son poids.


        — Je l’ai vu à l’œuvre en Afrique. Je te dis qu’il ne s’arrêtera pas ! Tu ne peux pas les sauver, tu peux juste mourir avec elles. Et, avant de mourir, Gale te fera cracher mon nom, et alors plus personne ne les vengera.


        Au-delà des barreaux du garde-corps, Leny devinait la salle de spectacle, huit mètres plus bas, les gens attroupés, les mercenaires en armes, et, sur la scène, les silhouettes de Vanda et de Charlie, agenouillées. Sa mère avait le visage en sang.


        — Je t’aiderai à les venger, promit Melvin. Tous les deux, on butera ces salopards.


        « Puisque tu es un lâche, Leny, laissons le hasard choisir ! Am, stram, gram, pic et pic et colégram… »


        Le jeune homme n’entendait plus. La douleur était insupportable, et l’air lui manquait.


        « Bour et bour et ratatam, am, stram, gram ! »


        Le mercenaire tira.


        À travers ses larmes, Leny vit le corps de sa mère tressaillir avant de s’écrouler. Puis il perdit connaissance.
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        Islanova, les Portes de Jade, salle de spectacle


        Jusqu’à la dernière seconde, Vincent avait été persuadé que Gale bluffait. Il s’était même fait la réflexion que, en jouant les durs, le mercenaire risquait de se ridiculiser.


        À présent, cette femme gisait au sol, abattue d’une balle en pleine tête.


        Dans la salle, on aurait entendu une mouche voler. Quant à Charlie, elle semblait pétrifiée, jusqu’à ce qu’une impulsion la jette auprès du cadavre, où elle resta prostrée, secouée d’énormes sanglots.


        Vincent détestait la voir pleurer, et il s’en voulait de rester planqué entre deux rangées de sièges, alors que Charlie comptait sur lui. N’avait-il pas gagné son cœur, lorsqu’elle s’était endormie entre ses bras ?


        Tant de bonheur ne pouvait prendre fin aussi tragiquement ! Les 12-10 étaient des activistes, pas des meurtriers, ils allaient forcément réagir, s’opposer à la dictature des armes !


        Vincent supposait que la mort de Vertigo et celle de Novak avaient redistribué les cartes. Les orphelins de l’Armée du 12 Octobre, ivres de chagrin et de vengeance, se battraient jusqu’au bout pour que survive la cause de leur mentor.


        « Leny, petit lâche ! reprit Gale dans l’intercom. Ta mère a payé sa traîtrise. Vas-tu laisser Charlie mourir pour la tienne ? »


        Dans le cœur de Vincent, le temps s’arrêta.


        Il ne pourrait supporter de perdre son ange. Jamais il n’aurait la force de s’en relever.


        « Tu dois bien avoir un peu d’honneur, non ? » ajouta Gale.


        Pendant son enfance, Vincent en avait essuyé, des quolibets et des crachats, jusqu’au jour où il s’était rebiffé. Un jour ordinaire où, en débordant, le vase lui avait donné le courage de tacler son harceleur, d’un geste sec et précis, comme dans les films de Bruce Lee.


        Aujourd’hui était un jour « à la Bruce Lee ».


        — Leny ne viendra pas ! cria Vincent en quittant sa cachette. Prenez-moi à la place de Charlie, elle n’a rien à voir là-dedans !


        Tout le monde se retourna pour le voir descendre les gradins, et il se sentit important pour la première fois de sa vie.


        — Tu m’en diras tant, s’amusa Gale en croisant les bras sur son torse. T’es qui, exactement ?


        — Depuis le début, tout le monde croit que je suis un thanatopracteur, fan de Balavoine. En réalité, j’appartiens à une cellule policière chargée de surveiller sa mère, Abigail Stedman. On savait qu’elle préparait un gros coup, ajouta-t-il en s’adressant aux 12-10, dont les rangs s’écartaient pour le laisser passer.


        Malgré les « Mort aux flics » qui balisaient son passage et la peur qui trempait ses aisselles, Vincent jubilait. À partir de bribes glanées çà et là, dans des conversations, il inventerait une fable suffisamment crédible pour sauver Charlie. Mais cela suffirait-il pour abuser Gale ?


        — Continue, lui intima le mercenaire, en bondissant de la scène pour le rejoindre. Pourquoi t’es aussi sûr que Leny ne se pointera pas ?


        Le front trempé de sueur, Vincent poursuivit à voix basse, pour que Charlie n’entende pas ses paroles :


        — Parce qu’il a été évacué par les collègues, annonça-t-il, en faisant tournoyer son index en l’air pour mimer les pales d’un hélicoptère.


        Visiblement surpris, Gale fixa Vincent par en dessous, et celui-ci se fit violence pour ne pas afficher sa satisfaction. Finalement, il avait bien fait de balancer la bibliothèque sur ce petit con. Son discours prenait des accents de vérité.


        — Sa mère et moi, on était en contact avec les forces spéciales, inventa-t-il en désignant le cadavre sur la scène. Vanda est ingénieure télécom, pour contourner le brouillage, c’était parfait.


        Il s’interrompit, observa le visage de Gale, dont les yeux plissés le scrutaient.


        — Tout ça, c’est du baratin.


        — Y avait aussi la fille de la sécurité, s’empressa d’ajouter Vincent, s’étonnant de sa capacité à échafauder une histoire pareille – juste en ayant capté des bribes de conversation entre Leny et Charlie –, celle qui était planquée là depuis le début. Kit, elle s’appelle Kit.


        Il marqua une pause dans son discours. Pas question que ce sale type imagine une seconde avoir l’ascendant sur lui. Aujourd’hui, Vincent Belin jouait le rôle de sa vie. Aujourd’hui, c’était lui le plus fort.


        — Continue, ordonna le mercenaire.


        — Ce que vous ne savez pas, poursuivit Vincent, c’est qu’on devait extraire Abigail Stedman en même temps que Vertigo. Ma mission était d’utiliser Charlie pour l’attirer dans une cabane et la neutraliser. Mais j’ai été surpris par Leny. On s’est battus, une bougie a mis le feu. Je l’ai salement poignardé, et j’ai sorti Charlie de là en vitesse.


        — Si Leny a cramé, on retrouvera son cadavre dans les décombres.


        — Aucune chance, contra Vincent. Je vous l’ai dit, les commandos l’ont embarqué.


        — Et pourquoi ?


        La question déstabilisa Vincent. Il n’en avait pas la moindre idée. Pourquoi l’armée se soucierait du sort de Leny et de Charlie ?


        L’armée, non, mais Vanda…


        « Aimer est plus fort que d’être aimé », lui chantonna Balavoine à l’oreille.


        La réponse était toujours l’amour !


        — C’était le deal avec Vanda, expliqua-t-il enfin. Elle nous aidait, à condition qu’on sorte ses gosses d’Islanova.


        Derrière Gale, Charlie s’était redressée et jetait sur Vincent un regard empli de désarroi.


        — Tu peux menacer la petite jusqu’à demain matin si tu veux, retourner le domaine, reprit-il avec arrogance. Mais tu ne trouveras pas Leny.


        Vincent soutint effrontément le regard du mercenaire.


        — Flic, toi ? persifla Gale, avec un sourire cruel. Ça m’étonnerait, mais fouineur et psychopathe, je veux bien ! Arrêtez-le ! ordonna-t-il à ses hommes.


        Puis il remonta sur scène d’un mouvement souple et s’approcha de Charlie.


        — C’est terminé, lui dit-il. Tu peux rejoindre les autres. Mais sache que cette femme était responsable de la mort de Vertigo, l’âme d’Islanova. Alors pleure, Charlie, ajouta-t-il d’une voix plus douce, et quand tu auras fini, souviens-toi que tu es une 12-10, et relève-toi pour te battre avec nous.


        Fou d’inquiétude, Vincent vit son ange jeter un regard haineux au mercenaire et cracher sur ses chaussures.


        — Quand je me lèverai, articula-t-elle, les lèvres tremblantes, ce sera pour enterrer cette femme que tu as lâchement assassinée.


        Une peur atroce noua les tripes de Vincent. Il s’élança vers Charlie, aussitôt stoppé par la poigne de deux mercenaires.


        Gale se détourna de l’adolescente et s’adressa à la foule :


        — À partir de maintenant, ce sera le même traitement pour tous, harangua-t-il. Les traîtres seront exécutés ! Ceux qui ne sont pas d’accord avec ça, dégagez dans le gymnase. Les autres, rendez-vous sous la verrière, on va vous distribuer des armes.


        Les yeux rivés sur Charlie, toujours penchée sur le cadavre, Vincent laissa les hommes de Gale l’emmener, tandis que la salle se vidait.


        Les civils, les 12-10, les mercenaires et le reste de l’humanité, il s’en fichait. Seule importait la sauvegarde de son ange. Et il lui avait offert un sursis.


        Vincent Belin fut escorté hors du domaine par la porte Nord, puis on lui fit traverser la ZAD, jusqu’à une vaste zone qui avait été déblayée.


        Quand on lui ordonna de franchir la limite du no man’s land, une scène de L’Armée des ombres lui revint en mémoire. Le jour s’était levé, les fougères plongeaient sous le poids de la rosée.


        Où était la France ? Droit devant, au bout de ce champ d’arbres abattus.


        — Allez, cours, Forest ! cria un mercenaire en le poussant dans le dos, après lui avoir découpé son bracelet protecteur d’un coup de lame.


        Alors, il s’élança.


        Cours, Forest, ton ange t’accompagne.


        Jamais il ne regretterait d’avoir largué sa femme et ses mômes dans ce parking de Colmar pour suivre son rêve. Dire qu’elle lui avait balancé son sac en pleine figure ! Il avait tant saigné du nez qu’il avait dû se changer dans les toilettes du train.


        Putain, que c’était dur d’abandonner Charlie !


        Dur, comme l’avait été sa vie. Une belle voix dans un grand corps trop mou. Dur, depuis toujours. Pas de volonté, ou trop de faiblesses. Pas le physique, pas le bon milieu social, pas de chance.


        L’esprit tourné vers son ange et leurs jours heureux, Vincent fredonna leur chanson préférée de Balavoine, se jurant d’atteindre la zone encombrée d’arbres couchés, persuadé que, derrière l’amoncellement de troncs, les balles des mitrailleuses ne le toucheraient pas.


        Il compta sur sa bonne étoile, ou une défaillance de l’Intelligence Artificielle, ignorant qu’elle s’appelait Ozalia et s’exprimait avec la voix d’une femme assassinée dans ces bois.


        Mais, une fois encore, la chance se détourna de lui.
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        Islanova, no man’s land


        Quand le corps ne peut exulter, il doit souffrir. Pour Aguir, il n’existait pas d’autre chemin, en ce jour maudit où Dédé l’avait cueilli au saut du lit pour lui annoncer la mort de Shana.


        Son cœur s’était-il arrêté ? Aguir l’avait cru un instant, et même appelé de ses vœux. Mais, à moins d’un accident providentiel, la vie s’entêterait à couler en lui encore quelques décennies.


        Pas de répit pour les cœurs transis.


        Alors, pour ne pas devenir fou, Aguir déblayait le no man’s land. La furie de la tronçonneuse le soulageait, sa violence, le vacarme qu’elle produisait, tout dans cet outil lui servait d’exutoire.


        En découpant les pins au bois tendre, il revisitait les moments passés en compagnie de la jeune femme, qu’il avait si souvent regardée vivre sans oser lui parler. Et puis, il y avait le souvenir qu’il chérissait entre tous, si proche, si douloureux : « En d’autres temps et d’autres lieux, j’aurais été folle de toi. »


        — Requiem æternam dona eis, Domine, et lux perpetua luceat eis1, psalmodia Aguir, en enfonçant la lame de la tronçonneuse jusqu’à la bloquer.


        Il s’arrêta, en sueur, le corps couvert de sciure.


        Enfant, il chantait pour la chorale, dans la paroisse de sa grand-mère. Les mots étaient revenus, spontanément.


        — Et que la lumière éternelle l’illumine, dit-il encore, appuyé contre le tronc pour reprendre son souffle. Qu’est-ce que je raconte, moi ? Mamita, j’aurais bien besoin de tes conseils, là, tout de suite.


        Il avait aimé Dieu, en ce temps-là. La lumière filtrant à travers les vitraux de l’église avait été à l’origine de son amour pour la philosophie.


        Qu’allait-il faire à présent qu’elle s’était éteinte ?


        En se redressant, il constata qu’il avait débité une dizaine de pins et qu’il était temps de rassembler les billots.


        « Pas trop hauts les tas, était venu lui dire Gale. Et ne les laisse pas traîner sur place, c’est clair ? »


        Très clair, pourriture de mes deux, avait pensé Aguir.


        « Et n’oublie pas de porter ton bracelet, Ozalia n’épargne que les hommes équipés ! »


        Depuis leur première rencontre, qui remontait à l’occupation de l’église de Saint-Trojan trois ans plus tôt, Aguir détestait le mercenaire.


        — Profite du trône, maugréa-t-il, parce que tu vas pas t’y pavaner longtemps.


        Il retira ses lunettes de protection et son casque antibruit. La forêt rendue au silence se remplissait de nouveau de pépiements d’oiseaux. Habituellement, Aguir travaillait à la hache. Aujourd’hui, il se moquait de polluer l’air et d’emmerder les gens à des kilomètres à la ronde. De toute façon, il n’y avait que des militaires, des mercenaires ou des 12-10.


        De retour dans l’ancienne ZAD où il déposa un immense fagot de branches amassées, il récupéra une bouteille d’eau, un coin d’abattage et une cognée. À une centaine de mètres, deux soldats d’Islanova surveillaient le no man’s land, tapis dans un abri au pied d’une mitrailleuse. Du côté de la dune, un panache de fumée permettait de localiser la ferme de Dédé. Il devait y avoir du pain dans le four, du bon pain tout chaud, dont la seule évocation l’aurait fait saliver, en d’autres temps…


        Aguir entendit la louve avant de la voir.


        Un gémissement court, suivi de couinements.


        — Arya ? C’est toi ? murmura-t-il en s’accroupissant au pied d’un tronc couché dont les branches étaient plantées dans le sable.


        Le museau gris et fauve de la louve apparut sous l’arbre et s’avança dans la lumière. Aguir hésita. Que lui voulait cet animal ? Se pouvait-il que Julian ait réussi à traverser le coureau et qu’il se soit fourré dans les ennuis ?


        Il tendit le bras, paume dirigée vers le sol. Arya flaira sa peau, puis coinça sa main entre ses mâchoires pour le tirer vers elle.


        Aguir se glissa sous la frondaison et suivit la louve.


        À peine vingt mètres plus loin, il découvrit un cadavre, dont le bras gisait à deux pas, arraché par une balle – l’IA épargnait les loups et les lapins, mais elle était aussi sadique que ses créateurs avec les hommes.


        Le cœur du géant se serra.


        Julian.


        Aguir s’agenouilla pour retourner le corps. Il fallait qu’il sache.


        Il ne s’agissait pas de Julian, mais d’un type entré à la ZAD juste avant la proclamation d’Islanova.


        Pauvre bougre. Personne ne mérite de finir tout seul, comme un chien.


        La louve se colla contre la hanche d’Aguir qui l’enlaça et lui flatta le flanc.


        — Il est où, Julian ? lui murmura-t-il. Hein ? Il est où ?

      



    
    


      
        1. « Donne-leur le repos éternel, Seigneur, et que la lumière éternelle les illumine », messe de Requiem.
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        Cazaux, base aérienne 120


        Un mur de chaleur implacable rayonnait depuis les cloisons de la chambre du quartier des officiers où Julian était hébergé le temps de sa garde à vue. Le dos ruisselant de sueur, il s’apprêtait à rejoindre le bloc sanitaire quand on frappa.


        Dans la foulée, la porte s’ouvrit sur un grand type musculeux au crâne rasé, dont la fossette au menton adoucissait un visage sévère, buriné par le vent et le soleil, et qui portait une pile de vêtements militaires.


        — Bonjour, monsieur Stark, je suis le lieutenant Niel.


        — Non, soupira Julian, pas encore. Laissez-moi souffler, merde !


        Le passage entre les mains des services de renseignement l’avait épuisé. Jamais, depuis les attentats de Paris, il ne s’était senti dans un tel état de fatigue et de stress.


        Le plus dur à supporter, c’était l’absence totale de nouvelles en provenance d’Islanova. Il ignorait même si Vorchek avait survécu à son transfert à l’hôpital.


        — J’ai participé à l’opération « Méduse », expliqua le militaire, je pensais que vous voudriez en parler.


        L’annonce laissa Julian sans voix.


        — Retrouvez-moi au mess des officiers quand vous serez prêt, poursuivit Niel en lui tendant le linge. J’espère que ça vous ira.


         


        Julian se présenta au rendez-vous moins d’un quart d’heure plus tard, rasé et douché. Il avait enfilé un short et un tee-shirt kaki.


        Le lieutenant Niel l’attendait seul, à une table où étaient posés une cruche d’eau, deux verres et des sandwichs.


        — Mangez un morceau, lui proposa le militaire.


        Julian s’installa en face de lui, déballa un sandwich et mordit dedans avec appétit. Il ne se souvenait plus quand il avait mangé pour la dernière fois, mais ça faisait un bail. Probablement le rôti de lapin d’Aguir. En y songeant, il regretta d’avoir si durement chassé Arya, espéra qu’elle avait retrouvé le géant et que, bientôt, il pourrait les rejoindre à son tour.


        — Merci, dit-il entre deux bouchées.


        — J’aurais aimé vous ramener vos gosses, commença Niel après avoir rempli les verres et avalé le sien d’un trait.


        Incapable de trouver quelque chose de sympathique à dire à cet homme, Julian mâcha son casse-croûte en silence. Sa frustration était telle que des vagues de colère lui serraient la poitrine.


        Comment la France pouvait-elle à ce point s’être laissé endormir, alors que l’opération visant à affaiblir Islanova l’avait rendue encore plus forte ?


        — Vous leur avez parlé ? finit-il par demander.


        — Non. Mais j’ai vu votre fille de près. Elle est en bonne santé et libre de ses mouvements.


        Julian poussa un profond soupir.


        — Vous voulez dire qu’elle est heureuse ?


        — Ce n’est pas ce que j’ai dit, non.


        — Et ma femme ? Vorchek ? Vous savez quelque chose ?


        Le militaire secoua la tête.


        — Désolé.


        L’attitude du lieutenant Niel déstabilisait Julian. Pourquoi ce type avait-il demandé à le rencontrer s’il avait si peu d’informations à lui communiquer ?


        Il tenta alors une autre approche.


        — Qu’est-ce qui s’est passé avec Shana Scali ? demanda-t-il abruptement.


        Lors de son interrogatoire, Julian avait raconté ce qu’il savait de la jeune femme et de son père, mais il avait eu la nette impression que tout ce bazar n’était qu’un simulacre d’enquête.


        Les Services en savaient bien plus que lui.


        — J’obéis aux ordres et je ferme ma gueule, répondit Niel. Vous savez comment ça marche.


        Mais alors, qu’est-ce que tu me veux ? Qu’est-ce que je fabrique ici ?


        Julian sentit qu’il allait perdre patience, pourtant, il se maîtrisa.


        — Je ne comprends pas votre démarche, lieutenant. Vous n’avez rien à me dire sur mes enfants ou sur ma femme, vous ne pouvez pas parler de l’enquête…


        — Votre garçon, Leny, reprit Niel, mal à l’aise, il a été héroïque de bout en bout. Malheureusement, c’est parti en vrille, et nous n’avons pas pu l’extraire. Ça vous paraîtra peut-être extravagant, ajouta-t-il après un silence, mais mes hommes et moi, on a l’impression d’avoir laissé un des nôtres derrière nous. Et on voulait que vous sachiez qu’on déteste cette idée-là.
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        Islanova, blockhaus, appartement de Morgan


        Les cheveux tombaient par paquets sur la serviette éponge brodée du logo d’Islanova. Ceux qui avaient été brûlés dans l’incendie de la maison de Shana dégageaient encore une odeur de roussi.


        — Qui c’est qui vit ici ? Le pape ?


        — Personne.


        — T’en as pas marre de mentir ?


        Le chagrin rendait Leny agressif, et Melvin, qui se concentrait sur la manipulation de la tondeuse, avare de mots.


        Les deux jeunes gens étaient installés dans la salle de bains de l’appartement-bunker de Morgan. Melvin avait participé à sa construction durant l’hiver, trois ans plus tôt. C’est lui qui avait mis au point l’issue de secours, donnant à l’intérieur d’un antique TUB Citroën posé sur le châssis et à ce point rouillé qu’il ne serait venu à l’idée de personne de le bouger. L’accès se faisait au moyen d’une trappe camouflée dans le plancher du véhicule.


        Bien que l’accès en soit exclusivement réservé à Morgan, qui n’y recevait jamais personne, Melvin n’avait pas hésité à y conduire Leny. Au domaine, ce dernier, blessé, n’était plus en sécurité nulle part.


        Malgré l’impressionnant dispositif activé par Gale et ses hommes, leur traversée d’Islanova s’était déroulée sans encombre – grâce à une ingénieuse astuce de Dédé. Avec les coupures d’eau, sa camionnette servait à transporter la sciure depuis le chantier d’Aguir jusqu’au bloc des toilettes sèches et à rapporter les déchets dans les bois, où ils étaient ensevelis.


        Il avait suffi de dissimuler Leny sous une bâche recouverte d’un mélange de sciure et d’excréments pour sortir de l’enceinte des Portes de Jade. Arrivés à la grange, Melvin et lui avaient été accueillis par le vieux paysan, qui les avait aidés à descendre dans l’appartement.


        — Penche-toi, réclama Melvin. Je peaufine la nuque. Leny ? Tu dors ou quoi ?


        Sous l’effet de la morphine, l’attention du jeune homme vacillait. Il y avait fort à parier qu’il serait l’objet d’hallucinations dans les jours à venir.


        — Non, non, mâchonna-t-il.


        — Alors, penche-toi, je vois rien.


        — Ça fait mal.


        La plaie dans le dos de Leny était profonde, et Melvin doutait de l’avoir nettoyée correctement. Il fit pivoter le tabouret sur lequel le jeune homme était installé pour le placer face à un miroir.


        — Putain, j’ai une gueule de…


        — … de mec ! acheva la voix d’Abigail, dont la tête passait par l’entrebâillement de la porte. En tout cas, pas celle d’un Robinson.


        C’était vrai que les joues et le crâne rasé de Leny tranchaient avec la tignasse et la barbe hirsute de Melvin.


        — Bonjour, Leny, dit-elle en lui tendant la main. Je suis le Doc. Dédé m’a ouvert, ajouta-t-elle à l’intention de Melvin, surpris de la voir ici.


        Ensemble, ils emmenèrent Leny jusqu’à la chambre et l’aidèrent à se déshabiller avant de l’allonger.


        La plaie, gonflée sur les bords, suintait.


        — C’est moche ? grogna Leny, les lèvres sur l’oreiller.


        — Assez, répondit le médecin.


        La lame du couteau avait miraculeusement glissé le long de l’omoplate, épargnant les organes vitaux, mais elle avait soulevé la peau en biais sur une dizaine de centimètres.


        — Je vais devoir suturer, expliqua Abigail en se lavant les mains. Ça va faire mal.


        Le jeune homme s’agrippa aux draps. Il n’émit aucun son, tandis qu’elle lui prodiguait les soins, mais des larmes roulaient sur ses joues. Melvin admirait le courage dont Leny avait fait preuve ces dernières heures. Il avait découvert un garçon solide et franc, dont le caractère bien trempé détonnait avec l’agaçante désinvolture dont il usait pour berner son monde.


        — Comment va Charlie ? demanda Leny quand Abigail eut terminé.


        Elle ôta ses gants et s’approcha de la tête de lit, où elle s’accroupit pour être à sa hauteur.


        — Pas mieux que toi, je suppose. Tu prendras ça pendant sept jours, ajouta-t-elle en lui indiquant des boîtes d’amoxicilline. Deux le matin et deux le soir au moment des repas.


        — Ça me ramènera ma mère ? grinça-t-il.


        — Je repasserai tout à l’heure, éluda-t-elle en se relevant. En attendant, repose-toi. Melvin ? J’ai deux mots à te dire.


        Le médecin rassembla ses affaires, jeta le matériel usagé dans la poubelle et quitta la chambre, Melvin sur les talons.


        — Retrouve-moi au-dessus dans une demi-heure, lui souffla-t-elle. Dédé, Maria et Aguir seront là aussi.


        — OK.


        Après qu’il eut refermé la porte, Melvin rejoignit Leny dans la chambre.


        — Putain ! explosa ce dernier. Ton Doc, là, c’est pas un glaçon, c’est un iceberg ! Ma mère, assassinée sous mes yeux, ça lui fait ni chaud ni froid ?


        — C’est son quotidien depuis des années.


        — Eh ben, je plains Charlie.


        Convaincu que Leny, dont les traits étaient marqués par la douleur, s’efforçait de ne pas craquer devant lui, Melvin ne releva pas. D’expérience, il savait qu’il serait seul pour affronter son chagrin. À lui de trouver la voie de la résilience.


        — Et toi, reprit Leny sur un ton plus grave, t’es de quel côté, en vrai ? Pourquoi tu les as laissés créer Islanova, si tu savais ?


        Melvin fixa ses mains.


        Comment te répondre, alors que moi-même je l’ignore ? songea-t-il avec amertume.


        Il aurait aimé lui donner plus d’éléments, ne serait-ce que pour le guider sur le douloureux chemin du deuil. Mais dans cette cascade d’événements tragiques qui avaient conduit à la mort de Vanda, il y avait un pan de sa propre histoire qu’il n’était pas prêt à partager.


        — J’ai dû faire des choix, se contenta-t-il de dire. Certains dont je ne suis pas fier.


        Étonnamment, Leny sembla se satisfaire de la réponse, et Melvin en fut soulagé. Il aurait détesté lui mentir.


        — Je dois y aller, reprit-il. T’as besoin d’un truc, avant que je parte ?


        Leny hocha la tête, le front soucieux.


        — T’es toujours en relation avec l’extérieur ?


        — Oui.


        — Demande-leur des nouvelles de Kit. J’aimerais m’assurer qu’elle va bien.


        Sur ce, Melvin quitta l’appartement et ferma la porte à clé.


        Au bout du couloir menant à l’issue de secours, il connecta l’écran de surveillance incrusté dans le mur. La caméra, fixée sur le toit de la ferme, offrait une vue à cent quatre-vingts degrés.


        La voie était libre.
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        Islanova, les Portes de Jade, salle de spectacle


        Cela faisait des heures que Charlie fixait à s’en brûler les yeux la porte, prête à tuer de ses mains le premier qui la franchirait.


        Abigail, Vincent, Melvin et tous ceux qui l’avaient abandonnée ici, toute seule.


        Et qui avaient abandonné Vanda.


        Il lui semblait que la mort de celle qu’elle avait aimée comme une mère s’était enracinée lors d’un week-end dans les Vosges, huit ans plus tôt. Si Leny ne s’était pas perdu ce jour-là, Julian et Vanda n’auraient pas eu de coup de foudre. Elle serait vivante, ou peut-être morte, mais dans une autre vie où Charlie n’aurait pas tant de responsabilités.


        Ces pensées lui donnaient le vertige, mais elles l’empêchaient aussi de s’abandonner à la haine. Celle contre Gale et ceux qui n’avaient pas eu le courage de s’interposer ; elle la première.


        Quand la porte s’ouvrit sur Abigail, Charlie demeura immobile, ramassée comme un fauve paré à l’attaque. Sa mère était en tenue de chirurgien – calot sur ses cheveux noués en chignon et sabots en plastique –, un sac mortuaire entre les mains, et la jeune fille songea, amère, qu’elle arrivait après la bataille, comme à l’accoutumée.


        — T’étais où pendant qu’il la massacrait ? s’écria-t-elle. Ils étaient où, tes grands penseurs d’Islanova, hein ? Ils étaient où ?


        — On peut ensevelir son corps en se faisant la gueule, répondit Abigail sans bouger. Si c’est ce que tu veux.


        Charlie refréna un tremblement. Elle n’aurait su dire si c’était dû à l’idée de toucher un cadavre ou à l’attitude glaciale de sa mère.


        — Gale est un fumier, reprit Abigail, mais il ne représente pas Islanova. C’est juste un opportuniste qui tente de se l’approprier pour s’enrichir.


        — Je m’en fous ! cria Charlie.


        — Non, tu ne t’en fous pas, poursuivit Abigail avec brusquerie, ou tu n’as rien compris ! Cet homme a le pouvoir de vie ou de mort sur tous ceux qui sont entre ces murs, et ni toi ni moi n’y pouvons rien. Pour l’instant du moins. Alors, soit tu restes ici à te morfondre, soit tu m’aides à enterrer Vanda. Allez, remue-toi !


         


        En arrivant à la ferme, à bord de la voiturette électrique chargée du corps de sa belle-mère, Charlie découvrit que Melvin, Aguir, Dédé et Maria les attendaient à côté d’une fosse creusée dans la terre sablonneuse.


        La jeune fille ignora le 12-10 et se blottit dans les bras du géant.


        — Je suis désolé, mon poussin, murmura-t-il d’une voix chevrotante. Je suis désolé.


        Dédé et Maria l’étreignirent tour à tour, puis le vieux paysan lui remit une croix faite de deux planches clouées et peintes en blanc, qu’il venait de fabriquer.


        — Je n’ai pas trouvé mieux, s’excusa-t-il.


        — On pourra planter des fleurs si tu veux, renchérit Maria.


        — Un rosier, chuchota Charlie, le cœur au bord des lèvres. Ça sent bon, et elle aimait ça.


        — Tiens, mon lapin, ajouta la femme, en lui confiant un marqueur. Tu sauras mieux pour eux que nous.


        — Pour eux ?


        L’adolescente s’aperçut alors de la présence de deux autres tombes situées à quelques mètres.


        — Notre intendant, Laurent Mukena, marmonna Dédé, en désignant l’une des sépultures. On l’a retrouvé dans les souterrains. Paix à son âme.


        — On pense qu’il a tenté de sortir Vanda d’Islanova, précisa Melvin. Et lui, c’est Vincent, ajouta-t-il, ils l’ont forcé à traverser le no man’s land.


        — Oh, non ! gémit-elle.


        Ses jambes flanchèrent, et Abigail se précipita pour la soutenir.


        Dans un instant, on lui apprendrait que le corps de Leny avait été retrouvé dans les décombres de l’incendie, ou que Julian s’était noyé en tentant de rallier Islanova.


        Je veux que ça s’arrête !


        Charlie demeura sans bouger entre les bras de sa mère, tandis qu’Aguir, Melvin et Dédé déchargeaient le corps et le descendaient dans la fosse. Après qu’il fut recouvert, ils se recueillirent tous ensemble, puis Charlie réclama un peu de solitude.


        — Tu es sûre ? s’inquiéta Abigail.


        L’adolescente répondit d’un bref mouvement de la tête.


        Toutes ces années, elle disait à qui voulait l’entendre qu’elle se sentait à moitié orpheline.


        À présent, ce sentiment était devenu réalité.


        Elle se recueillit un long moment au pied de la tombe, sidérée par la cruauté des événements, mais consciente que cette violence ne s’arrêterait qu’avec la ratification du projet ALONE.


        Or, abandonner reviendrait à tuer une seconde fois Vertigo, Shana, Vanda, Vincent et les autres. Alors, il fallait continuer à se battre. Et triompher pour qu’ils ne soient pas morts en vain.


        — Je t’aime, murmura Charlie en plongeant les mains dans la terre. C’était toi, ma vraie maman.


        « Moi aussi je t’aime, bécasse ! », résonna une voix à son oreille.


        Bécasse toi-même !


        Le souvenir lui arracha un sourire. À travers ses larmes, Charlie s’appliqua pour écrire proprement le nom de sa belle-mère sur la croix. Dessous, elle nota sa date de naissance, le 2 mai 1990, et buta sur celle de sa mort. On était encore au mois de juillet, c’était certain, en revanche, elle n’avait pas la moindre idée de la date du jour.


        — Je reviendrai, s’excusa-t-elle en regardant le sable. Et puis, avec Maria, on plantera des roses.


        Charlie choisit l’endroit idéal où ficher sa croix. Mais le morceau de bois taillé en pointe refusa de s’enfoncer de plus de quelques centimètres.


        — Laisse-moi t’aider, lui proposa Melvin, qui l’observait en retrait.


        — Dégage ! Je veux pas de toi ici. Tu t’es tiré comme un voleur !


        — J’ai pas eu le choix.


        — Menteur ! s’écria Charlie en se relevant. Tu pouvais la sauver !


        — Personne ne le pouvait.


        — Et Vincent ?


        — Vincent s’est sacrifié pour rien. Gale ne t’aurait jamais touchée. Tu es la fille d’Abigail, et il ne peut pas se permettre de perdre le Doc.


        Furieuse, Charlie se jeta sur Melvin pour le frapper. Ils luttèrent un instant, puis elle capitula.


        — Charlie, dit-il. Regarde-moi.


        — Laisse-moi tranquille !


        Le jeune homme saisit le menton de l’adolescente entre ses doigts et la força à lever la tête.


        — Shana était ma petite sœur, lui murmura-t-il, un sanglot dans la voix. Elle était tout pour moi.
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        Cazaux, base aérienne 120, le 10 juillet, 20 heures


        Les envoyés de la DGSE, de la DGSI et celui de l’Élysée arrivèrent en même temps sur la base de l’armée de l’air où leur homologue de la DRM1 les accueillit.


        En théorie, ces spécialistes étaient censés parler la même langue. Un idéal, une belle idée, dont Lamia Bedrane perçut la vanité dès le début de la réunion.


        D’après la DGSE, Islanova était un caillou dans la chaussure – pire, songea Lamia, une mouche à merde –, et l’Intérieur s’agaçait des prérogatives de son homologue de l’Extérieur. La Défense, quant à elle, voulait atomiser les terroristes, alors que, à l’Élysée, on rêvait de se refaire avec le Sommet de l’eau – donc pas question d’envoyer la troupe sur des civils innocents. Même si certains d’entre eux maniaient l’explosif avec le savoir-faire du génie militaire…


        Pour le moment, la salle de réunion était plongée dans la pénombre. Les types arrivés de Paris en catastrophe après la destruction du viaduc de l’île d’Oléron s’observaient en chiens de faïence. On attendait la diffusion d’un nouveau message diplomatique d’Islanova.


        Diplomatique ? Ces fous écologistes avaient une drôle de façon d’envisager cet art.


        Lamia Bedrane n’avait-elle pas appelé leur ambassadeur, dès l’annonce de la mort de Vertigo, pour lui proposer des conditions exceptionnelles de reddition ? Aussitôt le domaine des Portes de Jade évacué, l’État était disposé à garantir l’immunité aux leaders d’Islanova et la mise à disposition d’un A380 sur le tarmac de Mérignac, à la seule condition de clouer le défunt chef des 12-10 au pilori.


        La réponse de Louis Dicabo avait fusé sur Internet :


        « Suite à la proposition de la France de “faire endosser à Vertigo et à sa mégalomanie la responsabilité de ce drame [sic]”, la république d’Islanova informe les autorités françaises qu’elle ne négocie pas avec des États terroristes et se réserve le droit de riposter. »


        Des fous droits dans leurs bottes.


        Sur YouTube, depuis le début de matinée, les images du drame prouvaient à des centaines de millions d’individus l’absolu engagement des combattants d’Islanova.


        Des fous de Dieu sans dieu.


        De quoi susciter des vocations, songea Lamia Bedrane.


        Sur l’écran apparut le logo d’Islanova, bientôt remplacé par l’image de Louis Dicabo, filmé en buste sur fond blanc.


        « En conséquence de la rupture par la France du pacte bilatéral de non-agression, commença-t-il solennellement, décision a été prise d’activer la fonction létale de l’Intelligence Artificielle chargée de la sécurité d’Islanova. »


        Louis Dicabo observa une pause. Il frotta ses mains l’une contre l’autre dans un bruit râpeux des plus irritants.


        « Nos revendications restent inchangées, et notre détermination intacte. Islanova existera tant que le projet ALONE n’aura pas été voté. Aujourd’hui est décrété jour de deuil pour nos martyrs.


        » Mesdames, messieurs les Français, je vous souhaite le meilleur du jour. »


        Une prise de vue d’une assemblée des citoyens d’Islanova dans une salle de spectacle remplaça l’image de Louis Dicabo. Tous, enfants, femmes et hommes, civils et militaires, scandaient le nom d’Islanova en brandissant le poing. Et, tandis que cette scène se poursuivait, des noms s’affichèrent au bas de l’écran.


        — Diégo Alméras, lut Lamia Bedrane à mi-voix, Paul Mendès alias Vertigo, Shana Scali, Vincent Belin, Laurent Mukena.


        Suivirent quatre prénoms précédés d’un grade, sans doute les mercenaires tués au cours de l’assaut.


        On ralluma la lumière, et pendant quelques secondes il régna un calme inquiétant dans la pièce où seule la climatisation émettait un sifflement.


        Lamia Bedrane aurait aimé se trouver ailleurs. Du reste, si Vertigo et sa clique n’avaient pas décidé de jouer les envahisseurs, elle serait en train de visiter le sud-est des États-Unis. À vingt ans, elle avait suivi des études de littérature américaine, puis d’histoire du cinéma, et rêvait de devenir journaliste. Sa carrière avait bifurqué le jour où elle avait tapé dans l’œil d’un haut fonctionnaire de l’État.


        Les quatre hommes ne décrochaient toujours pas le moindre mot, le nez plongé dans leurs dossiers. Si elle n’avait connu l’enjeu, Lamia aurait trouvé la situation cocasse.


        — Cette liste de noms ne doit pas sortir d’ici, assena le premier, l’envoyé de la DGSI. Pas besoin de créer des martyrs en plus de tout le reste.


        — On ne pourra rien empêcher à terme, vous le savez parfaitement, contra son homologue de la sécurité extérieure.


        — Vous préparez le terrain, dirait-on, ricana l’émissaire de l’Élysée. La vidéo de l’hélico tourne sur le Net. À votre avis, de quel temps disposons-nous avant que vos saloperies ne nous pètent à la gueule ?


        Les hostilités étaient lancées. Tous savaient que la Fondation ALONE avait à plusieurs reprises prêté son concours pour la collecte de renseignements à travers le monde, détail que cherchait à minimiser le responsable de la DGSE.


        — Je vous avais demandé de ne pas toucher à Shana Scali, renchérit ce dernier, en s’adressant directement au colonel du renseignement militaire. Maintenant, la tronche de son père est sur toutes les chaînes ! Bordel !


        — C’est une erreur regrettable, se défendit l’autre.


        — Ce n’est pas parce que la Fondation vous a servi d’antenne pendant des années qu’on va accepter de mettre la France et les Français en danger !


        L’envoyé de l’Élysée la jouait facile. On ne pouvait tenir son président et sa majorité pour responsables des arrangements de leurs prédécesseurs.


        — Contrairement aux djihadistes, poursuivit-il, Islanova et les 12-10 ont la population de leur côté.


        Déjà, certains qualifiaient la mort de Vertigo d’assassinat politique. Et les chaînes rivalisaient dans le sensationnel, n’hésitant pas à diffuser les terribles images.


        — Ce ratage avec Vertigo risque de mettre le feu aux poudres ! ajouta-t-il.


        À ces mots, le type de la DGSE faillit s’étrangler. Un ratage ? Du sabotage, oui ! À croire qu’on les a poussés hors de cet hélicoptère !


        Une fois n’est pas coutume, le responsable de la DGSI abonda dans le sens de son collègue :


        — Vous auriez voulu envoyer un appel à l’insurrection que vous ne vous y seriez pas pris autrement !


        — Les 12-10, des insurgés ? Ils doivent déjà être en train de se bouffer entre eux. Dans moins d’une semaine, ils vont baisser leur froc et pleurer pour négocier. Tout ce bazar, cette com’, c’est pour sauver la face !


        — Vous êtes un vrai connard, ou vous le faites exprès ?


        Les coups plurent de plus belle. À un moment, Lamia Bedrane craignit que les quatre hommes n’en viennent aux mains, aussi resta-t-elle en retrait, regrettant l’absence de Vorchek et de sa bouteille de Tullamore, dont elle aurait volontiers avalé une gorgée.


        On devait s’attendre à des représailles ? Qu’à cela ne tienne, il suffisait de faire des rafles chez les 12-10 ! Idée aussitôt foulée aux pieds par le type de la DGSE, qui rappela à ses collègues que les membres de la clique de Vertigo étaient semblables à certains réseaux de résistance, très difficiles à infiltrer.


        — Il n’y a qu’à doubler la protection des sites sensibles ! proposa l’envoyé du président.


        — Avec qui ? L’état d’urgence nous bouffe toutes nos ressources. Vous savez combien il y a de sites sensibles en France ? Et encore, la bonne nouvelle, c’est que les écoles sont fermées jusqu’en septembre !


        À la fin de la réunion, les frères ennemis du renseignement l’emportaient à trois contre un. Et l’envoyé spécial de l’Élysée en prenait pour son grade.


        Quand la présidence allait-elle montrer la voie, comme elle prétendait le faire devant les caméras ?


        — Et votre homme sur place, demanda subitement Lamia au type de la DGSE, vous en faites quoi ?


        — Tant que mes homologues n’auront pas accordé leurs violons, lui rétorqua-t-il en désignant les trois autres, on laisse pourrir, en espérant que le président ne mette pas trois mois à se décider d’arbitrer enfin ce merdier !

      



    
    


      
        1. Direction du renseignement militaire.
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        Islanova, baie de Gatseau


        La tristesse au cœur, Melvin longeait le hall de l’ancien Novotel en pensant à Charlie. Elle ressemblait tant à Shana au même âge. Idéaliste, fantasque, une âme pure, autant de qualités qui pouvaient se retourner contre elle.


        En traversant le réfectoire, il dut zigzaguer entre les tables et les zadistes qui buvaient un verre à la mémoire de Vertigo, comme ils l’avaient fait à la mort de Diégo.


        « Champagne pour tout le monde ! »


        Le Doc offrait un pot à la communauté – sur sa paie, avait-elle précisé, parce qu’il fallait honorer les morts et fêter les vivants. La connaissant, elle avait dû y laisser une fortune en novas. L’argent lui brûlait les doigts, quelles que soient la devise et la latitude.


        « Un État sans monnaie, ça n’existe pas ! avait pour habitude de dire Vertigo. Depuis que les gens n’ont plus de dieu, ils ne respectent que l’argent. »


        Le plus ironique dans tout ça, c’était qu’Aguir deviendrait bientôt l’homme le plus riche d’Islanova, s’il continuait de bûcheronner quinze heures par jour, sans jamais se mêler au reste de la population.


        On mesure la détresse d’un homme à l’étendue de sa fortune.


        Au troisième étage, Melvin accéda à la terrasse qui occupait le centre du bâtiment, entre deux pentes de toit. Là, Maria mettait les serviettes de table à sécher, toutes rouges ou jaunes – une facétie des propriétaires du domaine destinée à rappeler à leurs hôtes les couleurs du drapeau de la République populaire de Chine.


        C’est avec ce matériel en apparence anodin que Melvin communiquait avec l’extérieur, selon un mode inspiré du code Morse.


        À la place de points et de traits, il utilisait le rouge et le jaune et suspendait les serviettes sur les fils à linge dans un ordre bien précis. Ainsi, ses messages se lisaient du ciel, via les drones de surveillance des services de renseignement civils ou militaires.


        Aujourd’hui, l’agent de la DGSE venait prendre ses ordres, comme tous les jours. Il souleva deux dalles dans un coin de la terrasse, récupéra sa longue-vue et alla se poster au pied du mur, entre les pentes du toit.


        Après avoir vérifié qu’aucun drone ne le survolait, il visa son objectif.


        À trois mille mètres de là, sur le continent, se dressait une demeure d’inspiration landaise. Dans ces rectangles blancs cadrés de bois rouge formés par les colombages, son officier traitant affichait ses messages, selon le même code binaire.


        Après avoir fait la mise au point, il constata qu’il n’y avait rien.


        L’idée de ne pas être en mesure de rassurer Leny au sujet de Kit exacerba sa frustration. Furieux, Melvin replaça la longue-vue dans sa cachette et étendit les serviettes sur le fil. Avec l’humidité ambiante et la succession des orages qui s’abattaient sur l’île, elles n’étaient pas près de sécher.


        Vingt-quatre serviettes rouges ou jaunes – RRJR RRJ JRJR JRJ JRJJ JJJ RRJ1 – qui permettraient à ses collègues de la DGSE de comprendre que, à présent, ils pouvaient aller se faire foutre.
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        Islanova, les Portes de Jade, terrasses


        Furieuse d’apprendre que les autorités, en plus de les avoir attaqués lâchement, les abandonnaient à leur sort, Abigail planta Melvin sur place. Puisque, dans l’immédiat, il était vain de compter sur une aide extérieure, il fallait prendre les choses en main. Sans quoi, la belle idée d’Islanova, portée par Morgan, finirait broyée par la folie des mercenaires. Réduite à néant.


        Elle traversa le domaine d’un pas décidé et s’engouffra dans le bar des terrasses, où Gale exposait devant une demi-douzaine de ses hommes le nouveau dispositif de défense et de surveillance d’Islanova, incluant les 12-10.


        — Toi et moi, faut qu’on parle, cracha-t-elle, passablement éméchée.


        — Qu’est-ce que je peux faire pour toi, le Doc ? demanda-t-il avec un sourire narquois, quand ses hommes eurent quitté la salle sur son ordre. T’as plus de champagne ?


        Sans un mot, elle fondit sur lui et lui flanqua son poing dans la figure.


        — Ça, c’est pour Vanda !


        — Jolie droite, apprécia le mercenaire en frottant sa pommette endolorie. Je te préviens, Abi, il n’y en aura pas d’autres.


        L’assassinat de Vanda avait bouleversé Abigail, qui éprouvait la sensation d’un immense gâchis. Ainsi sacrifiée, celle-ci devenait la pire des rivales, l’éloignant de sa propre fille et la privant de tout espoir de reconquérir le cœur de Julian.


        Jamais il ne trahirait la mémoire de sa femme, Abigail en était certaine.


        — Tant que tu gardes ton flingue dans ton pantalon, il n’y en aura pas d’autres. Mais sache que je n’ai pas peur de toi.


        — Il fallait venger nos morts. C’est chose faite.


        — Vanda n’a jamais trahi personne, dit-elle d’une voix vibrante. Tu t’es servi d’elle pour piéger Leny ! Et Mukena ? Pourquoi ? Qu’est-ce que tu cherches exactement, à diviser la communauté ?


        — T’as raison, il faut qu’on parle, toi et moi.


        — D’abord, tu t’engages à ne plus jamais toucher un seul cheveu de ma fille !


        — Charlie passera ses nuits dans le gymnase, éluda Gale. J’ai besoin de quelqu’un de confiance pour s’occuper des gosses.


        — Ils ont leurs parents.


        — Ce n’est pas négociable.


        Contrariée, Abigail se servit un grand gobelet de café, puis elle sortit sur la terrasse en direction de la plage. L’odeur de l’air marin l’apaisait.


        Une luminosité aveuglante éclaboussait l’immensité de sable où d’importantes baïnes s’étaient creusées. La digue et l’embarcadère, récemment achevés par le consortium chinois, contrariaient les courants autour de la pointe de l’île, charriant des milliers de tonnes de sable à chaque marée.


        — No se retournerait dans sa tombe s’il savait ce que tu as fait, attaqua-t-elle.


        Depuis l’assaut, Abigail avait des doutes sur la façon dont le mercenaire avait pris le pouvoir ; la mort de Novak lui semblait trop opportune pour être accidentelle.


        — Tu as manqué de jugement. Et si tu ne veux pas risquer une mutinerie, t’as intérêt à changer de méthode. Parce que, en dehors de quelques fanatiques, les 12-10 ne te suivront pas. Ni ici ni ailleurs.


        — Réfléchis deux secondes, répliqua Gale. Hier, nous étions les méchants, aujourd’hui, nous sommes les victimes. France 0, Islanova 10.


        — Qu’est-ce que tu attends de moi ?


        — Tu es l’héritière légitime de Vertigo, tu peux obtenir le soutien de ses troupes.


        Abigail abandonna ses chaussures sur le sable et s’aventura jusque dans l’eau. Elle comptait profiter du fait que Gale ignorait tout de l’organisation d’Islanova, de l’existence du triumvirat aux dizaines de vidéos de Vertigo, censées garantir la pérennité de son action.


        — L’équation n’est pas aussi simple qu’elle y paraît, répondit-elle après réflexion. Nos citoyens ne sont qu’une infime fraction des 12-10. Dehors, ils sont une multitude, et ils n’obéissent qu’à une seule voix. Ils n’accepteront pas d’obéir à un chef autoproclamé, ajouta-t-elle en lui lançant un regard oblique.


        — Il faut trouver un moyen de calmer le jeu, insista Gale. La grogne monte partout, il y a des manif’ tous les jours. C’est mauvais pour nous.


        Abigail laissa son regard vagabonder sur la plage. Au loin, elle apercevait des véhicules de l’armée française, quelques silhouettes, qui paraissaient flotter au-dessus du sable.


        — Je ne comprends pas ton raisonnement, rétorqua-t-elle. En quoi ces mouvements posent-ils plus de problèmes à Islanova que ta décision d’assassiner Vanda de sang-froid ? Tu veux négocier notre reddition, c’est ça ?


        — Non, bien sûr que non ! Mais si on doit poursuivre le siège pendant des mois, mieux vaut garder l’oreille attentive des autorités !


        Et si tu cessais de me prendre pour une idiote, Gale ? Jamais je ne te laisserai faire.


        Tout en appréciant la fraîcheur de l’eau sur ses pieds gonflés par les heures passées debout au bloc opératoire, Abigail réfléchissait à toute vitesse.


        — Je ne peux rien pour toi à l’extérieur de nos murs, affirma-t-elle. Je te l’ai dit, les 12-10 n’obéissent qu’à une voix, celle de Vertigo. Et pour ce qui est des nôtres, donne-moi une seule raison de t’aider, après ce que tu as fait ? Non, ajouta-t-elle en s’éloignant vers le domaine, tu devras te contenter de mes services en tant que médecin d’Islanova. Et prier pour rester dans mes bonnes grâces, parce qu’ici, tu n’as que moi !


         


        Quelques minutes plus tard, Abigail rejoignait la maison des médias, où elle s’enferma, bien décidée à n’offrir la paix sociale sur un plateau ni à Gale ni aux Français.


        Elle s’accroupit et releva le tapis du salon. Avec la pointe d’un couteau, elle souleva une des lames du parquet et plongea sa main dans la cavité. Quelques minutes plus tard, elle connecta une tablette au réseau Internet et ouvrit un dossier nommé « Hasta la vista » qui contenait de nombreux fichiers vidéo.


        Elle en sélectionna un et le téléchargea sur YouTube. Après seulement une minute, il totalisait déjà plus d’une centaine de vues.


        On y voyait Vertigo, debout devant un fond sobre, aux armes d’Islanova.


        « Compañeros, clamait-il, nous voici séparés par la plus infranchissable barrière ! Mais le combat continue, ce combat qui a été le mien et qui devient le vôtre.


        » Vertigo est mort, viva Islanova !


        » Où que vous soyez, soldats de l’Armée du 12 Octobre, mobilisez-vous. Je vous sais nombreux, efficaces et volontaires. La bataille que nous avons engagée ne se limite pas à la France. Non, cette bataille est mondiale, elle scellera le sort de l’humanité.


        » Ne me vengez pas, compañeros, ma vie n’a pas eu d’importance, ma mort n’en aura pas davantage, mais le moment est venu de vous lever ! Quittez l’ombre et regroupez-vous, agissez partout, soyez rapides et sans pitié !


        » J’ignore si nous nous reverrons. Moi aussi, je crois aux forces de l’esprit. Je vous le dis, le destin du monde est là. Bon vent, compañeros ! Et Hasta la vista ! »
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        Cazaux, base aérienne 120, le 12 juillet


        « Plus de peur que de mal. »


        Après deux jours passés dans le service de santé de la base aérienne 120, c’est ce qu’aurait dû se dire Kit Phuong. L’articulation de son épaule avait été remise en place, et une psychologue l’avait éclairée sur le syndrome post-traumatique et ses effets.


        « Pour le moment, ça va. »


        Les spécialistes du renseignement qui l’avaient auditionnée s’étaient comportés avec retenue : on louait son courage, et on voulait tout savoir de son « séjour » en immersion aux Portes de Jade – sa connaissance des lieux et les allées et venues des terroristes.


        La psychologue était repassée plusieurs fois, et Kit s’était entêtée.


        « Ça va, ça va. »


        Sauf que ça n’allait pas si bien, mais pour cette jeune femme discrète, il n’était pas question de s’épancher.


        Deux nuits s’étaient écoulées depuis l’assaut. L’image de la tête en partie arrachée du mercenaire et l’odeur du sang sur sa peau la hantaient toujours. Et le cri de Vertigo et de cette fille, ce « Viva Islanova », tourbillonnait dans sa tête sans qu’elle parvienne à le chasser.


        Sans compter le souvenir lancinant de Leny, coincé entre la culpabilité d’avoir profité de sa jeunesse, et les jolis souvenirs qu’il lui avait offerts en toute sincérité…


        « Ça va, je vous dis ! »


        C’est aussi ce qu’elle avait prétendu au téléphone, quand on l’avait autorisée à appeler sa mère.


        « J’ai l’air traumatisée, maman ? »


        Aï Van, elle, l’était depuis qu’elle avait vu le viaduc de l’île d’Oléron exploser à la télévision. Incapable de décrocher des chaînes d’info, elle avait informé Kit de la situation.


        En plastiquant le pont, les terroristes avaient détruit les câbles électriques et les canalisations d’eau, obligeant les autorités à prendre des décisions drastiques.


        « Ils ont réquisitionné les plaisanciers, tu te rends compte ! Deux cent mille personnes évacuées sur des voiliers ! »


        Ainsi Kit avait-elle appris combien les décisions de l’État français étaient critiquées dans le pays, et sa gestion de la crise jugée calamiteuse.


        Des soi-disant spécialistes s’écharpaient à propos du bien-fondé de l’évacuation totale de l’île, de la trahison du pacte de non-agression – légitime pour les uns, ubuesque pour les autres – ou des représailles spectaculaires d’Islanova, tandis que le président et ses ministres répétaient à l’unisson dans cette cacophonie générale : « On ne négocie pas avec les terroristes ! »


        Pendant ce temps, les images du corps de Vertigo envahissaient les écrans du monde entier, et son appel posthume à la mobilisation des 12-10 battait des records d’audience. Partout, la colère montait, et des manifestations spontanées envahissaient Madrid, Paris, Berlin, Rome, Alger, Kinshasa, Dakar et d’autres métropoles, des millions de citoyens défilaient pour défendre l’idée d’un monde plus juste, et ce cri du cœur, régulièrement gâché par des jets de pierre et de cocktails Molotov, était invariablement réprimé dans la violence.


         


        Dans ce monde en déroute, seule Kit semblait encore droite comme un « i ». En réalité, elle n’avait qu’une hâte : rentrer chez elle, dorloter Monsieur Pompon, le chat de la maison, et se laisser chouchouter par sa maman.


        À l’accueil, elle retrouva le lieutenant Niel, qui la raccompagna jusque sur le parking de la base. Durant sa garde à vue, le militaire, à l’instar des enquêteurs de la DRM, s’était montré admiratif des risques qu’elle et Leny avaient encourus.


        — C’est quand vous voulez, où vous voulez. C’est entendu ?


        — Je fais rarement appel aux forces spéciales, s’excusa Kit. Tout ce que j’espère, c’est qu’il s’en sortira.


        Niel hocha la tête, puis désigna une silhouette qui s’éloignait sur la route.


        — Cet homme, là, indiqua-t-il, c’est Julian Stark, son beau-père.


        Celui-ci avait la démarche lente, la tête rentrée dans les épaules, les bras serrés contre sa poitrine, et, sans qu’elle sache pourquoi, elle eut de la peine pour lui.


        Elle échangea encore quelques politesses avec Niel, puis elle prit congé et rejoignit sa mère, qui patientait dans sa voiture, à l’ombre d’un bâtiment.


        — Bel homme, ce lieutenant, apprécia Aï Van, avec un sifflement.


        — Moi aussi je suis contente de te voir, maman, grinça Kit. Et, non, je ne suis toujours pas bonne à marier.


        — Je ne parlais pas pour toi, ma fille !


        La jeune femme soupira, puis se mit à rire de bon cœur.


        — C’est bon de voir que rien n’a changé, dit-elle en allumant la radio.


        Le speaker annonçait des orages violents pour les jours à venir. La terre manquait d’eau, les bassins étaient pratiquement à sec, et les nappes phréatiques au plus bas. Déjà on parlait de plan sécheresse, d’indemnisation des agriculteurs, de hausse des impôts et du cours des matières premières.


        La voiture quitta la base sans encombre, grâce à la police militaire, qui régulait la circulation, empêchant les journalistes stationnés le long de la chaussée de s’approcher.


        Mille mètres plus loin, Kit repéra le beau-père de Leny à l’arrêt de bus.


        Elle hésita une seconde, puis demanda à Aï Van de ralentir à sa hauteur, et baissa sa vitre.


        — Monsieur, le héla-t-elle, je m’appelle Kit, j’étais cachée avec Leny dans le domaine. Vous voulez profiter de notre voiture ?

      


  

  
    

    
    


    132


    
    
        Royan, quartier Saint-Pierre, le 13 juillet


        Une lointaine déflagration sortit Julian du lit où il paressait en grattouillant le ventre de Monsieur Pompon. Il tendit l’oreille. Ce bruit lui rappelait celui des avions supersoniques, quand ils passent le mur du son et font vibrer les carreaux.


        — On va voir ce que c’est, gros père ?


        Le matou, qui avait passé la nuit avec lui, dans un vieil appentis transformé en studio par Kit, ne semblait pas vraiment partant. Il s’étira langoureusement, tandis que Julian s’habillait et sortait dans le jardin.


        Il scruta le ciel, n’y vit que du bleu.


        T’as rêvé, mon pauvre vieux !


        Malgré l’heure matinale, la chaleur présageait une journée aussi torride que celle de la veille, et Julian fit quelques pas vers un massif de fleurs pour se protéger du soleil. Partout, les couleurs chatoyaient dans la lumière, et des dizaines d’abeilles bourdonnaient autour des rosiers.


        Le parfum qui en émanait lui rappela Vanda. Grâce à elle, entre mai et novembre, chaque week-end, des bouquets odorants égayaient la maison.


        « Tu ne peux pas comprendre, les Stark n’ont aucun goût en matière de botanique ! Regarde ta fille, elle cueille toujours des marguerites alors que ça sent la bouse ! »


        Il y avait près d’une semaine que Julian n’avait pas revu sa femme, et l’image de ses yeux emplis de larmes ne le quittait pas. Il se détestait de n’avoir su lui cacher l’attachement viscéral qui le liait à la mère de Charlie. Au moins, elle ne se serait pas enfuie sur un coup de folie.


        — Café ? proposa Aï Van par la fenêtre de la cuisine, interrompant ses réflexions.


        — Volontiers.


        En longeant la terrasse qui ceignait une piscine hors-sol, Julian songea que Vanda aurait adoré vivre dans ce cadre. Des fleurs partout, une maison de taille raisonnable et l’océan à mille mètres.


        Quand ils se retrouveraient, c’est ce qu’il lui proposerait : « Laissons les gosses s’envoler pour changer de vie et s’aimer quelques décennies encore. »


        La veille, après une longue conversation avec Kit – qui lui avait détaillé ses journées auprès de Leny, dans les sous-sols d’Islanova –, Julian s’était couché tôt, avec l’espoir d’oublier ses angoisses.


        Piégé par l’insomnie, il s’était connecté au serveur privé de Vorchek, vers deux heures du matin. Ce dernier avait enregistré ses conversations avec Lamia Bedrane, les séances de travail du comité de défense et de sécurité de la zone Sud-Ouest. Enfin, il avait centralisé les informations fournies par les différentes équipes et esquissé plusieurs hypothèses de travail. Une tâche fastidieuse, car le nombre de fichiers collectés durant les quelques jours qu’avait duré son enquête était impressionnant.


        Ainsi Julian apprit-il que les autorités connaissaient l’identité des mercenaires composant l’armée d’Islanova, pour les avoir employés des années plus tôt, en Afrique. C’est d’ailleurs sur ce continent que tout semblait avoir débuté. D’autres pistes se concentraient sur les sociétés de BTP chargées de la construction des Portes de Jade, qui avaient été rachetées dès le début des travaux par un consortium américain aux capitaux d’origine nébuleuse.


        C’est l’un des derniers fichiers collectés par Vorchek qui donna du sens au « t’avais raison », que celui-ci avait prononcé avant de s’évanouir : il comprenait, entre autres, l’acte de constitution de la Fondation ALONE, établi huit ans plus tôt à Kisangani, en RDC.


        On pouvait y lire que Morgan Scali, Abigail Stedman, Louis Dicabo et Laurent Mukena – dont lui avait parlé Kit –, ainsi qu’une centaine de personnes, essentiellement des Africains, avaient été à l’origine de l’association. Mais, au moment de la création de l’Armée du 12 Octobre, un nouvel acte avait été déposé à Genève, où les trois derniers ne figuraient plus. Probablement ceux-ci fourbissaient-ils déjà, avec Vertigo, la folle idée d’Islanova.


        Les autorités ne pouvaient l’ignorer, Morgan Scali non plus.


        Quand Julian entra dans la cuisine, Monsieur Pompon se faufila entre ses jambes, manquant le faire trébucher.


        — Par ici, le guida Aï Van dans un rire. Il y a du café, des pains au lait, du beurre et de la confiture.


        — Magnifique, apprécia Julian.


        Il s’installa sur un tabouret tout en observant son hôtesse. Malgré les vingt ans qui les séparaient, Aï Van et sa fille se ressemblaient comme des sœurs.


        — Sucre ? demanda-t-elle en posant une tasse devant Julian.


        — Non, merci.


        Sur RTL, les éditorialistes estimaient faibles les chances d’aboutir du projet ALONE, malgré les manifestations en sa faveur. « Prétendre qu’un mouvement populaire peut exister de manière autonome est une parfaite idiotie. Par contre, quand ça dégénère, on sait d’où ça vient… »


        Certains parlaient de ratifier cette décision historique par référendum. D’autres demandaient l’annulation pure et simple du Sommet mondial de l’eau.


        « Abandonner la gouvernance aux peuples, c’est comme confier une boîte d’allumettes à un enfant de quatre ans. »


        Le café avait un goût de brûlé. Un vrai massacre pour un amateur.


        — Il est bon ?


        — Comme je l’aime, mentit Julian en trempant ses lèvres dans le breuvage.


        À la radio, le directeur général de Reporters sans frontières expliquait que la rétention de la journaliste de W3 à la DRM avait été abusive et témoignait des limites du respect de la démocratie en France.


        — Je peux baisser le son ? demanda Julian en mordant dans une tartine. Je voudrais juste passer un coup de fil.


        — Bien sûr !


        La nuit dernière, il avait récupéré les coordonnées d’Anne Chassin sur le site Internet de W3, dans l’idée que cette jeune femme qui avait vécu au plus près des responsables d’Islanova serait son sésame pour mettre la main sur Scali et récupérer sa famille.


        Julian composait le numéro quand le hurlement d’une sirène monta depuis la rue.


        Putain, qu’est-ce qui se passe encore ?


        — C’est drôle, fit remarquer Aï Van, d’habitude, elle sonne le mercredi à midi !


        L’émission fut interrompue par un flash spécial, et Julian monta d’autorité le volume.


        « … Bordeaux, Royan, La Rochelle, Saintes et Rochefort viennent d’être la cible d’attentats simultanés… »


        — Il se passe quoi ? demanda Kit en déboulant dans la cuisine.


        — Chut !


        « … ce matin à 7 heures, les centres de captage d’eau potable et les châteaux d’eau ont été détruits à l’explosif. Ces attaques brutales et coordonnées n’ont pas encore été revendiquées, mais il est sérieusement envisagé qu’elles soient liées à la mort du leader de l’Armée du 12 Octobre. Les foyers privés d’eau se comptent par centaines de milliers. »


        Le pire, c’était que les actes de sabotage concernaient aussi les unités mobiles de traitement louées par des sociétés privées. Une chose était certaine, les coupables avaient décidé d’enseigner aux Français la préciosité de l’eau.


        Pendant que la journaliste égrenait ville par ville le nombre d’habitants touchés par la pénurie, Julian ouvrit le robinet. Un mince filet s’échappa, puis se tarit.


        — Faut faire des stocks avant que tout le monde s’y mette !


        Quelques minutes plus tard, la voiture des Phuong, avec Kit et Julian à son bord, fonçait en direction de la zone d’activité du coin. À la sortie du quartier, ils longèrent un bâtiment de trois étages, sur lequel le logo d’Islanova avait été reproduit en lettres rouges.


        — C’est l’ancien centre d’hébergement de migrants. D’après ma mère, c’est devenu un squat de pro-Islanova qui se croient à Woodstock. Il paraît qu’il y en a un peu partout en France, ça pousse plus vite que des champignons.


        Les mots de la jeune femme intriguèrent Julian. Et quand, après un court trajet, ils parvinrent en vue de l’hypermarché, il sut que le chaos commençait tout juste.


        Déjà, une vingtaine de personnes se pressaient devant les portes. D’autres arrivaient en nombre, des familles entières, où chaque membre en âge de pousser son Caddie était mis à contribution.


        — Ils ont l’air bien excités, observa Kit.


        Julian scruta les environs.


        — Il y a un truc genre Decathlon, dans le coin ?


        Un peu plus loin, la voiture se gara devant l’entrée d’un magasin Intersport.


        — Pas mal, siffla Kit en désignant le parking vide.


        Ils dévalisèrent le rayon des produits destinés à purifier l’eau : vingt boîtes de pastilles, six gourdes équipées de filtres, quatorze filtres de rechange et une dizaine de bidons-réservoirs pliables.


        En tout, ils en eurent pour mille quatre cents euros.


        — D’ici deux ou trois jours, ça vaudra quelques lingots d’or, se félicita Julian.


        — J’espère, s’amusa Kit. Parce que là, j’ai plus un sou !


        Sur le parking de l’hypermarché voisin, l’attroupement grossissait à vue d’œil.


        D’un côté, ceux qui sortaient du magasin, leurs Caddie remplis de packs d’eau. De l’autre, ceux qui les attendaient pour les détrousser.


        La première impulsion de Julian fut de se diriger vers la foule, mais Kit s’interposa.


        — Laisse tomber, tu vas te faire lyncher.


        En quelques secondes, la situation dégénéra, lui donnant raison.


        D’abord, il n’y eut que des échanges verbaux, puis les poings s’abattirent et le sang coula.
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        COMMUNIQUÉ DE PRESSE


        Je m’adresse à tous les citoyens du monde, vous qui par le vote possédez le pouvoir de changer l’avenir. Moi, Vertigo, chef de l’Armée du 12 Octobre, revendique les attentats de ce jour qui ont privé d’eau potable les villes de Bordeaux, La Rochelle, Saintes, Royan et Rochefort.


        Ainsi, j’ai choisi de livrer des gens ordinaires à des conditions extraordinaires de survie, des conditions de guerre, dont bien peu d’Occidentaux se souviennent.


        Je l’ai fait pour que vous preniez conscience de votre rôle, pour vous obliger à vous poser des questions essentielles.


        Est-il normal que le lieu de naissance soit la plus grande source d’injustice ?


        Si vous êtes né au Sahel, vous savez de quoi je parle, mais si vous êtes né à Bordeaux, jusqu’à hier, cette problématique n’était qu’une vue de l’esprit.


        Aujourd’hui, vous devrez boire de l’eau en bouteille ou faire la queue pour remplir vos bidons. Ce soir, vous commencerez à vous battre pour un pack du précieux liquide, vous cabosserez vos chères voitures pour fuir en masse, demain et les autres jours, les plus fragiles d’entre vous tomberont malades, certains mourront, empoisonnés ou assassinés par un voisin.


        Blancs, Noirs, Rouges, Jaunes, Roses, Verts, Bleus ou Marine, pauvres, riches, puissants ou misérables : quand il n’y a pas d’eau, plus rien de tout ça ne compte.


        Dans quelques jours, l’approvisionnement en eau potable aura été rétabli, et bientôt tout cela ne sera plus qu’un énième attentat à ranger avec les précédents, dans la case mauvais souvenirs.


        Mais dans ces parties du monde où la vie des gens a moins d’importance que la vôtre, l’eau ne coulera toujours pas, et si vous n’agissez pas, si vous ne défendez pas le projet ALONE, ils mourront !


        Un enfant somalien, soudanais, éthiopien, mauritanien mérite autant d’attention qu’un enfant français, américain ou suédois !


        Je n’accepte pas cette injustice liée à la naissance. Je ne l’accepterai jamais.


        L’acceptez-vous ?


        Haïssez-moi, lynchez les 12-10 sur la place publique, rasez Islanova si vous le voulez, mais soyez solennellement informés que le combat ne cessera pas, que l’Armée du 12 Octobre restera mobilisée, et qu’Islanova vivra tant que ces enfants dont vous vous fichez n’auront pas accès à l’eau potable.


        Alors pleurez vos morts, et profitez de l’opportunité qui vous est donnée de voir le monde où vous vivez tel qu’il est, dans toute son horreur.


        Ce monde où l’on regarde des enfants mourir en prenant l’apéro devant la télévision.


        
          Vertigo,

          chef éternel de l’Armée du 12 Octobre
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        Royan, quartier Saint-Pierre, le 14 juillet


        À l’abri derrière la fenêtre du salon, Kit n’en revenait pas. Il avait suffi de vingt-quatre heures pour que le monde bascule. C’était incroyable !


        Dans le voisinage, les volets se fermaient les uns après les autres. Les touristes quittaient la ville, au grand dam de leurs bailleurs. À mille euros la semaine pour une bicoque sans prétention – voire deux ou trois mille, si le bien disposait d’une piscine –, la location saisonnière permettait à beaucoup de passer l’hiver.


        Trois millions de Français avaient vécu leur première journée sans eau courante, et il n’avait pas fallu plus longtemps pour qu’ils s’aperçoivent de sa valeur. En France, à moins de vivre à la montagne, ou à proximité d’une source, aucune eau ne pouvait être consommée telle quelle.


        La civilisation moderne tient debout grâce à un réseau de tuyaux.


        Les tripes nouées, Kit regarda la voiture conduite par Julian disparaître au bout de la rue.


        « Tu vas rien trouver », l’avait-elle prévenu, lorsqu’il lui avait fait part de sa décision d’aller au ravitaillement.


        En dressant le portrait de Julian, Leny avait forcé le trait sur son côté psychorigide – en réalité, il l’avait qualifié de « gros con ». À présent qu’elle le connaissait un peu, Kit était capable de nuancer les propos du jeune homme : sous ses airs butés, Julian était un homme pugnace et attentionné, cherchant de manière inconsciente à racheter ses fautes.


        — Pourquoi tu l’as pas accompagné ? râla Aï Van, qui mangeait des litchis à la petite cuiller, devant sa télévision.


        — Il voulait pas que je te laisse toute seule. C’est un gentleman, voilà tout ! Tu veux un café ?


        Les trente mille litres de la piscine sauvaient la mise de la famille Phuong : les gourdes à filtre permettaient de boire l’eau chlorée sans s’intoxiquer, les pastilles d’en stocker dans les bidons, pour la toilette et la préparation des repas. Quant à la chasse d’eau, un seau faisait l’affaire.


        Mais comment se débrouillaient les autres ?


        À cette période de l’année, les trente-quatre communes composant l’agglomération Royan-Atlantique hébergeaient cinq cent mille habitants, et autant de gosiers à désaltérer.


        Au moment où Kit s’apprêtait à faire du café, la sonnette de la porte d’entrée retentit. C’était Fanny, la voisine, à qui elle avait déjà offert des pastilles pour l’eau et une gourde à filtre, la veille. Celle-ci avait deux enfants en bas âge. Pas question de les laisser boire n’importe quoi.


        — Je voudrais t’acheter des pastilles pour mon beau-frère, expliqua-t-elle.


        — T’as qu’à lui donner une de tes plaquettes. Tu peux traiter dix mètres cubes avec. D’ici là, l’eau sera revenue.


        — Tu m’as dit que t’en avais plein, je te les paie, alors c’est quoi, le problème ?


        Devant son insistance, Kit songea qu’elle aurait mieux fait de la laisser se débrouiller. Finalement, les gens étaient tous pareils.


        Tu leur donnes le petit doigt, ils te bouffent le bras entier.


        Pourtant, elle récupéra une plaquette dans le placard et l’offrit à Fanny.


        Puis elle referma la porte d’entrée, agacée.


        — Tu m’as pas dit pour le café, maman ?


        — Oui, oui.


        Quand Kit revint dans le salon, les médias relayaient des appels au calme, et les autorités recommandaient aux touristes de quitter les villes touchées en suivant des itinéraires de délestage chargés de désengorger l’autoroute.


        Un envoyé spécial à Bordeaux parla de panique et de désorganisation des pouvoirs publics. La métropole comptait sept cent cinquante mille habitants privés d’eau, de toilettes et de commerces de bouche. On ne pouvait pas demander à tant de personnes de fuir à la campagne !


        Puis l’incontournable débat de spécialistes s’invita sur le plateau :


        « Envoyons la police, l’armée, la protection civile devant chaque site sensible !


        — Si nos deux cent mille bidasses protègent les quarante-cinq mille sites de captage, qui empêchera les terroristes d’aller frapper ailleurs ? »


        S’ensuivit une page de publicité, où une marque d’eau minérale vantait ses bienfaits pour la santé des bébés.


        Ça, c’est vraiment de très bon goût.


        La sonnette retentit une nouvelle fois, suivie de coups frappés sur le vantail.


        — Elle est pas cool d’insister ! ronchonna Kit en allant ouvrir.


        Elle fut violemment poussée à l’intérieur de la maison par un grand barbu aux bras de rugbyman.


        — Sortez de chez moi, s’étrangla-t-elle, ou j’appelle les flics !


        — Mais c’est qu’elle a du cran, la demi-portion ! s’amusa un deuxième type, affublé d’un tee-shirt où figurait un cochon rose, entouré de la mention : « I ♥ le porc ».


        — Sortez, je vous dis ! Mon mari…


        — Ta gueule, Pikachu ! On sait que tu vis seule avec ta mère.


        Les deux hommes la forcèrent à se retrancher dans la cuisine. Et tandis que le barbu la coursait autour de la table, l’autre brisa une chaise et la jeta sur elle.


        Kit esquiva, mais le premier lui assena un coup sur l’arcade sourcilière.


        La jeune femme chuta au sol, aveuglée par son propre sang.


        — T’aurais dû être gentille tout de suite ! Quand on n’est pas de taille, vaut mieux l’accepter. Parce que, au final, on aura exactement ce qu’on est venus chercher !
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        Islanova, maison des médias


        La main accrochée au pied du micro, Charlie attendait la fin du générique de l’émission. Bientôt, elle prendrait la parole pour des millions d’auditeurs anonymes à la place de Vertigo, et cette pensée était vertigineuse.


        Face à elle se tenait Abigail. La jeune fille avait demandé à sa mère de la soutenir dans son initiative. Il n’y aurait pas de questions d’auditeurs, et son intervention serait courte, mais le trac la bouleversait, lui donnant envie de pleurer et de rire à la fois. Voire de fuir ce micro qu’elle avait si souvent rêvé de tenir entre ses mains.


        L’initiative venait de Charlie en personne, qui avait dû se faire violence pour demander à Gale la permission d’émettre le 14 juillet, alors qu’elle lui aurait volontiers arraché les yeux, ou planté un carreau d’arbalète dans la gorge. Et contre toute attente, celui-ci avait accepté la tenue de cette émission spéciale, malgré les attaques perpétrées par les 12-10 sur tout le territoire, et le silence médiatique qu’il imposait depuis l’assaut.


        « OK, mais tu émets de jour, et tu t’en tiens à un hommage. Pas un mot de politique, c’est clair ? »


        Charlie avait accepté le deal. À présent, elle se trouvait au pied du mur.


        Invariablement, les paroles de la chanson lui évoquaient Vincent, son rire maladroit et sa tendresse toute paternelle.


        Lui aussi lui manquait.


        En rassemblant ses affaires après son enterrement, elle avait découvert une photo où il figurait, rayonnant de bonheur, auprès d’une enfant qui lui ressemblait tant qu’elle aurait pu être sa jumelle. Au dos du cliché étaient inscrits ces mots : « Papou et moi, Barcelone, juin 2021 ».


        Il était accompagné d’une carte funéraire à la mémoire de Maxine Belin, décédée dans sa treizième année des suites d’une leucémie.


        Cette photo, Charlie la gardait sur elle depuis, dans la poche de son pantalon de treillis. Le sacrifice de ce père, si malheureux qu’il avait vu en elle un signe du ciel, lui permettait de relativiser, et son ressentiment vis-à-vis de Julian s’atténua. Si elle avait pu le contacter, elle l’aurait fait. Ne serait-ce que pour entendre sa voix.


        Le générique s’acheva.


        Charlie jeta un regard à sa mère, qui lui sourit en retour, puis elle fixa le micro d’Orson Welles, le fétiche de Vertigo, objet de son propre calvaire.


        Regarde ta feuille, andouille !


        — Bonjour… bonsoir, lança-t-elle avec un petit rire gêné, ça dépend où vous vivez. Ici, à Islanova, nous sommes le 14 juillet, il fait jour depuis cinq heures. Je m’appelle Charlie, et… (Un sanglot se coinça dans sa gorge.) On s’en fout, de qui je suis, se reprit-elle. Il s’agit de Vertigo, et aujourd’hui, je voudrais partager quelques-uns de ses mots avec vous, où il évoque les raisons qui ont vu naître Islanova dans son cœur et dans sa tête : « Tu sais, Charlie, m’a-t-il dit un jour, les gens ont envie de croire ce qu’on leur raconte. C’est comme ça depuis l’aube des temps. Affirme que la Terre est plate, et ils s’en arrangeront. Affirme qu’elle est ronde, et ils danseront dessus. Si tu leur racontes une fois que les enfants meurent de faim quelque part, ils enverront de l’argent pour que ça cesse, mais si tu leur répètes cent fois la même histoire, ils finiront par s’y habituer et remplir leur frigo en les regardant mourir à la télé ! »


        Les trémolos dans sa voix s’éteignirent peu à peu, et Charlie réussit à lever les yeux de son texte et à répondre au sourire d’Abigail.


        — Vertigo aime répéter que les gens ne sont pas méchants, poursuivit-elle. Ils sont juste dans leur vie qui les bouffe, et pas ailleurs. Alors faut pas les accabler ou leur reprocher la fin du monde. Non, il dit toujours : « Si tu veux que ça change, fais en sorte que ça change. Bouge-toi, et les autres avec. Et ne laisse à personne le droit de penser à ta place. Ne va pas croire qu’Islanova est un rêve. Islanova, c’est peut-être la fin du cauchemar, si on s’y met tous. »


        Charlie observa un silence. Ses yeux s’embuaient.


        — Moi, j’ai seize ans, poursuivit-elle, le cœur battant. On pourrait dire que je ne suis plus une gamine, mais pas encore une adulte. Mon père dirait que j’ai le cul entre deux chaises ! T’avais raison, papa, mais à présent c’est terminé. J’ai choisi mon camp, et c’est celui de la vie !
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        Royan, centre-ville


        Un vent violent s’engouffrait sous la veste légère de Julian tandis qu’il marchait à vive allure, dévoilant par à-coups le Desert Eagle qu’il portait à son holster de ceinture. De lourds nuages s’amoncelaient au-dessus de l’estuaire de la Gironde, sans pour autant apporter la moindre fraîcheur.


        La veille, cette première scène de violence devant l’hypermarché les avait expédiés, lui et Kit, à Ronce-les-Bains, où il avait récupéré sa caisse à munitions et soldé la location du mobil-home.


        Cette fois, Julian n’avait même pas pu atteindre le centre-ville. Sa voiture était garée dans une rue pavillonnaire, en amont du marché central. Durant le court trajet séparant la maison des Phuong et Royan, il était passé devant deux supermarchés aux rideaux baissés, dont l’un avait affiché : « EN ATTENTE DE LIVRAISON » sur une pancarte qui claquait au vent.


        Tu parles !


        Les camions ne viendraient pas avant le lendemain, voire le surlendemain. Il paraissait même, d’après certains journalistes, que les autorités prendraient bientôt en charge la distribution de nourriture dans le cadre d’un plan d’urgence nationale.


        Inquiets, les gens stockaient, comme si la guerre était à leur porte.


        La pénurie d’eau se ressentait à chaque pas. Sur la devanture d’un bistrot, on pouvait lire : « PAS DE CAFÉ, PAS DE PASTIS, ICI ON NE VEND PAS D’EAU », et, sur celle d’un boulanger : « PAS D’EAU = PAS DE PAIN ». Pourtant, un jour de fête nationale dans une ville balnéaire, tout aurait dû être ouvert.


        En débouchant place Charles-de-Gaulle, Julian comprit la raison de l’embouteillage qui paralysait les entrées de la ville. L’armée avait déployé des containers d’eau potable, que des soldats distribuaient dans des bidons à la foule – un accès prioritaire était réservé aux personnes âgées, aux femmes enceintes et aux familles avec des enfants en bas âge. Mais la plupart craquaient, et de nombreuses altercations éclataient dans les files interminables.


        En chemin, Julian avait écouté le discours d’un élu à la radio :


        « Rien n’a été prévu pour une catastrophe d’une telle ampleur. Les exercices attentats multisites n’ont jamais été que des simulacres destinés à jeter de la poudre aux yeux de la population. Aujourd’hui, nous savons que les services de l’État ne sont pas à la hauteur ! »


        Julian contourna la place par des rues adjacentes et fila sous les arcades du front de mer. La plupart des restaurants étaient fermés, et les nombreuses boutiques de babioles pour touristes n’attiraient personne.


        Sur l’estuaire, les nuages en forme d’enclume étaient noirs, et dans le port, le claquement des haubans contre les mâts jouait un staccato infernal.


        On aurait dit qu’une nuit apocalyptique s’abattait sur la ville.


        « … Mon père dirait que j’ai le cul entre deux chaises ! »


        Soudain, entre le chant des drisses et le sifflement du vent s’engouffrant dans la galerie commerçante, Julian crut entendre une voix familière.


        Charlie !


        « Et je pense que si je continue à espérer que le monde change, je ne grandirai jamais, alors que, si je désespère de l’humanité, je grandirai trop vite ! »


        Il se précipita jusqu’à une sandwicherie où quelques personnes faisaient la queue devant le comptoir. Une pancarte annonçait qu’ici, il y avait encore de l’eau à vendre, à raison d’une bouteille par personne.


        Au-dessus de lui, la voix de sa fille résonnait dans les haut-parleurs.


        Qu’est-ce que tu as cru ?


        « Mais est-ce que je peux vraiment me payer le luxe de rester une môme, alors qu’une partie du monde regarde l’autre crever sans rien faire ? La réponse est non ! Vertigo est mort, viva Islanova ! »


        « C’était un extrait de la célèbre émission de Vertigo, 3 Watchers of the World ! Nous ignorons encore l’identité de la jeune personne qui… »


        La voix suave d’une journaliste remplaça celle de Charlie, et Julian resta immobile, les yeux rivés sur une fillette d’une dizaine d’années qui passait commande. Elle était si fluette dans son ciré rouge qu’elle semblait pouvoir s’envoler à tout moment, et il eut l’irrépressible envie de la prendre dans ses bras.


        Un instant, il s’imagina remonter le temps, et retrouver Charlie quand elle avait encore cet âge et de l’appétit pour les câlins.


        Soudain, la fillette se précipita hors de l’échoppe, les yeux pleins de larmes.


        Julian l’intercepta aussitôt avec douceur.


        — Bonjour, je m’appelle Julian, et je suis policier, lui dit-il en exhibant la carte de Vorchek. Tu me dis ton nom ?


        — Clara.


        — Dis-moi ce qui t’arrive.


        — Maman m’a donné deux euros pour de l’eau, renifla la fillette, et le monsieur, lui, il en veut dix ! C’est juste pour le biberon de mon petit frère, on est en voiture, on va rentrer chez nous. On n’a pas besoin de plus !


        À ces mots, le sang de Julian ne fit qu’un tour.


        — Je vais arranger ça. Tu m’accompagnes ?


        Clara hocha la tête.


        Ils entrèrent dans la boutique et se frayèrent un passage à travers la file d’attente, grâce à la carte de police.


        — Cette jeune fille vous a demandé une bouteille d’eau, déclara Julian en posant vingt centimes sur le comptoir. Vous allez lui en donner deux.


        — Foutez-moi le camp, rétorqua le commerçant. Vous voulez de l’eau ? ajouta-t-il en indiquant la plage du doigt, elle est gratuite, celle-là !


        — Tss, tss, siffla Julian, en se contentant d’ouvrir sa veste.


        Les chromes du Desert Eagle brillèrent dans la lumière artificielle.


        — Vous allez servir cette enfant et dire à ces gens qui attendent leur tour que le prix d’une bouteille est de vingt centimes, pas un de plus. Et, pour finir, vous vous excuserez de vous comporter comme un connard.


        Un murmure monta dans la file d’attente. « Bien dit. » « C’est un flic ? » « Ras le bol, des voleurs qui profitent du malheur des autres ! »


        Le sourire arrogant du commerçant se fana. Il attrapa deux bouteilles d’eau d’un litre et demi et les posa sur le comptoir.


        — Ces personnes attendent des excuses, exigea Julian.


        — J’y peux rien, c’est à cause de ces terroristes ! On s’en sort pas et…


        — Excuse-toi !


        L’homme s’exécuta à contrecœur, et Julian quitta l’échoppe sous les applaudissements, aux côtés de Clara qui portait fièrement ses bouteilles d’eau contre elle.


        — Ces excuses, tu les méritais, dit-il à la fillette. Je veux que tu saches que personne n’a le droit de te manquer de respect. Tu comprends ?


        — Oui, monsieur, acquiesça-t-elle avec un sourire timide.


        Julian en aurait pleuré. C’était le plus joli sourire qu’il avait vu depuis longtemps. Il raccompagna la fillette jusqu’au parking voisin où l’attendaient sa mère et son petit frère et rebroussa chemin en direction de sa voiture.


        Une goutte d’eau s’écrasa à ses pieds, un mètre devant lui. Puis une autre, et une autre, jusqu’à ce qu’un déluge s’abatte sur la ville.


        Julian courut à en perdre haleine jusqu’à la place, où il trouva l’abri tout relatif de la frondaison de grands pins.


        Des rires résonnaient partout autour de lui, les enfants dansaient sous la pluie.


        On se serait cru au beau milieu du désert par un jour béni.
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        Royan, quartier Saint-Pierre


        Pendant une demi-heure, il tomba une quantité d’eau incroyable sur Royan, les égouts furent submergés, et les rues surplombant le marché central transformées en torrents. Dans les jardins, les gens tendaient des bâches pour recueillir l’eau de pluie, remplissaient des bidons, des containers, même des poubelles. Partout, de la vapeur montait des revêtements brûlés par le soleil et embrumait les routes.


        En se garant, Julian aperçut la mare dans le jardin, la piscine éventrée, la porte d’entrée entrouverte.


        Putain, c’est quoi, ce merdier ?


        Sur le qui-vive, il dégaina son arme avant de se glisser dans la maison. Des voix lui parvinrent depuis le salon, des bris de vaisselle et des pleurs. Visiblement, des intrus cherchaient à mettre la main sur l’argent et les bijoux d’Aï Van.


        Ses doigts enserrèrent la crosse de son pistolet tandis qu’il retirait le cran de sécurité. Dans la cuisine, il repéra Kit, recroquevillée dans un coin, le visage en sang, assise à côté de meubles et de tiroirs renversés.


        Julian posa son index sur ses lèvres et lui fit signe de s’abriter. Puis il attrapa un bibelot sur une desserte et le lança au bout du couloir.


        Aussitôt, un type aux yeux injectés de sang et aux pupilles dilatées surgit devant lui. Sans hésiter, Julian abattit la crosse de son arme sur sa tempe et se rua dans le salon.


        Il trouva Aï Van tétanisée sur le canapé, un désordre indescriptible régnant autour d’elle, face à un type occupé à fouiller le vaisselier.


        — Tire-toi, ou je te bute ! s’écria-t-il en le braquant.


        L’homme déguerpit, et Julian s’approcha de la mère de Kit. De longues coulures noires maculaient ses joues.


        — Vous êtes blessée ? lui demanda-t-il. Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ?


        Comme Aï Van ne réagissait pas, il palpa ses membres.


        — J’ai l’impression que ça va, se rassura-t-il. Je m’occupe de Kit, et on s’en va d’ici tous les trois.


        Au moment où il se relevait, elle saisit sa main et la colla contre son visage. Une longue plainte sortit de sa gorge, puis elle cria des mots dans sa langue natale.


        — Kit a besoin de moi, répéta Julian, en se détachant d’elle avec douceur. Allez vous préparer.


        Il se rendit à la salle de bains, nota au passage que l’homme qu’il venait d’assommer avait disparu, et fila dans la cuisine, chargé d’une trousse de secours.


        — Comment tu te sens ? demanda-t-il à Kit en lui relevant le visage.


        — Maman ?


        — Ta mère est choquée, mais pas blessée. C’est toi qui m’inquiètes le plus. T’as l’arcade pétée.


        Avec des gestes précis, Julian désinfecta la plaie, puis la referma en maintenant les bords avec quatre sutures adhésives.


        — On quitte la ville, lui annonça-t-il. Prépare des affaires, ce qui compte vraiment, ne t’encombre pas, vous reviendrez quand les choses se seront calmées. OK ?


        Il ravala ses mots en constatant qu’un groupe d’hommes armés de fusils de chasse marchaient d’un pas décidé dans leur direction. Parmi eux se trouvait le type qui avait goûté à la crosse du Desert Eagle.


        — Merde ! ragea-t-il en verrouillant la porte. Kit, Aï Van, à l’arrière, vite !


        Julian recula juste à temps pour voir la fenêtre de la cuisine exploser sous un impact.


        En quelques minutes, ils franchirent les clôtures de plusieurs jardins sans rencontrer âme qui vive. Kit leur fit traverser une rue et pénétrer une propriété, où stationnait un vieux camping-car, qu’elle déverrouilla avec son Leatherman.


        — Chapeau ! apprécia Julian lorsqu’ils eurent grimpé tous les trois à bord. T’as appris ça où ?


        — J’ai grandi à Belleville.


        Le véhicule sentait l’humidité, la moquette était détrempée sous les vitres exposées plein ouest, mais le moteur démarra du premier coup. Kit laissa le camping-car descendre l’allée en roue libre jusqu’à une chaîne tendue entre deux poteaux, qu’elle brisa en accélérant.


        Une voiture déboula sur leur droite au moment où elle s’engageait dans la rue. Avec un cri de surprise, Kit vira sur sa gauche, provoquant une sévère embardée, qu’elle stabilisa en appuyant sur l’accélérateur.


        Quand il eut repris son équilibre, Julian se précipita au fond du camping-car et souleva la vitre arrière. Leurs agresseurs s’étaient répartis dans deux véhicules qui les pourchassaient.


        Bande d’enfoirés !


        Il arma son Desert Eagle et tira sans hésiter.


        L’arme chambrée 357 Magnum cracha trois projectiles. Un premier se perdit dans l’asphalte, le deuxième explosa le pare-brise, et le troisième fracassa l’épaule du conducteur, qui s’encastra dans un poteau en béton, bloquant le passage.


        — Dans ta gueule ! triompha Julian.


        Il rengaina son arme et rejoignit l’avant du camping-car, où il s’installa sur la banquette, à côté de Kit.


        — On va où ? demanda-t-elle en débouchant sur un large rond-point.


        — Direction Paris, répondit Julian, les yeux rivés sur l’écran de son téléphone portable, qui venait de signaler l’arrivée d’un nouveau message. Mais d’abord, on va chercher un vieil ami !
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        Royan, clinique Pasteur


        L’accès à la clinique Pasteur était gardé par des militaires en armes ayant pour ordre de refouler les véhicules civils, aussi Kit gara-t-elle le camping-car dans une rue voisine.


        — Tu sais t’en servir, j’imagine, estima Julian en lui confiant son pistolet. Je ne serai pas long.


        Il présenta ses papiers d’identité à l’entrée, traversa le parking encombré de véhicules sanitaires d’un pas rapide, puis longea la rampe conduisant au service des urgences.


        Julian eut alors le sentiment d’entrer dans la cour des miracles. Il y avait des gens partout, assis ou allongés à même le sol, de nombreux enfants blottis dans les bras de parents anxieux, et un personnel trop rare et débordé.


        Sur un plan, il repéra l’emplacement du service indiqué par Vorchek dans son message, et ressortit, convaincu qu’il serait plus aisé de longer la clinique que de la traverser.


        D’après les infos, les hôpitaux de la région étaient submergés en raison d’affections diverses, obligeant certaines maisons médicales à rester ouvertes en permanence, afin d’accueillir les cas les plus bénins : pathologies digestives et rénales, obstétriques, cardiaques et pédiatriques, mais également de nombreuses blessures par balles, des fractures et des polytraumatismes dus à la recrudescence du nombre d’accidents de la route, ou liés à la violence qui embrasait les rues.


        Maternités, crèches et maisons de retraite, les plus fragiles étaient les premiers touchés, et ces attaques se révélaient aussi meurtrières que celles par balles. La préfecture de police dénombrait plusieurs dizaines de décès liés, directement ou non, au manque d’eau potable.


        Nous sommes trop fragiles, songea Julian en dépassant plusieurs services aux accueils aussi saturés que les urgences.


        Trop naïfs, trop dépendants.


        Les responsables de ce drame avaient été diablement efficaces dans leur démonstration. La question était : jusqu’où étaient-ils déterminés à aller ? Le vote se tenait fin août, d’ici là, ils pouvaient encore assoiffer des dizaines de villes en France, les autorités ayant confirmé leur impuissance à protéger les sites de captages, malgré l’aide de sociétés de sécurité privées – qui profitaient de la situation pour pratiquer des prix exorbitants.


        La façon dont s’était mis à tourner le monde écœurait Julian, et il pensa, pour la première fois depuis la proclamation d’Islanova, que ceux qu’il aimait étaient probablement bien plus à l’abri sur l’île d’Oléron que dans ce grand foutoir qu’était devenue la France.


        Les pouvoirs publics estimaient que la situation pourrait revenir à la normale à la fin de la semaine. Julian en doutait. Et, même s’il était possible de réparer le matériel en six jours et que les pays limitrophes proposaient d’apporter leur aide pour gérer la crise, les survivants de cette folie qui se comptaient par millions seraient traumatisés à vie.


        En entrant dans l’aile dédiée à la cardiologie, Julian louvoya de nouveau dans des couloirs regorgeant de brancards et de fauteuils roulants, d’où montaient des gémissements. Une odeur désagréable, mélange d’urine, de sueur et de produits chimiques, flottait dans l’air.


        Il trouva la chambre qu’il cherchait près d’une sortie de secours, cadenassée pour éviter les intrusions.


        Son vieil ami était assis sur son lit, absorbé dans la lecture des informations sur une tablette numérique.


        — Eh ben, dis donc ! s’exclama Vorchek en lui ouvrant les bras. J’ai failli attendre, petit con !
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        Région de Saintes, le 14 juillet


        Au volant du camping-car, Kit manœuvrait dans une circulation très dense depuis qu’ils avaient quitté Royan. Inforoute annonçait des ralentissements sur l’ensemble de l’A10, dans les deux sens, pour le pont du 14 Juillet.


        « Pour le moment, tout va bien. »


        Kit répétait ces mots comme un mantra, ce qui agaçait Aï Van, qui le lui fit remarquer.


        — Elles sont sympas, tes copines, murmura Vorchek.


        Installés à l’arrière du camping-car, les deux hommes avaient profité de leurs retrouvailles pour échanger sur les événements des jours passés.


        — Elles m’ont bien dépanné.


        — Si j’ai tout compris, tu leur as rendu la pareille.


        Un coup de frein secoua l’habitacle, et le véhicule s’arrêta.


        — Ça coince ! annonça Kit.


        À travers le pare-brise, Julian pouvait apercevoir l’embouteillage à perte de vue.


        Au fond, il s’en moquait. La famille Phuong était en sécurité, et Vorchek ne semblait pas trop affaibli par l’angioplastie par stent qu’il venait de subir. Rien ne les pressait. Et plus ils s’éloignaient des villes touchées par les attentats, mieux ils se porteraient.


        — On est loin de l’autoroute ?


        — Saintes est à dix kilomètres, répondit Kit. Va falloir s’armer de patience.


        La jeune femme coupa le moteur et chercha des informations sur son smartphone.


        — Les toubibs ont dit : pas de stress, du repos, une alimentation équilibrée et pauvre en graisse, ronchonna Vorchek. Tu te rends compte ? Je suis un Parisien, pourtant, dès que ça roule pas, je stresse.


        — La vache ! s’exclama Kit. On a tiré le gros lot !


        Un carambolage monstre sur l’autoroute, à hauteur de Poitiers, avait obligé les services d’entretien à couper la circulation, entraînant de nombreux bouchons sur une grande portion de l’A10 et la fermeture de ses accès.


        Le sens pratique d’Aï Van la poussa à fouiller aussitôt les placards : ils disposaient d’assaisonnement, de deux bouteilles d’huile – Vorchek apprécia l’ajout d’oméga 3 –, de trois boîtes de maquereaux au vin blanc, d’un bocal de malossols et d’un paquet de biscottes ramollies. Quant à la jauge du réservoir d’eau, elle indiquait vingt litres.


        — Ben, on est pas rendus, s’il faut boire l’eau des cornichons ! s’exclama Vorchek avec bonhomie.


        Au bout d’une demi-heure d’attente, ils sortirent du camping-car surchauffé par le soleil pour s’asseoir dans l’herbe, derrière le rail de sécurité.


        De nombreux automobilistes avaient quitté leurs véhicules pour se rafraîchir dans les fossés. Il y avait des familles, avec des ribambelles de gamins en bas âge, qui pique-niquaient, des excités pendus à leur téléphone. On entendait de la musique à proximité. Quelqu’un jouait de la guitare.


        Kit a raison, se dit Julian en observant les familles qui s’entraidaient, pour le moment, tout va bien.


        Pourvu que ça dure !


        Au gré des conversations, il apprit que la plupart de ces gens étaient des touristes qui fuyaient la pénurie d’eau. Dans la mésaventure, ils perdaient de l’argent difficilement gagné et, pour beaucoup, leurs vacances de l’année.


        Ici, Islanova et les 12-10 de Vertigo n’étaient pas en odeur de sainteté.


        — C’est quoi ton programme pour la suite ? demanda Vorchek, alors qu’il s’asseyait à ses côtés.


        — Trouver Scali, je ne vois pas d’autre possibilité, en dehors de balancer ce qu’il y a sur ton serveur.


        Le policier refusa l’hypothèse en bloc. Un scandale d’État n’aiderait pas Julian.


        — On a vu des types se faire descendre pour moins que ça, p’tit con !


        — J’ai laissé un message à la fille de W3, répliqua Julian. On ne sait jamais. Et toi, qu’est-ce que tu comptes faire ? Tu m’as fichu une sacrée frousse !


        Vorchek haussa les épaules.


        — J’aimerais bien vous voir réunis, Charlie et toi, avant de retrouver Mylaure.


         


         


        À 20 heures, un nouvel orage rafraîchit la campagne et les véhicules des naufragés de la route. Julian et ses compagnons d’infortune dînèrent frugalement dans le camping-car.


        Cornichons, biscottes, maquereaux.


        Puis Vorchek alla s’allonger sur la couchette, tandis que les trois autres écoutaient la radio à l’avant. Inforoute annonçait que les services autoroutiers distribuaient des bouteilles d’eau aux prisonniers de l’A10. Malheureusement pour eux, la nationale n’était pas concernée. De temps à autre un véhicule sanitaire ou un convoi de camions militaires filaient à toute allure sur les voies opposées, interdites à la circulation.


        Sur les réseaux sociaux, des automobilistes rapportaient le manque de services d’urgence, dont les effectifs étaient concentrés sur les villes ciblées par les attentats. Des émeutes éclataient sur les aires d’autoroute, et les gens se battaient pour accéder aux sanitaires, où quelques robinets valaient soudain plus que tout l’or du monde.


        — Ils nous ont abandonnés, soupira Kit. Ils vont d’abord dégager les routes principales.


        — Ne te plains pas, ce n’est rien de plus qu’un embouteillage, la tança Aï Van. Ta famille est arrivée en boat-people.


        — Putain, eh bien, pas moi ! ragea soudain Julian.


        Il glissa son Desert Eagle dans sa ceinture et quitta le camping-car.


        — Tu comptes braquer des mères de famille ? questionna Kit en le rejoignant sur la chaussée.


        — Tu vois le camion Intermarché, là-bas ?


        Ensemble, ils remontèrent les files de voitures, croisant des visages fatigués, résignés, d’innombrables personnes captives, comme eux, de cette portion de la N150 transformée en fournaise. La fraîcheur de l’orage s’évaporait déjà sur l’asphalte surchauffé, et la brume de chaleur exhalait une odeur pestilentielle, mélange de goudron et d’urine.


        La tension montait.


        Julian grimpa sur le marchepied du poids lourd et plaqua la carte de Vorchek sur le carreau. Du haut de sa cabine, où il se reposait, le chauffeur baissa sa vitre.


        — Coupe ton moteur, lui demanda Julian. On s’entend pas.


        — Si je fais ça, je perds ma marchandise.


        — D’ici à ce qu’on redémarre, t’auras grillé tout ton gasoil. Alors, quitte à perdre ta cargaison, autant qu’elle profite aux autres. T’en penses quoi ?


        — Va te faire foutre, rétorqua le chauffeur en remontant sa vitre.


        Julian sauta du marchepied.


        — Amène-toi, dit-il à Kit, en contournant la remorque. On va jouer les Pères Noël.


        Une balle suffit à détruire la serrure de la remorque.


        Putain d’abruti. Perdu pour perdu, t’aurais mieux agi en te faisant des amis !


        Julian et Kit ouvrirent les portes en grand et grimpèrent à l’intérieur du camion, où il régnait une température polaire.


        À l’aide de son Leatherman, la jeune femme découpa le film plastique autour d’une palette, tandis que Julian attrapait les cartons et les jetait en dehors de la remorque.


        — Passez le mot ! cria-t-il aux gens qui accouraient. Y en aura pour tout le monde !


        Aidé par Kit et deux hommes qui s’étaient joints à eux, Julian fit plusieurs allers-retours, jusqu’à ce qu’il découvre que certains se disputaient les plats surgelés.


        Un coup de Desert Eagle tiré en l’air ramena le calme.


        — Vous pouvez pas arrêter d’être cons ? tonna-t-il. Il y a vingt tonnes de bouffe, là-dedans.


        Écœuré, Julian récupéra deux cartons de plats cuisinés et d’esquimaux, puis il sauta de la remorque et retourna vers le camping-car, Kit sur les talons.


        Ensemble, ils distribuèrent des glaces à chaque voiture où se trouvaient des enfants.


        — Les gosses, c’est sacré, merde !


         


         


        — T’es un voyou, mais ça a du bon, apprécia Vorchek en achevant sa barquette de hachis parmentier.


        La nuit était tombée sur la nationale. Les dernières informations confirmaient que l’A10 était enfin rendue à la circulation, à hauteur de Poitiers. À Saintes, la situation reviendrait à la normale d’ici trois ou quatre heures, pas avant.


        Autour du camping-car, plusieurs feux de camp brûlaient dans une jachère en bordure de route. Comme une sorte de fête improvisée entre des inconnus. Un peu plus tôt, Julian s’était mêlé à la foule et avait échangé quelques mots avec certains.


        Aux yeux de beaucoup, il passait pour le bon Samaritain.


        — Vous en voulez encore ? proposa Aï Van à Vorchek.


        — Malheureuse ! Si mon chirurgien vous entendait !


        Des lumières colorées pétaradèrent au loin et s’épanouirent dans le ciel.


        — C’est le feu d’artifice de Saintes, s’exclama Kit. C’est incroyable qu’ils l’aient maintenu !


        Ils sortirent tous les quatre du véhicule et grimpèrent sur le talus pour admirer le spectacle, se félicitant d’être bloqués sur la portion de route la plus élevée de la nationale. Tout au long de la pente, on devinait la masse mouvante des centaines d’automobilistes sortis de leurs voitures, smartphones en main, pour conserver un souvenir, ou appeler un proche.


        Dans cette constellation d’écrans lumineux, une paire de phares apparut sur les voies opposées. Au son geignard, Julian identifia un camion, chargé à bloc, dont le moteur peinait en raison de la déclivité.


        Autour de lui, les gens se réjouissaient, certains applaudirent. On espérait le ravitaillement.


        À sa forme, il devina qu’il s’agissait d’un transport d’essence, qui passa devant eux sans s’arrêter, provoquant des cris de déception.


        Soudain, d’innombrables phares surgirent à leur tour sur la voie opposée.


        À contresens.


        — Ils ont dû démonter le rail de sécurité, s’inquiéta Kit.


        Le souffle coupé, Julian vit les premières voitures éviter le camion. Les suivantes n’eurent aucune latitude pour se rabattre.


        — Non ! hurla-t-il.


        Ses mots s’envolèrent dans le vent.


        L’explosion fut effrayante. Une boule de feu s’éleva au-dessus de la nationale, tandis que l’essence enflammée ruisselait sur la chaussée en suivant la pente.


        Vers eux.


        — Sortez de vos bagnoles ! hurla Julian en dégringolant la butte. Sortez, tout va cramer !


        Les silhouettes courant vers les bas-côtés lui firent songer à des rats quittant le navire.


        Quelques secondes plus tard, l’essence embrasa les premières voitures, puis courut de véhicule en véhicule, et se propagea jusqu’au camping-car.


        — Julian ! s’époumona Kit.


        Il fit demi-tour et rejoignit les autres sur le talus.


        — Tu tiens le coup ? s’inquiéta-t-il en aidant Vorchek à passer par-dessus le grillage bordant la nationale.


        — T’inquiète pas, p’tit con, ça doit pas être mon heure.


        Ils retrouvèrent Kit et Aï Van dans la jachère, où des centaines de personnes affolées se regroupaient. De là, on pouvait entendre les hurlements de ceux qui étaient coincés sur la route, condamnés à brûler vifs.


        Bientôt, les voitures incendiées explosèrent, et l’essence projetée enflamma les arbustes du talus, qui s’embrasèrent, asséchés par des mois de canicule.


        C’est pas vrai !


        Secoué de tremblements, Julian cria sa rage. Il alla prêter main-forte à des jeunes gens qui aidaient des familles à franchir le grillage. Quand il revint vers ses amis, l’incendie se propageait dans les bois.


        — Viens, fit Vorchek, faut dégager. Si on reste, on sera piégés.


        — Juste une seconde, demanda Julian en chargeant une vue satellite sur son smartphone. Y a pas pire saloperie qu’un feu de forêt.


        Rapidement, il évalua la situation, puis il s’adressa à la foule amassée dans le pré.


        — Il faut traverser le bois ! annonça-t-il. N’allez pas au sud-ouest, il y a une station de compression de gaz par-là !


        À sa suite, plusieurs centaines de personnes pénétrèrent sous les arbres, où la fumée s’épaississait. Le feu volait de branche en branche, si vite que les derniers sinistrés en réchappèrent de peu.


        Avec Kit et Aï Van, Julian se chargea d’un enfant. Ils restèrent en arrière du groupe, aux côtés de Vorchek, qui ne pouvait pas courir.


        Mille mètres plus loin, ils traversèrent le lit d’une rivière à sec et gagnèrent l’abri d’un champ.


        Quand ils furent parvenus à une distance respectable du brasier, Julian se retourna vers le bois, la colline incendiée illuminait la nuit.


        Sur sa droite, une énorme boule de feu s’éleva dans le ciel, avec des airs de fin du monde.
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        Région de Saintes, quelque part dans la campagne,

        le 15 juillet


        Julian se réveilla avec une sensation de gueule de bois. La nuit passée dans la grange d’une ferme abandonnée avait été entrecoupée par des pleurs d’enfants.


        Tout près de lui, Kit et sa mère dormaient dos à dos et, dans son sommeil, Vorchek avait passé son bras autour de la taille d’Aï Van.


        L’aube ne tarderait pas.


        Du bout de la langue, Julian humecta ses lèvres craquelées. Les anciens puits de la ferme étaient à sec, le lit de la Couline, le ruisseau qui séparait les bois des champs, aussi. Dans la panique, personne n’avait emporté d’eau.


        Il sortit sans un bruit et s’éloigna du corps de bâtiment pour uriner. Dans l’obscurité, la colline rougeoyait encore, et une odeur de brûlé flottait dans l’air.


        En se retournant, il devina, dans ces formes sombres tapies sur le sol, la présence des naufragés de la N150. Combien étaient-ils ? Trois à quatre cents, peut-être davantage.


        L’installation dans la ferme avait failli tourner au pugilat. Il n’y avait pas assez de place dans les bâtiments. Pire, appelés sur de multiples fronts, les secours n’étaient toujours pas arrivés.


        Les efforts se concentraient sur l’A10, où des centaines de milliers d’automobilistes étaient encore bloqués au sud de Poitiers, coincés par des accidents en cascade provoqués par la reprise de la circulation. Il semblait que la majeure partie du réseau routier de l’Ouest du pays était paralysée, les gares submergées, et la pénurie en eau n’arrangeait rien.


        La France n’avait pas connu pareille situation depuis la Seconde Guerre mondiale.


        Quelque part dans cette direction se trouvait sa famille. Que faisaient-ils à cet instant ? Son cœur se serra. Qui, dix jours plus tôt, aurait imaginé un tel chaos ?


        Les élites se plantent, et c’est le peuple qui morfle !


        Le résultat ne variait pas.


        — On devrait partir avant les autres, glissa Vorchek, venu se soulager à son tour. Il y a un village à quatre bornes. Saint-Junien-sur-Couline, huit cents habitants.


        — J’ai vu ça. Mais ils dépendent de la buse d’adduction de Saintes. Ils n’auront pas d’eau. Tu te sens comment ?


        — Le palpitant ronronne comme un vieux matou, le rassura Vorchek en posant une main sur sa poitrine. Je suis claqué, mais ça ira.


         


         


        Il fallut une heure pour regrouper tout le monde, expliquer qu’il faudrait se montrer prudent, ne pas arriver en meute pour éviter d’affoler les villageois, apaiser les enfants qui souffraient de la soif et de la faim.


        Au final, tous se rangèrent à l’avis de Julian. Les familles resteraient dans cette ferme, un détachement d’hommes valides partirait chercher du secours.


        Le clocher de Saint-Junien-sur-Couline leur apparut au détour d’un bois. À mille mètres déjà, Julian sut que leur calvaire était loin d’être fini.


        Deux hommes juchés sur une remorque garée en travers de la route sonnèrent des coups de corne de brume quand le groupe de sinistrés approcha.


        Des habitants sortirent de chez eux, armés de fusils de chasse. Bientôt, ils furent une quinzaine.


        Quand Julian fut à portée de voix, un type arborant une cartouchière garnie de munitions grimpa sur la remorque.


        — Passez votre chemin, y a pas d’eau, ici !


        — Nous avons des enfants ! cria quelqu’un.


        — Nous aussi. N’approchez pas !


        Julian et Vorchek échangèrent un regard et se portèrent au-devant des autres, en déclinant leur identité.


        — Avec tout le respect que je vous dois, répondit le type, flic ou pas, ça ne change rien. Nous protégeons nos maisons. Ça n’a rien de personnel.


        — Je fais appel à votre sens civique, insista Vorchek. Ces gens ne cherchent qu’à protéger les leurs, comme vous !


        Le porte-parole des villageois afficha une expression amère.


        — Le sens civique ? Si vous me trouvez cette rareté dans ce pays, je vous paie l’apéro ! Dégagez !


        — Et votre humanité, vous l’avez perdue aussi ?


        — Si vous voulez de l’eau, allez à la pompe, là, près de l’abreuvoir aux bestiaux. À vos risques et périls !


        — Laisse tomber, vieux, intervint Julian. Il y a un autre bled à trois bornes.


        — Ça sera pareil, gronda Vorchek.


        — Vous allez faire quoi ? s’emporta un homme en marchant droit sur la remorque. Nous tuer ?


        Julian écarta les bras et lui bloqua le passage.


        — Holà, on reste calme.


        Le type à la cartouchière tira un coup en l’air.


        La colère monta. Et elle se libéra soudain. Malgré les conseils de Julian, tous les hommes avancèrent vers l’entrée du village.


        — Pensez à vos gamins, merde !


        Deux villageois grimpèrent à leur tour sur la remorque. Ils portaient un tuyau, qu’ils braquèrent sur la foule. On entendit un moteur démarrer. Alors seulement, Julian repéra une citerne stationnée près d’un tracteur.


        Et comprit.


        Du tuyau gicla un jus maronnasse, qui aspergea les rangs des sinistrés.


        Il s’agissait de lisier, du jus de fumier de porc.


        Les hommes, détrempés, reculèrent, emportant l’odeur insupportable. Julian hoqueta et se retint de justesse de vomir.


        — Bah quoi, ricana l’arroseur. Vous n’avez plus soif ?


        Un des sinistrés épargnés tenta de contourner la remorque. L’homme à la cartouchière épaula son fusil et tira, blessant l’assaillant à la cuisse, qui s’effondra en hurlant.


        Pour Julian, ce fut la goutte de trop. Cela faisait longtemps qu’on l’empêchait d’agir. Les flics, les gendarmes, les zadistes, les terroristes, et maintenant une bande de péquenots !


        Fou de rage, il sortit son pistolet, chargea et bondit sur la remorque. Occupé à asperger l’homme blessé, l’arroseur n’eut pas le temps de parer le coup de crosse en plein visage. Le nez fracturé, il bascula en arrière, tandis que Julian attrapait le meneur par les cheveux et lui fourrait le canon de son arme dans la bouche.


        — T’es moins arrogant, là, hein ? Dis à tes potes de jeter leurs fusils !


        Le type émit des sons étranglés.


        — Baissez vos armes et dégagez ! hurla Julian à la quinzaine de villageois. Ou je le bute !


        Un premier fusil tomba au sol, puis deux, puis tous.


        — Tirez-vous ! Et pensez à raconter à vos enfants qui sont vraiment leurs pères !


        Les villageois reculèrent, et Julian força l’homme à s’agenouiller.


        — Pleure pas, connard ! Ça n’en vaut pas la peine, t’es qu’une merde.


        La main crispée sur son automatique, Julian se vit commettre l’irréparable. Les larmes de ce salopard lui donnaient encore plus envie d’appuyer sur la gâchette.


        — Ne fais pas ça, s’interposa Vorchek, encore couvert de lisier. Julian, tu l’as dit, il n’en vaut pas la peine.


        Doucement, il posa sa main sur l’arme, puis la récupéra. L’homme s’affala, le corps secoué de sanglots. De son côté, Julian tremblait de tous ses membres.


        Dans leur dos retentirent des coups de Klaxon. Un convoi de camions militaires déboucha sur la route, au détour du bois, chargé des familles restées en arrière.


        Vorchek glissa le Desert Eagle dans sa ceinture.


        — Tout va s’arranger maintenant, dit-il en aidant Julian à descendre de la remorque. Tu as fait ce qu’il fallait. Aux autres de prendre la relève.


         


        En fin de matinée, Julian, Vorchek et la famille Phuong descendirent d’un camion sur la base aérienne de Cognac, où ils rejoignirent des milliers de sinistrés de la route.


        Ils reçurent une collation, une bouteille d’eau, puis on les conduisit vers un hangar où l’armée avait installé des gens sur des lits de camp, à perte de vue.


        Un brouhaha assourdissant régnait dans cet immense bâtiment qui abritait d’ordinaire des avions.


        Faute de lits dans les hôpitaux, de nombreuses personnes de tous âges étaient soignées sur place. Ici, on ne gardait que les pathologies légères. Beaucoup souffraient de déshydratation, d’insolation à cause du temps passé en plein cagnard dans les bouchons, mais il y avait aussi des membres cassés, des foulures, et des visages amochés au cours de bagarres. Du personnel médical venu de toute l’Europe s’affairait auprès des patients.


        Comment en est-on arrivés là ?


        — Il me fait marrer, le carabin, observa Vorchek, en revenant de l’infirmerie, où il avait fait un rapide bilan cardiaque. Je vais me laver où, moi ?


        — Viens, fit Julian, qui s’était douché entre-temps, songeant que l’odeur atroce du fumier de porc avait eu le temps de pénétrer sa peau.


        Les militaires avaient attribué deux cabines de douche préfabriquées – parmi la dizaine qui étaient installées près du hangar à côté des citernes d’eau – et fourni des combinaisons de mécanicien aux hommes qui avaient été arrosés de lisier.


        — T’as assuré, mec, lui glissa l’un d’eux. Merci.


        J’ai surtout failli faire une connerie.


        Mais il se contenta d’acquiescer et de lui souhaiter bonne chance.


        « Il faut savoir accepter les compliments, sinon tu frustres tout le monde », lui avait dit un jour Vanda.


        Tu as raison, mon amour. Mais tu vois, j’apprends !


        Partout, des gens attendaient leur tour. Pour se laver. Pour pisser ou manger.


        Des scènes similaires se déroulaient non loin, à proximité d’autres hangars débordant de monde. On aurait dit un campement de populations déplacées, une scène que tous avaient vue à la télévision.


        Mais jamais ici.


        Une voix retentit dans les haut-parleurs, et Julian tendit l’oreille. On leur annonçait que le rapatriement vers les voitures immobilisées sur l’A10 ne commencerait que le lendemain. Pour les personnes désireuses de rallier une gare, le trajet se ferait en car. Mais là encore, pas avant vingt-quatre à quarante-huit heures, le temps que le trafic se désengorge.


        — Qu’est-ce qu’ils ont dit ? demanda Vorchek en sortant la tête de la cabine. Je n’ai pas tout compris.


        — Ils disent que tu peux rester sous la douche, plaisanta Julian. Prends ton temps, vieux. Moi, je vais rejoindre les filles.

      


  

  
    

    
    


    
      
        Cinq semaines plus tard
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        Paris, esplanade des Invalides, le 23 août


        La journaliste de W3 lui avait donné rendez-vous dans une brasserie, à l’angle de la rue de Grenelle et de la rue Fabert. Le problème, c’était que le risque de débordements liés à l’imposante foule qui se massait sur l’esplanade avait incité les propriétaires à baisser le rideau pour la journée, contraignant Julian à l’attendre dehors, sous un soleil de plomb.


        D’après les organisateurs, la manifestation en faveur du projet ALONE rassemblait huit cent mille personnes devant l’hôtel des Invalides, et bien au-delà sur les quais de Seine. Tous suivaient en direct l’allocution de Morgan Scali grâce à des haut-parleurs fixés dans les arbres et aux écrans du plateau du camion podium de la Fondation ALONE, stationné devant le musée de l’Armée.


        À mille mètres de là, place de la Concorde, s’entassaient trois cent mille opposants au projet, pour beaucoup des victimes des attentats et leurs familles, délogées par les attaques des 12-10. La plupart manifestaient leur mécontentement, à la fois très remontés contre les terroristes, mais également contre les autorités qu’ils estimaient incapables de protéger la population, d’autant plus qu’il y avait eu très peu d’arrestations depuis le message de revendication de Vertigo.


        Depuis que, avec Aï Van et Kit, il habitait chez Vorchek, dans son vaste appartement du 11e arrondissement, Julian arpentait le quartier de l’Unesco dans l’espoir d’y croiser Morgan Scali.


        Ce jour-ci était à marquer d’une croix blanche, car Julian savait enfin exactement où le trouver. Le patron de la Fondation ALONE était arrivé plus tôt dans la matinée à l’Unesco, où le Sommet mondial clôturerait sous peu, par le vote du projet, trois semaines de débats acharnés et de conférences.


        Malgré ses efforts, Julian n’avait pas trouvé la moindre piste lui permettant de le localiser plus tôt. Les relations de Vorchek, celles de Kit dans les agences de sécurité, le personnel administratif, personne ne connaissait l’emploi du temps de Scali. Ou, plutôt, nul n’était enclin à le communiquer à quiconque… jusqu’à ce que Anne Chassin le rappelle fin juillet.


        « J’ai découvert Islanova comme vous et n’ai jamais obtenu d’interview, avait-elle déploré. Il enterre sa fille dans la semaine, ça se tente, non ? »


        — Julian ?


        La jeune femme qui se tenait devant lui portait des cheveux blonds très courts, de toute évidence décolorés, une tenue de baroudeuse et un sac volumineux sur le dos.


        — Anne, précisa-t-elle. On se pose dans un café ? Si je trouve pas des toilettes dans la minute, je me fais pipi dessus.


        Le naturel de la journaliste lui plut aussitôt. À l’opposé, lui n’avait jamais réussi à se défaire de sa méfiance vis-à-vis d’autrui, un travers que dix ans de retraite au fond des forêts vosgiennes n’avaient pas arrangé.


        — On va s’éloigner, proposa-t-il, tous les commerces sont fermés, dans le coin.


        Ils trouvèrent leur bonheur dans une brasserie rue de Grenelle. Sur l’écran mural, une chaîne d’info en continu diffusait en sourdine des images de l’Unesco, et des participants au Sommet de l’eau.


        — Vous me commandez un ristretto ? Je reviens tout de suite.


        Ainsi que le lui avait suggéré Anne, Julian avait assisté aux obsèques de Shana Scali, en compagnie de plusieurs dizaines de milliers de personnes qui avaient applaudi Morgan, jusqu’à ce qu’il s’engouffre avec ses gardes du corps dans une voiture blindée. Lui-même n’avait pu l’approcher à moins de vingt mètres.


        Scali superstar, songea Julian en fixant l’écran où celui-ci était filmé, arrivant à la tribune, entièrement vêtu de lin blanc.


        Cette idée le rendait fou de frustration. Et son désamour pour cette humanité, si naïve qu’elle était capable d’ovationner celui qui, il en était convaincu, appartenait au camp des terroristes, n’en était que plus fort.


        Vertigo avait quant à lui bénéficié du traitement réservé aux ennemis de la nation. Il avait été inhumé dans un endroit tenu secret, afin que sa sépulture ne devienne pas un lieu de pèlerinage. Des rumeurs laissaient entendre qu’il avait été enterré en Afrique, d’autres qu’il avait été incinéré, et l’urne dissimulée dans le caveau des Scali, au cimetière de Montmartre.


        Et pourquoi pas dans celui de Dalida !


        — Quelle chaleur ! se plaignit Anne en s’asseyant face à Julian. Pardon de vous avoir fait attendre.


        — Je ne fais que ça depuis des semaines, soupira-t-il.


        — Ces sales moments seront bientôt derrière vous, l’assura Anne. Vous allez jouer au reporter, ajouta-t-elle en sortant de son sac un gilet fluo et une carte de presse au nom de Julian.


        — Merci, apprécia-t-il. Je vous suis très reconnaissant.


        Depuis le début, il hésitait à lui révéler la vérité. Et si Vorchek ne l’en avait pas dissuadé, il lui aurait transmis ses dossiers. W3 n’était-il pas le meilleur canal pour révéler au monde que Morgan Scali était forcément lié à Islanova ?


        — On a très peu de chances de l’approcher, dit-elle gravement.


        — Il est mon dernier espoir, prétexta Julian, le seul capable de raisonner les gens d’Islanova.


        Du côté de l’île d’Oléron, en dehors de quelques émissions posthumes de Vertigo, diffusées sur son blog – et dont les autorités refusaient de confirmer l’authenticité –, c’était le silence absolu.


        Le bruit courait que des journalistes avaient été abattus en tentant de s’introduire par le sud, information relayée sur Internet et par les médias, enragés d’être tenus à l’écart par les autorités. Depuis l’explosion du viaduc et les attentats qui avaient privé d’eau plusieurs villes du Sud-Ouest, la république autoproclamée avait été placée sous cloche. Il demeurait une question qui occupait les plateaux télé à longueur de temps : sans la mort de Vertigo, les attentats 12-10 auraient-ils été commis, ou la mort du leader n’avait-elle été qu’un prétexte ? Pour sa part, Julian avait tranché : la destruction des infrastructures de distribution d’eau cinq semaines avant la fin du sommet de l’Unesco avait été perpétrée au moment opportun. Mort de Vertigo ou pas. Après cinq semaines passées à panser leurs plaies, les Français s’en remettaient à peine. Et les deux camps qui s’opposaient sur le projet ALONE étaient tout juste en état de s’affronter à nouveau.


        On racontait tout et son contraire sur ce qui se déroulait là-bas ; que les zadistes étaient devenus otages des mercenaires – pour preuve, les communications étaient coupées – ou que des bombes ravageraient l’ancien domaine des Portes de Jade en cas de résultat négatif au vote.


        Ces semaines écoulées sans la moindre nouvelle de Vanda, Charlie et Leny avaient été terribles à supporter pour Julian. Sans la présence de Vorchek, Kit et Aï Van, il aurait… Il ignorait ce qu’il aurait fait.


        — N’oubliez pas que, dans cette histoire, murmura Anne après quelques secondes de réflexion, vous n’avez perdu que votre chien.


        Que Dieu vous entende, songea Julian, l’esprit tourné vers Vanda et leurs enfants. Mais il se tut.


        Une seule chose semblait à peu près certaine. Depuis les attentats, les autorités laissaient pourrir la situation, en espérant que le résultat du vote y mettrait un terme. Et le fait que les proches des personnes retenues sur l’île d’Oléron soient livrés à eux-mêmes et se désespèrent ne semblait pas les préoccuper.


        Une immense clameur en provenance des Invalides monta jusqu’à eux.


        Sur l’écran, Morgan Scali avait achevé son allocution et saluait les chefs d’État ; le vote allait commencer.


        Aussitôt, la jeune femme se leva pour enfiler un gilet de reporter bardé de poches et équipé de quatre caméras miniaturisées.


        L’esplanade disparaissait sous une marée humaine surmontée d’innombrables banderoles soutenant le projet ALONE, Islanova, ou exhortant dans plusieurs langues leurs gouvernements à prendre en main la destinée du monde.


        Quand Anne et Julian débouchèrent de la rue de Grenelle, ils entendirent l’un des dirigeants de la manifestation, juché sur le plateau du camion podium, annoncer le vote suivant. Le bruit ambiant les empêcha de savoir s’il était question de la Lettonie ou de la Lituanie, mais ils comprirent rapidement que ce pays venait d’exprimer son refus. Il y eut un concert de sifflements, tandis que, à mille mètres de là, sur la rive droite de la Seine, montaient des hourras.


        Et, pour l’instant, l’avantage revenait à ces derniers.


        Rapidement, la tendance s’inversa, le camp du « oui » prit de l’avance.


        Au diapason de la foule, Julian s’époumona. Il fallait que le « oui » l’emporte. C’était l’unique moyen de réunir enfin sa famille.


        Sur l’esplanade, où huit cent mille cœurs battaient à l’unisson, l’ambiance était folle, alternant silences tendus et cris de liesse ou huées.


        On aurait dit un match de football à cent soixante-treize tirs au but.


        Au cours du vote, qui dura deux heures, les suffrages s’équilibrèrent. À la fin, quand le représentant du Zimbabwe, ultime pays sur la nomenclature de l’Unesco, parmi les participants au Sommet, prit le micro, le camp du « oui » comptabilisait soixante-seize suffrages, celui du « non » autant, et les abstentions atteignaient le nombre de vingt.


        Ça va se jouer à un vote ! Le but en or ! Ou la mort subite.


        Toute sa vie, Julian se souviendrait de cet instant. Un silence de cathédrale régnait sur les Invalides. Des drones de la police bourdonnaient au-dessus des têtes, et personne n’y prêtait attention.


        Tous les regards fixaient les écrans. Les gens retenaient leur souffle.


        Dans un instant, ce serait la liesse, le début d’un monde nouveau, parce qu’il était inenvisageable qu’un pays d’Afrique vote contre le projet ALONE.


        On allait fêter l’événement toute la nuit. Les organisateurs avaient prévu des concerts, des bars ambulants. Après les semaines de chaos que la France avait connues, ce serait un grand moment de joie populaire.


        — Le Zimbabwe a décidé de s’abstenir.


        Putain, c’est pas vrai !


        Les mots résonnèrent contre les façades, et personne ne bougea. On aurait dit que les gens ne comprenaient pas encore. En revanche, sur la rive droite de la Seine, les opposants au projet surent immédiatement ce que l’abstention du Zimbabwe signifiait.


        Il faudrait attendre le prochain vote dans deux ans… à condition que le projet soit représenté.


        « On a ga-gné ! », rugirent les trois cent mille personnes amassées place de la Concorde.


        Et le grondement parvint jusqu’à eux, sourd, rageur. Triomphant.
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      À l’annonce officielle du rejet du projet ALONE, les hypothèses les plus folles inondèrent les réseaux sociaux : de l’évacuation par la force au maintien du siège, ce qui ne manquerait pas de poser de gros problèmes diplomatiques avec les Chinois. Déjà le président français tweetait ses regrets et assurait qu’il soutiendrait le projet au prochain sommet, à condition que l’île d’Oléron soit rendue à ses habitants d’ici là.


      « La violence n’a jamais permis aux grands changements d’aboutir. »


      Ce à quoi certains avaient rétorqué que les Français savaient couper les têtes et faire la révolution.


      Dans le sang.


      Tandis que la foule amassée devant les Invalides scandait le nom d’Islanova, malgré les appels à la dispersion, Julian et Anne remontaient le flot des manifestants le long du boulevard de La Tour-Maubourg, incrédules. Sonnés.


      Rive gauche, la déception était immense, exacerbée par les cris de joie émanant de la place de la Concorde.


      En débouchant sur l’avenue de Lowendal, Anne sur ses talons, Julian découvrit l’énorme dispositif policier qui protégeait les bâtiments du siège de l’Unesco. Les quatre voies délimitant le pâté d’immeubles étaient bloquées par des barrières de sécurité. Au-delà, une enfilade de cars de gendarmes mobiles, de CRS, des camions de transport de troupes de l’armée stationnaient des deux côtés de la rue. Et, dans le ciel parisien, une multitude de drones de la police quadrillaient la zone, survolée par deux hélicoptères.


      Je le trouverai jamais dans ce bordel, songea Julian, qui commençait à se dire que son obsession à voir Scali les fichait, Anne et lui, dans un sacré guêpier.


      Au carrefour, ils exhibèrent crânement leur carte de presse puis s’enfoncèrent sur trois cents mètres jusqu’à l’attroupement d’équipes de télévision, parquées au pied du monument aux morts de 1870. Personne ne pouvait davantage s’approcher de l’entrée de l’Unesco.


      — Julian ! murmura Anne. Regardez !


      Sur le smartphone de la journaliste, une dépêche de l’AFP indiquait que, à peine le vote clos, les leaders d’Islanova négociaient les conditions de leur capitulation. Il était question d’un milliard d’euros, de l’immunité pour ses responsables et d’un avion pour la destination de leur choix.


      Aussitôt, le compte Twitter de l’Élysée publia un démenti : « Nous ne traitons pas avec les terroristes. »


      Ça va finir en carnage !


      Moins de cinq minutes plus tard, les premiers cocktails Molotov s’abattirent sur les rangs de CRS stationnés derrière eux, confirmant les craintes de Julian.


      Il y eut alors du mouvement dans la rue d’Estrées et l’avenue de Saxe.


      Des centaines de militaires et des véhicules anti-émeute convergèrent vers la place de Fontenoy. Et tandis que, sous la violence et le nombre des manifestants, les forces de l’ordre chargées de bloquer l’avenue se repliaient, l’entrée de l’Unesco disparut derrière les véhicules équipés de canons à eau.


      — Par ici ! indiqua-t-il en tirant Anne par le bras. Faut pas rester à découvert !


      Julian entrelaça ses doigts pour lui faire la courte-échelle et l’aida à se hisser sur le toit d’une des cahutes de gardien situées aux abords des jardins de l’École militaire, avant de la rejoindre. De leur perchoir, ils virent les équipes de télévision et les journalistes ranger leur matériel et fuir à l’approche de la meute. Ceux-ci furent exfiltrés in extremis par les forces de l’ordre qui les dirigèrent vers le boulevard de Grenelle avant de refermer le dispositif derrière eux.


      En deux minutes, l’avenue de Lowendal fut noire de monde. Aux premiers rangs se tenaient les habitués des sommets du G20, professionnels de la guérilla urbaine, et une centaine de 12-10, que l’annonce de la capitulation d’Islanova avait rendus furieux.


      L’immense foule s’immobilisa, tout près de l’Unesco, alors que, à l’autre extrémité, elle s’étirait encore sur les pelouses de l’esplanade des Invalides, distante de mille mètres.


      Les vitres des cars de police stationnés sur l’avenue de Lowendal se mirent à exploser une à une. Une fumée noire et épaisse s’échappa des véhicules en flammes.


      Aux projectiles des émeutiers, la troupe répondit par des tirs de grenades fumigènes et lacrymogènes, et de puissants jets d’eau.


      Puis, derrière les hurlements monta un autre bruit, plus inquiétant encore. Celui de dizaines de moteurs de tronçonneuses qu’on démarrait en même temps.


      Bientôt, Anne et Julian virent, éberlués, les arbres de l’avenue s’abattre sur la foule, dans un concert de cris, d’appels à la guerre et de vivats.


      Par grappes, les émeutiers traînèrent les troncs jusqu’au centre de l’avenue, telles des fourmis charriant le cadavre d’un insecte, et dressèrent une barricade pour empêcher le passage des véhicules blindés. Dans le même temps, les grilles des jardins de l’École militaire tombèrent à coups de masse, et les manifestants s’y engouffrèrent au moment où les forces de l’ordre chargeaient.


      Une multitude de silhouettes cagoulées se dispersèrent dans les bâtiments et les écuries, et deux chevaux affolés, libérés de leur box, se mirent à galoper droit devant eux.


      Quand les derniers claquements de sabots sur l’asphalte s’évanouirent, Anne quitta la protection des bras de Julian.


      — Il y en a encore quatre-vingts à l’intérieur, souffla-t-elle, complètement paniquée.


      — Quoi ?


      — Des canassons !


      Autour d’eux, tout n’était plus que désolation. Une fumée âcre jaillissait des bâtiments de l’École militaire. Incapable de réaliser ce qui se déroulait à quelques mètres de lui, Julian vit des membres du personnel coursé par des casseurs, d’autres en sang, hagards, qui avaient essuyé la haine de l’uniforme, et des émeutiers qui brisaient les carreaux à jets de pierres, pris d’une folie destructrice.


      — Qu’est-ce que je peux faire ?


      — Rien, répondit Anne à Julian, qui s’aperçut qu’il avait pensé tout haut. On ne peut rien faire.


      Après avoir gagné du terrain au prix d’un âpre combat, l’armée investit les haras de l’école, tandis que les CRS reprenaient une partie de l’avenue de Lowendal. Julian et Anne, toujours juchés sur le toit où ils avaient trouvé refuge, en descendirent et furent refoulés loin du bâtiment de l’Unesco.


      Sans réfléchir, il entraîna la jeune femme à travers la fumée des incendies et des fumigènes, entre les cadavres et les blessés qui jonchaient l’avenue. Soudain, les forces de l’ordre refluèrent, chassées par une contre-attaque de centaines d’émeutiers.


      — C’est de la folie, se désespéra Julian, en regardant partout autour de lui. On ne le trouvera jamais !


      — Au camion de la Fondation ! Suivez-moi !


      À leur tour, ils s’enfoncèrent dans les jardins de l’École militaire, où des CRS et des émeutiers s’affrontaient à coups de matraque et de barre de fer, remontèrent une allée en courant, évitant de peu trois chevaux affolés, et grimpèrent au premier étage d’un bâtiment administratif, où ils ouvrirent les fenêtres sur la ville dévastée.


      Le carrefour entre les avenues Duquesne et de Lowendal était encombré de carcasses de voitures renversées. Des camions anti-émeute bloquaient la portion sud de l’avenue, collés les uns aux autres, canons à eau en action.


      Côté nord, la voie était dégagée, permettant aux manifestants de fuir en direction du Champ-de-Mars et des quais de Seine, au-delà.


      Mais tous ne partaient pas. Des milliers d’entre eux, cagoulés et foulard sur le nez, rivalisaient d’adresse en lançant des cocktails Molotov. Ceux qui n’en avaient plus arrachaient les rétroviseurs pour les jeter sur les gendarmes mobiles et les CRS, défonçaient les entrées des immeubles avec des haches ou enflammaient les containers de poubelles.


      La fumée noire du plastique se mêla rapidement à celle des immeubles et des véhicules incendiés, plongeant la rue dans un brouillard suffocant.


      Au beau milieu de ce chaos, Julian repéra enfin la silhouette de Morgan Scali juché sur la plate-forme du camion podium immobilisé sur l’avenue. Sa voix, amplifiée par de puissants haut-parleurs, couvrait en partie le vacarme ambiant.


      Te voilà, salopard !


      « Combattants de l’Armée du 12 Octobre, amoureux de la justice et de la liberté, ne les écoutez pas ! Non, Islanova n’a jamais voulu se rendre, et ne se rendra pas ! Islanova est à vous, à nous, et Islanova vivra tant que le projet ALONE ne sera pas entériné ! »


      — Putain, il va se faire gauler ! Amène-toi ! hurla Julian, qui tutoya spontanément la journaliste.


      — Vas-y, proposa Anne, qui en fit autant. D’ici, je peux tout filmer.


      — Sois prudente !


      — Toi aussi.


      Julian se suspendit au garde-corps d’une fenêtre et se laissa tomber sur le trottoir. Puis il s’éloigna du carrefour, où les belligérants continuaient de combattre, et courut en direction de la Seine, la main sur la crosse de son arme. La nouvelle de la reddition d’Islanova, qui avait poussé Morgan Scali à sortir du bois pour remotiver les troupes, était un piège tendu par les autorités, il en était convaincu.


      Bientôt, il serait derrière les verrous, inaccessible à jamais.


      Pas question !


      « Quand je vous dis que vous n’êtes pas seuls. N’abandonnez pas, battons-nous pour nos valeurs, battons-nous pour un monde meilleur ! »


      À bout de souffle, Julian déboula derrière la scène, face à plusieurs centaines de personnes, qui filmaient avec leurs téléphones.


      Rapidement, il évalua la situation, et ses vieux réflexes de flic lui permirent de repérer un type différent des autres, parmi les manifestants, puis un second sur le côté droit, et un troisième à gauche. Gants de cuir, sac à dos, une façon de se tenir qui faisait penser à des militaires, regards acérés, lèvres pincées.


      « Je suis un combattant de l’Armée du 12 Octobre, vous êtes des combattants de l’Armée du 12 Octobre ! Vertigo est votre guide, et je suis le sien ! Je m’appelle Morgan Scali, et aujourd’hui, enfin, je peux vous le dire : Islanova, c’est moi ! »


      Ces paroles provoquèrent un tonnerre d’applaudissements, et une immense clameur enfla, monta le long des façades où les gens se tenaient à leurs fenêtres et roula le long des avenues.


      « Islanova ! Islanova ! »


      En un éclair, Julian contourna le service d’ordre du camion podium et grimpa sur le plateau, d’où Scali saluait la foule, le poing levé. Puis il se jeta sur lui et le plaqua au sol.


      — T’as pas le droit de mourir, lui murmura-t-il. Pas maintenant.


      Au même instant, il y eut une série de détonations.


      Plusieurs personnes s’effondrèrent sur le plateau, tandis que la foule refluait dans un mouvement de panique et que deux hommes exfiltraient Morgan Scali.


      Julian tenta de se redresser pour les suivre, mais il fut violemment ceinturé et tiré à l’écart de la fusillade par une demi-douzaine de types encagoulés et arborant le brassard des 12-10, qui l’entraînèrent dans une cour d’immeuble, où il reprit ses esprits, appuyé contre un mur.


      Alors qu’il palpait sa ceinture à la recherche de son arme, Julian la trouva entre les mains de Morgan Scali, qui lui faisait face. Il avait troqué ses vêtements de lin pour une tenue plus sombre.


      — Je t’avais oublié, Julian Stark.


      Le temps s’arrêta.


      Il n’entendit plus les tirs en provenance du carrefour, ou les cris des émeutiers refluant devant une nouvelle charge des forces de l’ordre, mais se revit dix ans plus tôt, l’œil rivé au judas de la porte de son appartement. Scali se tenait de l’autre côté. Ses cheveux avaient blanchi, et ses yeux ambrés étaient cernés de noir.


      Le souffle court, la peau parcourue de frissons, Julian avait eu le sentiment de se métamorphoser en bloc de pierre, alors que de violents coups ébranlaient le vantail.


      « Stark ! Je sais que t’es là ! Tu dois vivre dans le même monde que moi, tu m’entends ? »


      Julian avait éprouvé de plus en plus de difficultés à respirer. Quand, à travers l’œilleton, il avait vu Morgan Scali plonger la main dans sa veste, il avait cru qu’il allait mourir sur place, sans jamais revoir Charlie.


      Puis une photo avait glissé sous la porte.


      « Elle a été prise le 10 novembre 2015, Stark. Ça te fera des souvenirs. »


      Anéanti, Julian s’était laissé tomber le long du mur, les yeux fixés sur le cliché où on reconnaissait Morgan aux côtés de Gaëlle, Milan et Shana, enlacés sur un canapé bariolé, souriants de bonheur. Au dos était écrit : « N’oublie jamais ce que tu as détruit. »


      — Il me semble qu’à une époque, tu n’avais pas très envie de me voir. Qu’est-ce qui a changé ?


      La voix de Morgan Scali, toute proche, le ramena à la réalité.


      — Je te l’ai dit, articula Julian, tu ne dois pas mourir.


      — Et pourquoi donc ?


      — Tu vas me faire entrer à Islanova. Je veux récupérer ma femme et mes enfants. Tes saloperies de mercenaires ne les relâcheront pas s’ils n’obtiennent pas ce qu’ils veulent.


      De l’autre côté de la porte cochère, les premiers émeutiers les dépassèrent. Des grenades lacrymogènes ricochaient sur l’avenue. Déjà, on entendait le bruit de bottes et les coups de matraque contre les boucliers.


      — Tu n’as pas peur d’aller là-bas, Stark ?


      — Non.


      — Dis-le, siffla Morgan entre ses dents. Je veux l’entendre.


      — Je n’ai pas peur, gronda Julian.


      Les deux hommes se toisèrent en silence.


      — Alors suis-nous !


      Julian passa le sweat-shirt que lui tendait un 12-10 puis récupéra son arme et sortit dans la rue, imitant Morgan, qui avait relevé sa cagoule.


      Le point de contact entre les forces de l’ordre et les émeutiers s’était rapproché. Encadrés par une trentaine de 12-10, ils furent contraints de suivre le mouvement, se mêlant aux manifestants qui se dispersaient dans la confusion.


      Certains d’entre eux demeurèrent au contact, tandis que, par paires, les autres se mêlaient à la foule dans un rayon de dix mètres, tous armés et prêts à faire feu si de nouveaux tueurs se présentaient.


      Jamais, même dans son pire souvenir de policier, Julian n’avait connu situation aussi chaotique.


      Les manifestants en fuite se heurtèrent à des centaines de milliers de personnes, prisonnières de l’esplanade des Invalides, les rues adjacentes ayant été coupées. Pressés les uns contre les autres, tous suffoquaient dans la chaleur et les fumées des immeubles incendiés.


      Au loin, on entendait les grenades exploser, des cris, mais aussi le rugissement de moteurs et un bruit de cavalcade.


      Pris d’un mauvais pressentiment, Julian joua des coudes et se hissa sur un réverbère. Neuf chevaux ruaient et galopaient sur l’avenue de La Motte-Picquet, pourchassés par deux motards en civil qui les envoyaient droit sur eux.


      Les fils de pute !


      — Scali ! hurla-t-il en dégainant. Les canassons !


      Les deux hommes échangèrent un regard bref, et Julian comprit que, des deux, lui seul avait peur.


      C’est pas le moment ! se tança-t-il.


      Julian se hissa plus haut et arma son pistolet.


      En une fraction de seconde, il vit, dans la visée du Desert Eagle, la bave qui écumait à la bouche des chevaux, l’œil affolé, et la majesté de ces animaux de concours.


      Puis il tira.


      La balle stoppa un animal avant qu’il n’atteigne les premiers rangs, au moment même où Morgan et les 12-10 en abattaient trois autres. Les coups de feu produisirent un mouvement de panique. Les couples se dissocièrent, les mains se lâchèrent, les enfants furent arrachés à leurs parents.


      Julian visa et tira encore.


      Mais il ne put empêcher le choc.


      Les cinq chevaux fendirent la foule sur plusieurs centaines de mètres. Ceux qui n’étaient pas éjectés ou tués au passage étaient piétinés par la marée humaine.


      Accroché à son réverbère, il assista au carnage dans un état second.


      — Stark, amène-toi !


      La voix de Morgan Scali, qui l’avait rejoint, le sortit de son hébétude.


      Ils s’élancèrent en direction des quais, encadrés par les 12-10, qui leur ouvraient le chemin. La folle course des chevaux avait laissé la place à une ligne de corps enchevêtrés, brisés, au chevet desquels s’activaient les témoins et des proches.


      Cours, tu ne peux rien pour eux !


      Il leur fallut une vingtaine de minutes pour descendre sur les quais, où de nombreux manifestants se réfugiaient.


      Accroupi, Julian reprit son souffle, les yeux rivés de l’autre côté de la Seine, où les manifestants anti-ALONE, victorieux, se déplaçaient en masse vers l’ambassade des États-Unis, qui avait milité contre le projet, ou s’engouffraient sur le pont Alexandre-III, en direction des Invalides.


      Les pro-Islanova, chauffés à blanc, venaient à leur rencontre, armés de tronçonneuses et de barres de fer.


      Au milieu, des dizaines de personnes, prises en étau, se jetèrent à l’eau.


      Julian imagina alors que, parmi eux, il y avait des gamins de l’âge de Charlie, des familles, des innocents.


      Un violent spasme le plia en deux, et il vomit.


       


      Quelques instants plus tard, le petit groupe de 12-10 encadrant Morgan et Julian remonta les quais à contre-courant des manifestants qui fuyaient le Champ-de-Mars.


      À deux cents mètres de là, le ministère des Affaires étrangères et l’Assemblée nationale, attaqués par des groupes de casseurs, étaient farouchement défendus par la police.


      Dans leur dos, la Seine palpitait de corps agités, et, sur la rive, plusieurs péniches étaient la proie des flammes.


      Parvenus près de la tour Eiffel, ils s’engouffrèrent dans la station du RER, emportés par une foule immense. Certains, parmi ces anonymes qui venaient de frôler la mort comme eux, reconnurent Morgan Scali.


      Personne ne l’importuna, ni même ne lui adressa la parole. Mais il ne fallut pas plus d’une minute pour que les quatre à cinq mille âmes que contenait la station Champs-de-Mars-Tour Eiffel ne scandent son nom.
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        Région de Surgères, soir du 23 août


        Les hommes qui se dressent contre le système établi ne courent pas les rues.


        Morgan Scali en est un.


        L’évidence frappa Julian, qui assistait à la réunion que l’instigateur d’Islanova tenait avec les 12-10, dans la salle à manger d’un relais de chasse appartenant à la famille de l’un d’eux.


        C’est pas un homme, mais un bloc de granit.


        Scali semblait avoir déjà évacué les scènes atroces des émeutes de la journée, alors que Julian n’y parvenait pas. Tous ces blessés, tous ces morts, autant de victimes que les autorités étaient incapables de dénombrer. Des balles dans la tête des chevaux, des enfants dans la Seine, surnageant au milieu de centaines de personnes. « Chacun pour soi et Dieu pour tous. » Et cette poussette retournée dont les roues tournoyaient dans le vent !


        Je ne suis pas fait pour la violence…


        Quand Julian s’extirpa de ses pensées, Morgan balayait d’une phrase la tentative d’assassinat dont il venait d’être l’objet : « Ça prouve qu’ils n’ont toujours rien compris ! » Pour lui, que les autorités cherchent à éliminer le symbole même de la lutte pour un monde plus juste était la preuve que les politiques se conduisaient en abrutis.


        Puis il détailla le plan d’action qui les réunissait : évacuer les civils prisonniers des mercenaires dans le domaine, et restaurer l’honneur d’Islanova. Non qu’il espérât conserver ce territoire si brutalement conquis, mais il refusait d’abandonner l’œuvre de sa vie à des hommes sans foi ni loi.


        Si quelqu’un décidait du sort d’Islanova, ce devait être lui.


        — On a deux défis majeurs à relever. D’abord, accoster sur l’île d’Oléron et, ensuite, berner Ozalia.


        Personne en dehors de lui ne pourrait récupérer le contrôle de l’Intelligence Artificielle. Et cette opération n’était réalisable qu’à l’intérieur de l’enceinte des Portes de Jade, précisément l’endroit où l’on ne pouvait pénétrer sans laissez-passer.


        — On sait qui ? lui demanda un 12-10.


        — Un des hommes de Novak. C’est le chef officiel de l’armée d’Islanova, précisa-t-il à l’intention de Julian.


        Ce dernier réfléchissait. Visiblement, ce Novak était l’un des piliers d’Islanova, au même titre que Vertigo et Morgan. Le nom du blog du chef de l’Armée du 12 Octobre, 3 Watchers of the World, lui apparut alors comme une évidence. Le triumvirat, les trois gardiens du monde. L’Afrique était leur point commun. C’était limpide.


        Toi, Julian Stark, avec ta petite vie mesquine, qu’est-ce que tu vaux, en comparaison de ce type-là ?


        Tandis que Morgan et ses acolytes échafaudaient un nouveau monde sur les ruines du 13 novembre, lui avait fui Paris pour s’éreinter chaque jour dans les forêts du massif des Vosges.


        Il n’avait rien construit, juste tenté d’enterrer les souvenirs. Mais jamais il n’avait envisagé que Scali ait pu oublier son existence, alors que lui-même s’était noyé dans ses propres obsessions, incapable d’accepter l’idée d’avoir commis une faute inexpugnable. Il mentait, cela ne pouvait en être autrement.


        « Je dois admettre que, si tu n’avais pas été là le 13 novembre, je ne serais pas devenu cet homme, et donc Islanova n’existerait pas. Tu vois à quoi ça tient, parfois. »


        Morgan avait prononcé ces mots juste avant que les 12-10 ne se répartissent dans quatre véhicules en direction de Surgères, d’où ils avaient prévu d’établir un plan de reconquête d’Islanova.


        Ce qui, après deux heures de discussion, se révéla irréalisable.


        L’armée omniprésente rendait les voies aériennes et terrestres impraticables. Et l’option sous-marine impossible sans le concours de Novak, qui répondait aux abonnés absents.


        Celui qui négociait avec la France contrôlait Islanova.


        — Admettons qu’on trouve un moyen d’accoster, émit Julian. Comment on évite les tourelles ?


        — Nous avons une propriété sur l’île, indiqua Morgan sur une carte d’état-major dépliée sur la table. À Saint-Trojan. Il y a deux ans, nous avions entrepris la construction d’un tunnel en direction de cette maison en bordure de forêt, mais l’opération a été arrêtée. Maintenant, il aboutit au milieu du no man’s land. On pourrait rentrer par là.


        — Alors j’ai peut-être la solution.


        Quinze visages se tournèrent vers Julian, qui ajouta :


        — Le lieutenant des forces spéciales m’en doit une.
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        Île d’Oléron, le 25 août


        Un peu avant minuit, la barge accosta sur une plage au nord de Boyardville. Au gré de la houle, elle glissa encore sur quelques mètres, puis s’immobilisa. Moins d’une minute plus tard, la rampe s’abaissa, ouvrant le passage à deux VHM1 de l’armée française.


        Au volant du véhicule de tête, Niel adressa un signe au militaire chargé du débarquement, puis démarra.


        — Accrochez-vous !


        Les passagers de la cabine s’agrippèrent à une barre de renforcement de la carrosserie.


        À travers le hublot, Julian distinguait les lumières du pertuis d’Antioche, qui se reflétaient sur les eaux limoneuses, et la masse plus sombre du fort Boyard. Puis le VHM vira de nouveau avant de gravir une pente cahoteuse. Le moteur vrombit, l’assiette se stabilisa, et le VHM traversa des villages fantômes, où seule une poignée d’agriculteurs et ostréiculteurs demeuraient.


        Depuis qu’ils avaient quitté le continent, la peur tenaillait Julian. Cette vieille salope avait opéré un retour en force.


        Solliciter un lieutenant des forces spéciales pour traverser les lignes de défense françaises en compagnie de l’ennemi public numéro 1 était complètement fou.


        C’est en tout cas ce qu’avait estimé Morgan. Un cabrement de sourcils, une veine qui bat contre la tempe, un maxillaire agacé, rien de plus.


        « Tu es le seul à pouvoir désactiver l’Intelligence Artificielle, avait ajouté Julian, c’est un argument de poids. Et puis je te l’ai dit, cet homme m’en doit une. »


        Après quelques secondes de réflexion, Morgan avait lâché : « OK, appelle-le, il m’en doit une à moi aussi », allusion évidente à Shana et Vertigo, partis vers la mort dans un de ses hélicoptères.


        Julian ignorait alors que Kit avait anticipé sa demande, passant outre les recommandations de Vorchek. « Julian aura besoin de vous, et vous de moi, avait-elle dit. Alors, oui, j’appelle les forces spéciales ! »


        Ainsi la jeune femme était-elle également du voyage, assise entre Morgan et lui.


        Kit et sa mère avaient été formidables au cours des semaines passées à Paris, dans l’appartement de Vorchek. Les quatre avaient fonctionné comme de vieux amis, chacun trouvant immédiatement ses marques. Le lendemain de leur arrivée, à leur retour du café où Vorchek avait ses habitudes – et où Kit avait aussi établi les siennes au point de devenir la mascotte de l’établissement –, ils avaient trouvé Aï Van dans la cuisine, occupée à lustrer les couverts en argent. Personne depuis Mylaure n’avait touché à l’argenterie, et Vorchek, très ému, s’était attablé pour l’aider. Depuis le salon, on les avait entendus se confier l’un à l’autre et rire aux éclats.


        Un sacré bon souvenir qui allégea la lourdeur dans la poitrine de Julian, et lui arracha même un sourire.


        Vanda, tu vas les adorer !


        Tandis que Kit malmenait ses cuticules, Morgan tripotait ses bracelets en perles d’ambre, les yeux clos. Son visage ne laissait transparaître aucune émotion. Pourtant, Niel avait accepté de collaborer à la seule condition que Morgan désactive l’Intelligence Artificielle et se rende à la justice.


        Si le lieutenant des forces spéciales avait à cœur d’apurer sa dette envers Kit et Leny, il n’en restait pas moins un serviteur de la France. De son côté, Morgan semblait bien plus soucieux d’empêcher les mercenaires d’altérer l’image d’Islanova que de finir ses jours derrière les barreaux.


        Le VHM ralentit en entrant dans Le Grand-Village-Plage, et les visages tournés vers les hublots se crispèrent. Postes de contrôle, véhicules lourds, chaque rue était illuminée par de puissants projecteurs, et une troupe nombreuse s’activait malgré l’heure tardive.


        Niel présenta son ordre de mission, puis redémarra vers l’ouest, à travers la forêt de Saint-Trojan, dont les arbres s’agitaient dans le vent.


        Au bout d’une piste ensablée, il descendit du VHM pour ouvrir les portières arrière, libérant ses passagers qu’une fine pluie enveloppa aussitôt, rafraîchie par de fortes bourrasques venues de l’océan.


        — On y est, annonça-t-il.


        Après s’être équipés d’un intensificateur de lumière, Niel, Morgan, Kit et Julian traversèrent un casernement de campagne constitué de stocks de véhicules et de tentes.


        Plus loin, ils aboutirent au no man’s land, délimité par une haute barrière de fils de fer barbelés.


        Côté français, la frontière n’avait pas été déblayée, et les troncs sectionnés par l’explosion s’empilaient dans un chaos indescriptible. En revanche, de hauts miradors avaient été bâtis par les militaires tous les deux cents mètres, équipés chacun d’une mitrailleuse.


        — Tâchez de ne pas louper le créneau, conseilla Niel, en confiant un talkie-walkie à Julian.


        Dans ses dernières estimations, Météo France prévoyait l’arrivée d’une forte dépression par l’Atlantique, amplifiée par des coefficients de marée supérieurs à cent. Et l’alerte orange pour vents violents et risque de submersion était activée jusqu’au lendemain soir.


        — On ne bouge pas avant votre signal, précisa-t-il.


        — OK, répondit Julian, en lui rendant sa poignée de main.


        — Dernière question, ajouta Niel à l’adresse de Morgan. Pourquoi l’IA n’a-t-elle pas réagi lors de l’assaut ?


        — Je lui ai interdit de le faire.


        — Vous avez un sacré sang-froid.


        — Nous n’avons jamais eu l’intention de verser le premier sang, répliqua Morgan après quelques secondes.


        — Bien, conclut Niel, je m’occupe de la diversion. Bonne chance, messieurs. Kit ?


        La jeune femme lança un regard inquiet à Julian.


        — Tout va bien se passer, la rassura-t-il, alors qu’elle l’enlaçait tendrement.


        — Je suis sûre que tu vas nous ramener tout le monde, lui souffla-t-elle en plantant une bise sur sa joue.


        Quelques instants plus tard, Niel signalait que la voie était libre. Ensemble, Julian et Morgan ajustèrent leur équipement, puis ils se glissèrent sous les barbelés et disparurent dans le no man’s land enténébré.


         


        Les deux hommes progressaient côte à côte, si près que leurs bras se touchaient, alors qu’ils rampaient sous les troncs abattus, lacérés par des ronces et trempés par la pluie.


        Lui et moi, seul à seul.


        Enfin.


        Bien des fois, Julian avait imaginé ce qu’il pourrait dire à cet homme, quand il serait face à lui. Mais il ne trouva pas les mots, alors il se contenta de se mouvoir en silence, priant pour ne pas être transformé en charpie par le système de défense d’Islanova.


        Selon Morgan, l’Intelligence Artificielle ne se contentait pas d’observer le no man’s land, elle l’écoutait. Certains de ses drones volaient en rasant les arbres tombés au sol, ou plus haut dans le ciel, d’autres se posaient sur les branches pour épier. Ceux-ci – armés de canons calibre 5.56 – étaient si redoutables qu’il valait mieux se taire et tenter de se déplacer comme un animal.


        Vers trois heures du matin, couverts par les grondements d’un violent orage, ils atteignirent leur objectif : un blockhaus enseveli, dont seule la partie supérieure dépassait du sable. Dissimulée à l’intérieur de la construction, une trappe débouchait sur un passage qui rejoignait la ferme de la ZAD.


        Malheureusement, en arrivant au bout de la tranchée, ils furent stoppés par le tronc déraciné d’un pin de quinze mètres.


        — On va remonter en direction de l’océan, proposa Morgan.


        Ils rebroussèrent chemin.


        Un craquement suspect les obligea à interrompre leur progression. Ils s’arrêtèrent, le souffle court et l’oreille aux aguets, épiant le moindre bruit.


        Il n’y avait pas de doute possible, quelqu’un ou quelque chose se mouvait à quelques mètres d’eux, restant à distance.


        Julian émit un sifflement bref.


        Presque aussitôt, deux yeux brillants étincelèrent dans les intensificateurs de lumière, et la gueule de la louve se referma sur son bras.


        — Viens là, ma belle, murmura-t-il en frottant son front contre le crâne d’Arya. Mon pot de colle.


        L’animal émit des couinements, puis s’aplatit entre les deux hommes, non sans avoir grogné contre Morgan.


        — Elle me déteste, on dirait, souffla ce dernier.


        — C’est probable. Mais il faudra faire avec. Si on a de la chance, elle nous conduira jusqu’à Aguir.


        — Le sort du monde entre les pattes d’un loup. Dieu a le sens de l’humour… En général, c’est après que les choses se gâtent.

      



    
    


      
        1. Véhicule à haute mobilité.
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        Islanova, blockhaus, appartement de Morgan


        Ces types étaient des terroristes, mais Leny devait reconnaître que leurs billets de banque sortaient de l’ordinaire. Aucun ne portait la tête d’un vieux président fondateur ou les merveilles architecturales de la civilisation européenne. Les novas glorifiaient l’eau, la faune et la flore, et des gamins de toutes les couleurs incarnaient l’humanité.


        Sur le bureau devant lui, plusieurs liasses côtoyaient une pile d’enveloppes et un carnet où figurait une liste de noms auxquels correspondait une somme allouée. Depuis deux jours, Leny occupait sa convalescence en préparant la paie des citoyens d’Islanova.


        Cette fois, l’enveloppe qu’il traitait était destinée à Charlie, et la tentation d’y glisser une lettre le brûlait. Mais qu’aurait-il pu lui écrire ? L’adolescente devait ignorer sa présence dans le bunker, jusqu’à ce que le danger soit écarté.


        « Elle risque de nous trahir », l’avait prévenu Melvin.


        Au début, Leny avait émis de sérieux doutes quant aux arguments du 12-10. Puis, sur les écrans de surveillance d’Ozalia, il avait pu observer combien elle avait changé.


        Des heures durant, il l’avait traquée par caméra interposée, ou via les drones, arbalète à la main ou sanglée sur le dos, caracolant avec les mouettes sur la pente des dunes, ou immobile, les cheveux fouettés par le vent.


        Ce rêve d’aventure habitait Charlie depuis toujours. Pourtant, aujourd’hui qu’elle s’accomplissait en amazone, elle affichait toujours un visage sombre et tourmenté. S’il n’en avait connu les dangers, Leny se serait précipité pour la réconforter, lui dire que, ensemble, ils se relèveraient.


        Après plus de cinq semaines passées à ressasser les événements, il avait acquis la certitude que sa brève relation avec Kit n’avait eu de l’importance que dans l’instant.


        Qu’en serait-il des sentiments de Charlie, quand il lui aurait dit la vérité ?


        Plus que tout, Leny redoutait ce moment où les défenses d’Islanova tomberaient, l’obligeant à retourner dans le monde réel. Un monde où sa mère n’existait plus, où sa famille était disloquée, où sa maison était en cendres…


        « Maintenant que c’est mort pour le vote, avait-il demandé à Abigail, au moment des soins, vous allez rester quand même ?


        — On attend le retour de Morgan.


        — Il a pas tous les flics du monde au cul, celui-là, depuis qu’il a fait son coming-out ? »


        L’expression avait arraché un sourire à Abigail, mais aucune réponse. C’était une technique d’évitement dont elle usait à chacune de ses visites. Cependant, si la mère de Charlie n’utilisait pas les mots qui consolent, ses regards et certains de ses gestes étaient empreints d’une tendresse qu’il appréciait.


        Lorsqu’il eut achevé de préparer les paies, Leny s’affala sur le canapé, le téléviseur connecté sur une chaîne d’info en continu. Il assista pour la dixième fois au moins au discours de Morgan Scali et à son sauvetage in extremis par Julian, il s’enthousiasma devant des images de foules immenses, s’assombrit à l’annonce du nombre croissant de victimes des attentats 12-10 et des émeutes, hurla sa colère devant les affrontements entre les camps ennemis, conscient que jamais aucune cause n’avait suscité une telle passion, jusqu’au moment où le commentaire d’un journaliste le sidéra : « Cent millions de manifestants, ça ne fait jamais qu’un peu plus d’un pour cent de la population mondiale, pas grand-chose en réalité. »


        — Putain de connerie !


        Le temps passant, Leny n’éprouvait plus guère d’envies, excepté celle de retrouver Charlie et de quitter cet endroit maudit pour toujours.
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        Islanova, plage de Maumusson


        Depuis un abri en béton bâti sur la dune et parfaitement dissimulé dans le sable et la végétation, Charlie bénéficiait d’une vue à cent quatre-vingts degrés.


        Sur sa droite, la plage apparaissait dans l’aube naissante, immense et déserte, et sur sa gauche, à quatre cents mètres, les terrasses du domaine rasaient la dune où des tranchées étayées, reliant les différents postes d’observation, avaient été creusées. Ainsi, chaque vigie pouvait circuler au sommet sans être vue.


        Ici, le vent de mer rendait la chaleur supportable, et l’horizon offrait un spectacle changeant. Les mitrailleuses détruites n’ayant pas toutes été remplacées, elle avait passé beaucoup de temps sur la dune, son arbalète de chasse à la main.


        À chacun de ses essais ou presque, elle parvenait à ficher une flèche dans une feuille A4 à une distance de quatre-vingts mètres.


        La jeune fille aurait pleinement apprécié la solitude des postes de garde si le bourdonnement incessant d’une tronçonneuse thermique n’avait perturbé le calme environnant. Inlassablement, Aguir nettoyait le no man’s land. À ce rythme, l’achèvement de sa tâche exigerait des années de labeur. Mais il s’en moquait, comme il semblait se moquer de tout depuis la mort de Shana.


        À quoi s’attendait-elle ? Et Vertigo, qu’aurait-il pensé du résultat du vote et des émeutes ?


        Que lui aurait conseillé Vanda ? Partir ou rester ?


        Ne pas pouvoir partager ces moments avec ceux qu’elle aimait serra le cœur de Charlie.


        Elle se ressaisit alors que plusieurs drones approchaient de son poste de surveillance par le nord. Ils rasèrent lentement l’abri, à un mètre au-dessus du sol, puis dévalèrent la dune et accélérèrent en direction du rivage, dérangeant au passage une compagnie de mouettes.


        Les volatiles n’appréciaient pas les drones. Charlie non plus.


        Depuis que Gale avait repris les rênes de la sécurité d’Islanova, les essaims de surveillance quadrillaient plus souvent l’enceinte du domaine que ses frontières.


        La voix de Melvin retentit dans le talkie.


        « Charlie, tu m’entends ? »


        — Vas-y, parle.


        « La relève te rejoint au poste 2. »


        — OK, j’y vais.


        Elle ramassa son carquois et sa gourde, puis elle quitta son poste en remontant la tranchée vers le domaine.


        De cette position, elle avait vue sur les terrasses inférieures, situées à quelques pas de la plage, où Gale et ses hommes tentaient de limiter les dégâts causés par l’océan sur le littoral. La dernière marée avait grignoté le sable sur une dizaine de mètres et dégagé un blockhaus, obligeant une floppée de zadistes et de mercenaires à remblayer la dune et à consolider sa base à l’aide de pieux. La prochaine, d’un coefficient supérieur à cent, risquait de réduire leurs efforts à néant.


        Ils me font pitié, ces débiles !


        Comme si les hommes pouvaient arrêter l’océan.


        Les yeux rivés sur Gale, Charlie épaula son arbalète. La silhouette du mercenaire apparut dans la lunette optique. À cette distance, le tir serait incertain. Elle amena lentement son index sur la queue de détente.


        — Tu joues à quoi, là ? dit la voix d’Alix dans son dos.


        Avec ses cheveux ras et son air austère, la 12-10 n’avait jamais eu l’air très sympathique. Mais depuis qu’elle avait renvoyé sa petite sœur Mila sur le continent, elle tirait la gueule en permanence.


        — Je m’entraîne, rétorqua-t-elle en baissant son arme.


        — Tu devrais dégager, avant que je dise à Gale que tu t’amuses à viser son cul.


        En quittant l’abri, Charlie bouscula Alix d’un coup d’épaule. Jamais elle ne lui pardonnerait de ne pas s’être opposée à la mise à mort de Vanda.


        — Désolée, mentit-elle en s’éloignant le long de la tranchée.


        Chaque matin avant de prendre son poste, Charlie visitait les tombes de Vincent et de sa belle-mère, réitérant sa promesse de les venger. Et, chaque soir, elle finissait par s’endormir dans le gymnase, où elle avait été missionnée, rêvant de perforer le corps de Gale de ses flèches.


        Au début, elle avait râlé de devoir s’occuper des enfants. Mais, en découvrant la dizaine de gamins d’Islanova, sa grogne s’était dissipée. La plupart, éduqués par leurs parents, n’avaient fréquenté aucune école. Ces gosses sortaient de l’ordinaire. Et puis, ne s’était-elle pas fixé pour objectif de permettre aux enfants du monde de s’épanouir ?
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        Islanova, no man’s land, nuit du 25 au 26 août


        D’incessants mouvements de drones contraignirent les deux hommes à se réfugier dans une planque dont l’accès se trouvait au milieu d’un bosquet de genêts. Ce n’était pas grand-chose, un réduit de quatre mètres carrés creusé dans le sable, étayé de planches, mais ils purent y déposer leurs sacs à dos et souffler un peu.


        — Va chercher les lapins, murmura Julian à l’oreille de la louve. Allez, va, ma belle, trouve Aguir.


        La louve disparut aussitôt dans les fourrés, épargnée par les mitrailleuses qui ne visaient que les hommes.


        — Il n’y a pas eu un instant où je n’ai pas pensé à toi et à ta femme. Je ne me pardonnerai jamais ce qui est arrivé.


        — Alors, tu as gâché ta vie en plus de la sienne…


        Les mots s’empêtraient dans l’esprit de Julian. Son interlocuteur avait raison, les remords ne faisaient que pourrir la vie des vivants.


        — Tu aurais pu me parler plus tôt, reprit Morgan. Mes enfants et moi, on avait besoin de t’entendre.


        Julian encaissa sans broncher. Les non-dits, les oublis bien arrangeants et les mensonges patents, il les avait accumulés. Vis-à-vis de Charlie, pour la tentative de retour de sa mère, et aussi vis-à-vis de Vanda, à qui il avait caché ses sentiments pour Abigail.


        Julian et Morgan demeurèrent abrités plus d’une heure, puis le vent se renforça au lever du jour, clouant au sol l’essaim de surveillance.


        Morgan rompit le silence le premier.


        — On va pouvoir y aller.


        — Attendons encore un peu.


        — Tu crois vraiment qu’elle est partie chercher Aguir ?


        — J’en suis sûr.


        Arya apparut bientôt, puis la voix du géant retentit tout près.


        — Je ne sais pas comment t’as débarqué ici, mais chapeau, grogna-t-il devant l’entrée. Parce que les militaires d’en face sont largement aussi cons que ceux d’ici.


        La surprise déforma le visage d’Aguir quand il passa la tête dans l’entrée de la planque :


        — Salut, patron. OK, ajouta-t-il après une seconde de réflexion, on fera deux voyages. Je vous explique comment on va procéder. Pour trimballer le bois, j’ai fabriqué un traîneau, comme pour la schlitte. Tu dois connaître, Julian, t’es un gars des Vosges. Quand je donne le signal, faut grimper dessus. Après, je vous couvre de fagots, et puis ça roule. Ni vu ni connu.


        Pendant une vingtaine de minutes, les deux hommes entendirent le bûcheron ramasser des branches en râlant après les rafales. De temps à autre, il répondait à des appels via le système de communication crypté d’Islanova, dans un langage peu châtié.


        Puis il donna le top, et Morgan sortit de l’abri.


        La louve lovée contre lui, Julian patienta en écoutant les arbres frémir et grincer sous les bourrasques.


        La tempête enflait. Bientôt, la forêt tout entière deviendrait aussi meurtrière que l’océan, dont on entendait le grondement au loin.


        Quand ce fut son tour, il rampa sous des troncs enchevêtrés et monta sur le traîneau, son pistolet à la main. Aguir le dissimula sous des branchages.


        Le trajet n’excéda pas cinq minutes.


        — Je te largue chez moi. On viendra te chercher. Moi, je retourne là-bas pour pas éveiller les soupçons.


        Le géant souleva les fagots, afin que son passager clandestin se glisse au sol, puis il les reposa sur le traîneau.


        — Personne n’entre ici sans ma permission, même pas le chef des gugusses, affirma-t-il en entrant dans la cabane à la suite de Julian. Tu risques rien.


        — Merci, Aguir, je te dois…


        — Rien du tout. À plus tard.


        La cabane était un bel endroit, qui sentait bon la résine, avec un lit immense, une table, deux chaises et une sorte de cabinet de toilette protégé par un vieux paravent.


        Malgré les mots rassurants d’Aguir, Julian se dissimula derrière le paravent, s’assit sur le plancher, entre un petit meuble supportant une bassine en émail et un porte-serviette. De l’air s’insinuait à travers les cloisons ajourées par endroits, sifflant, et des pommes de pin s’abattaient avec fracas sur le toit martelé par une forte pluie.


        Pourtant, recroquevillé dans cet abri, Julian éprouva une étrange quiétude, et ferma les yeux.


        Le grincement des gonds le réveilla. Une rafale souleva des feuilles de chêne d’un automne passé. Puis la porte claqua.


        Il se redressa et retira le cran de sûreté de son pistolet.


        — Julian ?


        Son cœur s’emballa.


        Lentement, il sortit de sa cachette et découvrit Abigail, qui se tenait devant lui, magnifique, les cheveux et le visage mouillés par la pluie.


        Une envie irrépressible de la tenir dans ses bras et de dévorer ses lèvres, comme au premier jour, l’envahit.


        Spontanément, ils s’approchèrent l’un de l’autre, entrelacèrent leurs doigts et s’embrassèrent à en perdre le souffle. Leurs mains cherchèrent la chaleur de la peau, puis s’attaquèrent fébrilement aux boutons, aux fermetures Éclair et aux vêtements.


        Julian plaqua Abigail contre le mur, releva ses cuisses et la souleva contre lui.


        Un homme, ça s’empêche !


        Le rire de Vanda, quand elle le taquinait avec cette phrase martelée par son père, le souvenir des larmes dans ses yeux, alors qu’elle se tenait devant les grilles d’Islanova, le ramenèrent brutalement à la réalité.


        — Mais qu’est-ce qu’on fait ? murmura-t-il en se détachant d’Abigail. Qu’est-ce que je fais ?


        Tandis que Julian rajustait son pantalon, elle le fixa sans bouger.


        — Conduis-moi auprès de ma femme, lui demanda-t-il. S’il te plaît.


        Abigail secoua la tête sans desserrer les lèvres.


        Les bras de Julian se couvrirent de frissons.


        — Quoi ? dit-il d’une voix blanche. Qu’est-ce qu’il y a ?


        — Pardonne-moi, implora-t-elle avec un sanglot. Je suis désolée, je n’aurais jamais dû.


        — Mais parle, bon sang ! ajouta-t-il en lui attrapant le bras avec violence. Parle !


        — Elle est morte.


        Le sol s’ouvrit sous ses pieds. Il s’entendit hurler plusieurs fois « Non ! » et se sentit projeté hors du temps.


        Soudain, le contact d’Abigail qui posait ses doigts sur sa bouche pour éviter qu’il ne hurle et lui disait : « Je suis désolée, Julian » lui fut intolérable.


        Il écarta sa main et demanda :


        — Où sont les enfants ?


        — Charlie est aux avant-postes avec les vigies, tu la verras plus tard. Leny t’attend. Viens.


        Abigail poussa la porte. Sous la frondaison, il semblait que la nuit tombait, tant les nuages s’accumulaient au-dessus de l’île, et les bourrasques agitaient les pins en tous sens.


        — On doit y aller maintenant. Il n’y a personne.


        Le cœur brisé, Julian regarda Abigail en songeant qu’il aurait tout donné pour que Vanda se trouve à sa place.


        — Conduis-moi d’abord auprès d’elle, murmura-t-il en franchissant le seuil. Je veux savoir où est enterrée ma femme.
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        Islanova, ferme des Pellegrin, le 26 août


        Le cimetière occupait un carré de sable, à un jet de pierre de la cabane d’Aguir, au fond d’un immense potager qui avait souffert avec les fortes pluies.


        Jamais Julian n’avait vu un endroit aussi triste, dans un environnement aussi beau. Diverses essences embaumaient l’air humide, à la lisière du bois, et des herbes folles piquées d’immortelles illuminaient le sol fait de terre sablonneuse. De rares rayons de soleil transperçaient le ciel tourmenté et caressaient la frondaison, lui donnant une couleur irréelle. Au loin, derrière la dune, on entendait l’océan.


        Deux tombes piquées d’une croix peinte en blanc se trouvaient à l’écart des autres. Sur l’une d’elles figuraient le nom de Vanda et deux dates, de la main de Charlie. Julian aurait reconnu son écriture entre mille, sa façon alambiquée de former les majuscules et d’agrémenter le chiffre deux d’une boucle si ronde qu’il ressemblait à un cygne. Il lui fallut se concentrer pour réaliser que le meurtre avait eu lieu le jour où lui-même répondait aux questions des agents de la DRM, sur la base de Cazaux.


        — Qui ? demanda-t-il d’une voix blanche.


        Abigail lui raconta les événements ayant conduit à la mort de sa femme, le 10 juillet dernier.


        Plus de six semaines, et t’as rien senti.


        Souvent, Julian s’était imaginé que la perte d’un être aimé se percevait, même à distance. Mais il n’avait rien éprouvé, rien anticipé. Rien compris. Et cette constatation le culpabilisa encore plus que l’élan qui l’avait jeté dans les bras d’Abigail.


        — C’est Morgan qui a donné l’ordre ?


        — Non. Lui l’a sortie de la voiture, répondit-elle avec douceur. Il mettait un point d’honneur à ce qu’elle ait la vie sauve.


        Les mots d’Abigail achevèrent Julian, qui s’effondra à genoux.


        — Je ne sais plus ce que je raconte, murmura-t-il, la voix brisée. Laisse-moi un peu de temps, et emmène-moi auprès de mon fils.


        Délicatement, il retira les pommes de pin éparpillées sur la tombe de sa femme, débarrassa le sable des aiguilles et enfin s’autorisa à pleurer.


         


        Leny était amaigri, mais il était vivant. Et quand Julian se trouva devant lui dans l’appartement bunker de Morgan, malgré ses traits tirés et ses yeux cernés, il eut la sensation de retrouver le gamin aux cheveux blonds de leur première rencontre. Il oublia aussitôt sa colère, l’image de lui et de Charlie, nus, qui l’avait tant blessé, et lui ouvrit les bras.


        Leny était vivant, et Julian sut en l’embrassant que, à travers lui, Vanda existait encore. Il restait d’elle ce grand gaillard aux yeux rieurs, avec cette fossette au coin des lèvres, que mère et fils partageaient fièrement depuis toujours. Et l’amour dont elle l’avait nourri au fil des ans, et qui émanait de lui.


        Oh oui, Leny était vivant ! Julian pouvait sentir son cœur battre à tout rompre contre le sien, tandis qu’il sanglotait. Son regard changé, meurtri par les épreuves et le deuil, trahissait sa douleur, une douleur commune qui désormais les souderait.


        En enlaçant son beau-fils, il se jura de tenir le coup pour lui, pour Charlie. Sa force, il la partagerait avec ses enfants. Leny et Charlie finiraient par s’habituer à la peine et à l’absence de Vanda, la vie se chargerait de refermer la plaie, d’estomper la cicatrice jusqu’à ce que, un jour, plus personne ne la voie.


        Plus personne en dehors de Julian, qui mêla ses larmes à celle de son beau-fils, avec au fond du cœur la terrible certitude que sa famille était brisée à jamais.


        Parviendrait-il à étouffer ce désir de vengeance qui enflait en lui ?


        « Tu ne peux pas revenir sur le passé, Julian. Aime les enfants pour deux, c’est tout ce qui compte. Aime-les à en crever. On se retrouvera après. »


        Vanda croyait en Dieu, en la survivance de l’esprit. Ça avait été un sujet de railleries entre eux. Pour Julian, l’âme passait encore, mais Dieu, où était-il en ce monde d’une rare cruauté ? Où était l’amour ?


        « Ne risque pas ta vie pour les morts. Occupe-toi des enfants. Fais le job. Je ne vais pas te supplier ! »


        — Promis, je serai prudent, mon amour.


        Mais, à la première occasion, Julian forcerait Morgan Scali à répondre de ses actes devant la justice des hommes.
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        Islanova, blockhaus, appartement de Morgan,

        le 26 août, midi


        Dans l’esprit de Leny, en dehors du jour où il lui avait flanqué son poing dans la figure, Julian occupait la place d’un père taiseux et bienveillant, parfois caractériel, mais non violent.


        Alors, le regarder démonter et remonter son pistolet avec méthode lui procura une curieuse impression. Ses gestes étaient précis, ses mains n’hésitaient pas, et son regard semblait déterminé comme jamais.


        — T’as pas peur ? lui demanda-t-il. Parce que moi, les armes, ça me fait flipper rien qu’à les voir.


        — Si, admit Julian en relevant les yeux, mais j’ai aussi la haine. Ça équilibre, je crois.


        Il avait été convenu que Melvin irait récupérer des armes et des munitions dans le stock des agents de sécurité, tandis que Morgan et Julian tenteraient de reprendre le contrôle d’Ozalia avant de partir à l’assaut du domaine. Pour sa part, Leny resterait sur place pour les guider dans Islanova.


        — Tu t’en es déjà servi ? Je veux dire, quand tu étais flic.


        — Je n’ai jamais tué personne, répondit Julian, en vérifiant le pistolet. Mais j’ai cassé quelques nez avec la crosse. Au fait, ajouta-t-il après un silence, je dois te dire que Kit nous accompagne. Elle est avec les forces spéciales, elle nous attend dehors.


        L’évocation de la jeune femme gêna Leny, qui sentit le rouge monter à ses joues. Il écouta Julian lui relater en quelques mots leur rencontre, Royan et les coupures d’eau, la fuite vers Paris et leur installation chez Vorchek.


        — J’ai eu de la chance de la croiser.


        — Moi aussi.


        À cet instant, Morgan sortit de la chambre, évitant à Leny la poursuite de cette fâcheuse conversation. Il portait un gilet pare-balles et une ceinture avec double holster garni.


        — Julian ?


        Celui-ci enfila la veste tactique qu’il lui tendait, logea le chargeur dans son arme, puis le suivit dans le fond de la pièce, où un pan de mur coulissant révéla un étroit corridor.


        Quelques instants plus tard, le jeune homme les rejoignit dans ce qui se révéla être la salle de surveillance d’Islanova, comprenant plusieurs accès, dont un passage dérobé, dissimulé derrière une armoire, et directement relié à l’appartement de Morgan.


        Deux hommes gisaient, avachis dans les fauteuils qu’ils n’avaient pas eu le temps de quitter, assommés.


        Tandis que Julian les ligotait et les traînait dans le couloir, Morgan s’installa devant le pupitre de commande.


        « Bonjour, Morgan », dit une voix de femme dans les enceintes.


        — Bonjour, Ozalia. Procédure d’urgence.


        « J’attends ta clé. »


        — Nous aurions tous une bonne raison de remonter le temps.


        « Merci. La question de contrôle ? »


        — Qu’aurais-tu fait à ma place ?


        « Je suis heureuse de te revoir à la manœuvre. »


        — Fais-moi un état des lieux du système de défense, s’il te plaît.


        Un instant décontenancés par l’échange entre l’Intelligence Artificielle et leur hôte, Leny et Julian récupérèrent des intercoms sur des bornes de chargement, puis les armes de poing dans les holsters des deux mercenaires.


        — Pas mal ! s’exclama Morgan, les yeux rivés sur les écrans. Gale a orienté une mitrailleuse sur deux vers l’intérieur du domaine. Nous allons pouvoir bloquer les mercenaires dans le réfectoire. Ozalia, il y a encore combien de gens sur place ?


        « Un total de cent quinze bracelets, douze hommes du lieutenant Gale, dix-huit soldats de l’Armée du 12 Octobre et quatre-vingt-cinq civils. »


        Morgan espérait que les 12-10 se rallieraient à leur camp. La population d’Islanova n’était pas coupée du monde, et beaucoup parlaient de la trahison du chef des mercenaires vis-à-vis de la cause. Sans preuve formelle, les gens tergiversaient, et la peur scellait leurs lèvres.


        La neutralisation de Gale et de son lieutenant serait alors primordiale car, privés de leur leader, la plupart des insurgés déposeraient les armes.


        — Il y a des enfants ?


        « Les plus jeunes ont été confinés au gymnase à cause des risques liés à la tempête. Ils déjeunent sur place. »


        — Ozalia, on boucle Islanova, ordonna alors Morgan. Tu enfermes les gens dans le réfectoire dès que Melvin en sera sorti. Fais-leur une annonce, explique-leur que c’est un exercice. Deuxième chose, tu coupes les communications de Gale et de ses hommes, troisième point, ouvre un corridor humanitaire à la porte principale. Je veux que les civils puissent sortir en toute sécurité. Collationne, s’il te plaît.


        « Plus personne ne sort ou n’entre du réfectoire en dehors de Melvin, plus de communications entre Gale et ses hommes, neutralisation des défenses à la porte principale. »


        — Parfait, se félicita Morgan en posant sa main sur un scanner d’empreintes.


        Un tiroir coulissa dans le pupitre. Il y récupéra un pistolet injecteur, qu’il chargea avec une cartouche.


        — Approchez. Avec ça, Ozalia ne vous prendra pas pour cible.


        En moins de deux secondes, Julian et Leny furent équipés d’une puce sous-cutanée.


        — Dernier point, ajouta Morgan, en rangeant le pistolet dans sa boîte… Leny, dis quelque chose.


        — Qu’est-ce que vous voulez que je dise ?


        — C’est bien. Ozalia ? Ce jeune homme a l’autorisation provisoire de gérer les commandes de surveillance. On sera tous reliés par intercoms.


        « Bonjour, Leny, comment allez-vous ? »


        — Impec’, répondit le jeune homme.


        — Enferme-toi, lui conseilla Morgan en ouvrant la porte blindée. Personne d’autre que nous ne pourra entrer.


        — Tu assures comme un chef, mon grand, murmura Julian, avec une brève accolade. On va récupérer Charlie et on revient te chercher. Veille bien sûr nous.


        — Fais attention à toi, souffla Leny.


        Il pensa à Vanda, qu’il ne reverrait jamais, et voulut dire qu’il n’était pas prêt à perdre son deuxième parent. Mais les mots ne franchirent pas la barrière de ses lèvres. Julian l’embrassa une nouvelle fois, puis suivit Morgan dans le couloir en enjambant les deux mercenaires inconscients.


        Alors, Leny referma la porte et s’installa au pupitre.


        La dernière marée avait occasionné des dégâts considérables, réduisant à néant les efforts de remblaiement. Pourtant, sur la plage, Gale s’entêtait. Une vingtaine de personnes tentaient toujours l’impossible sauvetage de la dune.


        Faut que ça tienne, songea Leny, les yeux bordés de larmes. Je veux pas que l’océan emporte maman.


        — Ozalia, montre-moi le potager, derrière la ferme de Dédé.


        « Le vent souffle actuellement à la vitesse de cent vingt kilomètres/heure. Les drones ne peuvent sortir dans ces conditions. Mais je peux orienter les caméras de surveillance des terrasses, si vous voulez. »


        Des vagues de près de sept mètres s’écrasaient sur les étages supérieurs. Les portes de service de la troisième terrasse béaient, et d’énormes quantités d’eau s’engouffraient dans le niveau des boutiques à chaque ressac.


        — Y a pas de caméras côté forêt ?


        « Si, Leny, mais le vent agite trop les arbres, l’image est inexploitable. »


        Le jeune homme soupira.


        — Montre-moi la plage.


        Le spectacle de l’océan à l’assaut de l’île lui coupa le souffle.


        À chaque vague, un pan de dune disparaissait. Derrière, les arbres étaient couchés par la violence du vent, certains s’étaient brisés net, à mi-hauteur du tronc. Plus loin, de nouveaux blockhaus étaient sortis de l’oubli, ainsi qu’une carrosserie de voiture, compactée par des décennies passées sous le poids de la dune, des vélos, et d’innombrables vestiges d’arbres squelettiques, le tout formant un sinistre tableau.


        — Ma mère est enterrée derrière la ferme, s’inquiéta-t-il. Tu crois qu’il y a un risque ?


        « Je ne comprends pas la question, Leny. »


        — Laisse tomber, Ozalia, reviens sur la terrasse, s’il te plaît.


        L’image bascula de nouveau.


        À travers ses larmes, Leny eut tout juste le temps de distinguer la masse du cargo, l’océan qui submergeait la digue, puis la caméra fut broyée par la tôle.
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        Islanova, les Portes de Jade, clinique


        Sur les talons de Morgan, Julian émergea du sous-sol dans une cour intérieure. L’accueil de la clinique était ouvert aux quatre vents. Un palmier dattier déraciné s’était engouffré à l’intérieur à travers une baie vitrée.


        « Abigail est à la clinique, avait dit Morgan. On va avoir besoin d’elle. »


        À ces mots, Julian avait réprimé un frisson. Ses derniers jours, Vanda les avait vécus ici, dans ce luxueux endroit.


        Et maintenant, il foulait le même sol en marbre.


        Ne pense pas à ça, focalise-toi sur l’essentiel, Charlie, Leny.


        Leurs pas résonnaient dans les couloirs vides exposés aux courants d’air. Des papiers virevoltaient et glissaient sur le sol.


        Julian eut l’impression d’être projeté dans une de ces séries télé post-apocalyptiques que les enfants et lui aimaient tant regarder, quand Vanda travaillait.


        Un néon grésilla du côté de l’accueil, une porte claqua.


        — Abigail ?


        — Ici ! répondit l’intéressée en faisant irruption dans le hall. (En tenue de chirurgien, elle déplaçait un brancard où gisait un mercenaire dont la moitié du visage disparaissait sous un bandage sanguinolent.) On évacue les blessés vers le niveau supérieur. Il y a un risque de submersion. Ça va ? demanda-t-elle à mi-voix, en regardant Julian.


        Ça ira mieux quand j’aurai retrouvé Charlie.


        — Tu les emmènes où ? demanda-t-il.


        — Dans une des résidences, juste à côté, répondit Abigail.


        Les deux hommes s’emparèrent du brancard et le sortirent de la clinique. Puis ils gagnèrent la rampe d’accès au niveau des résidences, où de violentes bourrasques arrachaient les branches.


        — Julian !


        Derrière eux, Abigail poussait un fauteuil roulant, où elle avait accumulé du matériel, et elle peinait dans la pente.


        Plusieurs tôles emportées par le vent hachaient l’air, aussi meurtrières que la lame d’une guillotine.


        — J’y vais ! hurla Julian.


        Tandis qu’il se précipitait pour aider Abigail, Morgan fonça vers la cabane avec le brancard.


        La tempête sifflait à ses oreilles.


        Soudain, elle fut fauchée par une plaque de tôle et s’effondra sans un cri, le visage blanc, une plaie béante au bras. Aussitôt, Julian s’accroupit à ses côtés.


        — On va s’occuper de toi, lui dit-il en garrottant le membre avec sa ceinture. Tu vas tenir le coup ? Abi ?


        — Elle est en état de choc, intervint Morgan.


        Ensemble, ils l’aidèrent à se lever, puis ils la soutinrent jusqu’à la demeure, où un vieil homme dénommé Dédé leur indiqua une chambre.


        Ils l’allongèrent sur un lit. Morgan appuya une serviette éponge sur la plaie, tandis que Julian retournait chercher le matériel abandonné dehors.


        Quand il revint à son chevet, le visage d’Abigail reprenait des couleurs. Elle regarda Julian, les traits défaits.


        — Je suis désolée, si tu savais, lui murmura-t-elle d’une voix brisée.


        De quoi parlait-elle ? De Vanda, d’Islanova, d’être partie seize ans plus tôt en abandonnant leur fille ? Il s’abstint de dire ce qu’il avait sur le cœur.


        — Dédé va s’occuper de toi, lui annonça Morgan.


        — Laissez, je m’en occupe, dit Aguir dans leurs dos. On l’accompagnera jusqu’à l’entrée principale. Ne traînez pas.


        La vue du géant remplit Julian de joie. Les deux hommes s’étreignirent brièvement.


        — On se revoit en France, l’ami, lui murmura Aguir.


        Quelques minutes plus tard, Julian retrouvait le dédale souterrain dans les pas de Morgan. Bientôt, ils atteindraient le gymnase où était confinée Charlie.


        Tiens bon, Bout de ficelle, j’arrive !


        — Halte ! Identifiez-vous ! hurla une voix alors qu’ils traversaient le troisième sous-sol.


        La réaction fut immédiate.


        Les deux hommes firent feu sur les lampes qui avançaient vers eux, puis tentèrent de disparaître dans l’obscurité.


        Mais les mercenaires qui les avaient pris en chasse ne les lâcheraient pas.
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        Islanova, plage de Gatseau


        Le vent était si violent que Melvin éprouva des difficultés à rejoindre le domaine.


        Le spectacle des éléments déchaînés sur la baie de Gatseau était grandiose. Au-delà du bras de mer mugissant d’écume, les arbres de la presqu’île d’Arvert se couchaient sous les rafales. Une chape sombre de nuages gigantesques barrait l’océan et fabriquait une nuit surnaturelle striée d’éclairs blancs.


        Même la plage à l’intérieur du pertuis de Maumusson, pourtant si calme d’ordinaire, encaissait les assauts de vagues monstrueuses.


        Parvenu au portail Sud, Melvin présenta son passe aux deux gardes. Le temps de survie de ces hommes n’excéderait pas trois secondes quand les ordres de Morgan retourneraient les mitrailleuses contre eux.


        Il eut un dernier regard vers le réfectoire, pensa à Maria, qui lui avait promis de rester à l’abri jusqu’à nouvel ordre, puis il descendit vers les niveaux inférieurs.


        — Leny, tu m’entends ? souffla-t-il dans son micro-oreillette.


        « Je t’écoute. »


        — Précise à Ozalia de tirer un coup de semonce quand ils sortiront du réfectoire. Il n’y a pas que des enfoirés, là-dedans.


        « Compte sur moi. »


        Melvin alluma sa torche et gagna le deuxième sous-sol. Avec l’IA de son côté, il n’avait pas à redouter les drones, seulement les mercenaires.


        À petites foulées, il rallia le centre de vidéosurveillance du domaine. La porte de l’armurerie forcée par les hommes de Gale anéantit ses espoirs. À l’intérieur, il ne trouva que des racks vides, et deux boîtes de cinquante munitions de calibre 9 mm.


        Morgan et Julian possédaient un automatique, avec le sien ça faisait trois, plus le vieux fusil de chasse de Dédé. Ce n’était pas énorme, mais Morgan prétendait qu’on ne reprendrait pas Islanova par les armes. Comme Vertigo dans son discours posthume, il avait parlé des forces de l’esprit le plus sérieusement du monde, si bien que Melvin en venait à douter de la santé mentale de son père.


        Il était 14 h 05. Il avait pris du retard au réfectoire. S’isoler avec Maria, sans éveiller les soupçons, pour lui expliquer ce qui allait se passer au cours de l’après-midi, n’avait pas été simple.


        Le jeune homme décida de foncer aux stocks, derrière le local des imprimantes 3D où il travaillait encore le matin même.


        Le vent sifflait rageusement dans le sous-sol, et l’eau ruisselait. À chaque vague, l’océan s’engouffrait par les portes de service béantes. Cette découverte expédia Melvin dans une cage d’escalier. Il y avait urgence. La marée serait haute dans un peu moins d’une heure.


        « Attention, Gale est en mouvement avec une dizaine de ses hommes ! prévint Leny. Il va entrer dans le domaine par la porte Nord. »


        — Bien reçu.


        Melvin traversa la salle du caisson hyperbare d’un pas vif, puis fourra quatre harpons et autant de flèches qu’il put dans un sac marin.


        Alors qu’il s’apprêtait à traverser le niveau des boutiques, il entendit Gale hurler. Privé de moyens de communication, le nouveau chef de la sécurité d’Islanova n’avait pas d’autre moyen pour se faire entendre de ses hommes.


        Caché derrière un pilier de la cage d’escalier, Melvin vit trois d’entre eux déraper sur la dalle, emportés par une déferlante qui inonda le niveau. Ils se relevèrent trempés et revinrent prêter main-forte à leurs collègues.


        — Vous deux, s’écria Gale par-dessus le vent. Allez chercher Novak !


        Melvin arma son pistolet et se glissa derrière les deux mercenaires qui venaient de disparaître vers le niveau inférieur.


        Novak, vivant ?


        Il ne s’était pas attendu à ça. Mais s’il réussissait à le sortir des griffes de Gale, il renforcerait leurs chances de succès.


        « Fils, dit la voix de Morgan dans son oreillette. T’en es où ? »


        — Laisse-moi un quart d’heure. J’ai un imprévu.


        L’escalier se transformait en cascade. Dans la nuit souterraine et avec le tumulte de l’eau s’écoulant par les puits d’aération, Melvin n’eut aucun mal à filer les hommes de Gale, qui l’entraînèrent jusqu’à l’étage inférieur.


        Dans le faisceau de leurs lampes, il les vit s’engager dans un mètre d’eau, progresser vers l’ouest, puis s’arrêter devant une double porte coupe-feu, derrière laquelle se trouvaient les réservoirs d’hydrocarbures.


        Bien vu, songea-t-il en les regardant se cramponner aux piliers.


        L’un d’eux arma alors son fusil et tira sur la gâche, puis envoya une rafale sur la serrure centrale.


        La porte ploya sous la pression, puis disparut d’un coup, emportée par un torrent chargé de débris et de sable.


        Fermement agrippé à une canalisation, Melvin lutta de longues secondes contre le courant, secoué par les trombes d’eau qui se déversaient sur lui. Puis le niveau se stabilisa. Il dégaina son arme et pénétra à la suite des mercenaires dans une salle inondée où trônaient plusieurs citernes coiffées de dômes métalliques. Embusqué dans l’obscurité, il les vit grimper jusqu’à une passerelle qui faisait le tour de chaque citerne, puis ouvrir une trappe de visite et y dérouler une échelle de corde.


        — Tu as oublié de me dire quelque chose, Brutus ? gueula Novak au moment où il s’extirpait de sa prison.


        Dans la lumière des torches, ce dernier ressemblait à un naufragé, avec sa barbe de plusieurs semaines et ses traits tirés.


        — Ferme-la, et suis-nous !


        Au moment où les trois hommes arrivaient à sa hauteur, Melvin se débarrassa du premier des mercenaires d’un violent coup de crosse sur la nuque. Puis, dans le mouvement, il braqua son automatique sur le deuxième, aussitôt désarmé par Novak.


        — Ramasse ton frère, exigea ce dernier. Je pensais pas être aussi heureux de revoir ta gueule ! ajouta-t-il ensuite à l’adresse de Melvin.


        Novak avait une mine à faire peur, mais dans ses yeux brillait sa vivacité habituelle.


        — Tu me fais penser à ce braconnier de Goma qu’on avait jeté dans la fosse qu’il avait creusée !


        Après que le mercenaire eut sorti son collègue de l’eau, Melvin récupéra l’arme de poing dans le holster de l’homme évanoui.


        — Allez, avance ! lui ordonna Novak.


        Ils s’effacèrent pour laisser le passage au type chargé de son acolyte. Au moment de s’engager dans l’escalier, Melvin perçut un vif appel d’air.


        Sans réfléchir, il entraîna Novak sous la structure. Moins d’une seconde plus tard, des tonnes d’eau s’abattaient sur les deux mercenaires.
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        Islanova, niveaux inférieurs


        « Ils passent la journée dans le gymnase, point final, avait gueulé Gale. Pas question d’avoir à gérer des chiards avec cette tempête ! On a besoin de tout le monde sur le terrain ! »


        Cette tempête, Charlie crevait de ne pas l’affronter avec les autres. La plupart étaient dehors, même les parents, tandis qu’on l’obligeait à jouer les nounous pour une dizaine de gamins. En réalité, elle appréciait les mômes d’Islanova, surtout la petite Tani, huit ans, sa préférée, qui ne la quittait pas d’une semelle, mais ici elle se sentait inutile. À quoi bon avoir prêté serment aux 12-10 ?


        Heureusement, Louis Dicabo, et son gentil sourire, s’était porté volontaire pour l’accompagner : « Mademoiselle Charlie, nous allons former notre jeunesse aux mythes africains ! »


        À quelques mètres de là, il racontait l’histoire de la Hyène et du Lion, une fable qui rappelait celle du Corbeau et du Renard, les rimes en moins, la truculence en plus. Le vieil homme roulait tant les « R » qu’il faisait rire aux éclats les enfants.


        — Moi, je serais le lion, j’aurais gagné, bougonna Tani.


        — Ah oui, et comment ?


        — Ben, j’aurais mangé la hyène.


        — Tu crois que c’est bon ?


        — Peut-être, on saura pas, lâcha-t-elle d’un air savant. Je crois qu’il n’y a plus beaucoup de hyènes sur la Terre à cause des hommes.


        Charlie s’apprêtait à embrasser Tani de bon cœur quand plusieurs détonations retentirent à l’extérieur.


        Aussitôt, des questions angoissées fusèrent.


        — Vous vous souvenez de notre jeu, les enfants ? Eh bien, c’est parti ! Allez, hop, tous dans les douches ! ordonna-t-elle, tandis que des coups ébranlaient la double porte.


        Les petits coururent se réfugier dans le bloc sanitaire, avec l’aide de Charlie et de Dicabo, qui les installèrent au fond, dans la douche réservée aux handicapés.


        Elle distribua quelques baisers et câlins puis, après les avoir comptés deux fois, elle se posta à l’entrée, les yeux rivés sur la grande porte du gymnase, qui s’ouvrit sur Morgan Scali, dont les mains et le tee-shirt étaient maculés de sang. La jeune fille ne put s’empêcher de lâcher un cri de surprise.


        Il y avait tant de Shana dans le visage de cet homme.


        — Où sont les mômes, Charlie ?


        — Là, dans les douches, répondit-elle, ébahie qu’il l’appelle par son prénom.


        De nouvelles déflagrations résonnèrent de l’autre côté, puis Julian s’engouffra à son tour dans le gymnase, un fusil d’assaut dans chaque main.


        — La voie est libre ! s’écria-t-il.


        — Papa !


        Spontanément, Charlie se jeta à son cou.


        — J’ai cru que je ne te reverrais jamais, mon Bout de ficelle, lui glissa Julian, en la dévorant des yeux.


        — Je suis tellement désolée, murmura-t-elle, le cœur gros.


        — Julian ? les interrompit Morgan. Il faut y aller. Les gamins sont regroupés dans les douches.


        Des cris leur parvinrent au même moment des sanitaires.


        Serrés les uns contre les autres, les petits regardaient, l’air effaré, l’eau qui sortait des trappes d’écoulement à gros bouillons.


        Aussitôt, Charlie prit Tani dans ses bras, tandis que Dicabo, Julian et Morgan soulevaient les plus jeunes et entraînaient les autres vers la sortie.


        Au gymnase, l’eau s’infiltrait de partout.


        — Merde ! hurla Julian.


        Tous se dirigèrent rapidement vers l’accès principal, en pataugeant dans une eau sablonneuse, où flottaient des débris d’algues et d’animaux marins.


        Julian confia l’enfant qu’il portait à Charlie et se posta dans l’entrebâillement de la porte, son fusil pointé. Il essuya une salve de tirs et riposta.


        — On est coincés ici ! cria-t-il. Il faut se barricader.


        Affolée, Charlie s’approcha de son père.


        — Papa ? lui souffla-t-elle, un sanglot dans la voix. Qu’est-ce qu’on fait ?


        — Il doit bien y avoir une sortie de secours !


        — J’ai vérifié, Gale les a toutes condamnées.


        — Même là-haut ? demanda Morgan, en désignant une passerelle au plafond, cinq mètres au-dessus de leurs têtes.


        — Je sais pas.


        Julian pressa d’une main rassurante l’épaule de sa fille. Tandis que Morgan et Dicabo rassemblaient les enfants au fond du gymnase, il bloqua l’entrée avec une barre d’haltères, puis activa son intercom.


        — Leny, on est piégés dans le gymnase, vois ce que tu peux faire.


        — Leny est ici ? s’inquiéta Charlie, réalisant soudain que Vanda était peut-être morte sous les yeux de son fils.


        — Oui, et il va trouver un moyen de nous sortir de là.
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        Islanova, blockhaus, appartement de Morgan


        Leny aurait aimé parler à Charlie. Il voulait s’excuser pour le Taser, lui dire qu’il l’aimait et qu’il s’en voulait. Mais ce n’était vraiment pas le moment. Déjà, il la voyait grâce aux caméras de surveillance du gymnase et à quelques tubes au néon qu’Ozalia avait rallumés, luttant à la fois contre la tentative d’assaut des mercenaires et la montée des eaux.


        Des balles avaient transpercé les portes, mais celles-ci résistaient. À présent, en s’aidant d’une corde d’entraînement à nœuds, Charlie venait d’accéder à une passerelle, tandis que Julian, Morgan et Dicabo installaient les enfants au sec sur des tapis de gymnastique empilés.


        Sur le mur d’images au-dessus du pupitre de commande, le jeune homme voyait un instantané d’Islanova.


        Dans le réfectoire, civils et militaires s’étaient barricadés, après qu’un tir de sommation d’Ozalia eut pulvérisé le mobilier extérieur. Les caméras montraient une poignée de mercenaires embusqués au rez-de-chaussée. Les autres s’étaient réfugiés dans les étages, pour échapper à l’eau qui entrait par paquets à travers les grandes baies vitrées fracassées par la marée.


        Les images donnaient l’impression qu’Islanova se résumait à un État déserté. La luxuriante végétation des jardins privés était arrachée par la tempête, et des plaques de toit volaient dans tous les sens.


        Quelques drones se déplaçaient dans les sous-sols, montrant des scènes de dévastation. Les niveaux inférieurs étaient totalement noyés, et l’eau progressait vite.


        L’un des drones suivait un petit groupe de mercenaires, trempés de la tête aux pieds, qui remontait un souterrain ponctué de veilleuses. Leny comprit où ils étaient quand ils arrivèrent à hauteur des deux types ligotés par Julian, une quinzaine de minutes plus tôt.


        Dans la foulée, des coups retentirent, juste derrière lui.


        Leny vit le visage d’un des mercenaires grossir sur l’écran de contrôle, la crosse d’un fusil, puis l’image disparut. Et les coups redoublèrent.


        Une bouffée de haine monta en lui. Ces hommes étaient les assassins de Vanda, et il voulait les voir crever, tous sans exception.


        — Ozalia, je fais quoi, putain ?


        L’Intelligence Artificielle connecta une caméra située plus loin dans le couloir, juste à temps pour que Leny voie les types reculer de quelques mètres et vider leurs chargeurs sur la porte. De son côté, le blindage se bomba sous les impacts, mais résista. En vain, il chercha dans le bunker un moyen de se défendre.


        — Ils sont où, tes drones tueurs ?


        « À leur base de chargement, Leny. Tant que le vent dépassera soixante kilomètres/heure, ils ne vous seront d’aucune aide. »


        Dans cette situation, la voix rieuse d’Ozalia accentuait le stress du jeune homme.


        — Je me passerai de tes fiches techniques ! Tu as une solution ?


        « Une exfiltration est la solution la plus raisonnable. »


        — Non, Julian, Charlie, et les autres, ils comptent sur moi.


        « Il vous est impossible de leur porter secours depuis votre position. »


        La caméra d’un drone coincé dans un arbre de l’ancienne ZAD diffusait une image folle. Le ciel, la dune, l’océan et le sol s’agitaient en tous sens. Et dans cette prise de vue inspirée par le vent, Leny vit la dune céder sous l’impact d’une énorme déferlante.


        — Oh ! Putain !


        Plus rien n’arrêterait l’océan. À chaque vague, l’équivalent d’une piscine olympique se répandait dans la forêt, élargissant la percée.


        Quand les tirs en rafale cessèrent, le silence alarma Leny. Un coup d’œil au moniteur lui confirma qu’il n’y avait plus personne dans le couloir d’accès au bunker, mais on voyait de l’eau tomber en cataracte depuis le plafond.


        — Ozalia, t’es où ?


        « Pouvez-vous préciser votre question ? »


        — Je veux dire, physiquement ?


        « Merci de vous en inquiéter, mais je ne crains rien. »


        — OK, ça va prendre combien de temps avant que tout soit noyé ?


        « Désolée, Leny, je ne dispose pas de ce genre d’informations. Mais je peux chercher dans les bases de données. »


        « Leny, on a besoin de toi », résonna la voix de Charlie dans son oreillette.


        Surpris, le jeune homme ne sut que répondre :


        — Dis-moi…


        « On est coincés comme des rats. Toutes les portes sont soudées. »


        — OK, tenez bon, j’ai une solution.


        « Le mieux, ça serait que tu réussisses à ouvrir la porte des passerelles, parce qu’en bas, c’est inondé. »


        — Je le sais, je te vois.


        « Alors magne-toi ! »


        Leny jeta un dernier regard aux écrans. Telle une rivière monstrueuse, l’océan se répandait dans la forêt. Cette vision lui flanqua une peur bleue, d’autant plus que, au même moment, il entendit un bruit de cascade.


        L’eau s’infiltrait dans le bunker par des conduits d’aération.


        Après avoir traversé la salle de vidéosurveillance au pas de course, il retourna dans l’appartement. Là aussi, l’eau chutait du plafond.


        — Putain, ça craint, gémit-il en pénétrant dans le couloir de sortie.


        Quand il arriva sous la trappe, il s’agrippa fermement au système de contrepoids et s’y suspendit. La trappe bascula d’un coup, et un torrent s’engouffra dans le blockhaus.


        Battu par le courant, Leny tint bon, la respiration coupée, les yeux fermés, le visage griffé par des objets et l’esprit tendu vers un seul objectif.


        Sortir Charlie et Julian du gymnase.


        Alors il donna une impulsion et jaillit dans la cabine du TUB Citroën en inspirant profondément.


        L’océan avait tout balayé, et une eau noire montait jusqu’à sa poitrine.


        Par la portière arrière béante, il aperçut une inquiétante masse liquide qui se déplaçait dans une lumière de fin du monde, piquée d’arbres déments, où les hurlements du vent épousaient le tumulte des vagues.


        Dès qu’il sortit de l’épave, le courant contraria sa progression, et Leny gagna avec peine le mur de la grange en se retenant aux moellons.


        Affaibli par sa blessure, il se cramponna, mais une vague lui fit lâcher prise, et il fut projeté à l’intérieur du bâtiment.
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        Islanova, gymnase


        Pour la centième fois, la hache rebondit sur la porte en métal de l’issue de secours. Vaincu, Julian suspendit son geste pour reprendre son souffle.


        — Merde ! hurla-t-il de dépit.


        Il n’y arriverait pas. La paroi était trop épaisse.


        Fais fonctionner ta tête ! Les gosses comptent sur toi.


        Perchés sur les tapis en mousse, Charlie et Dicabo consolaient tant bien que mal les petits qui pleuraient depuis les échanges de tirs.


        L’eau qui arrivait à hauteur des hanches des adultes ne dépassait pas les vingt degrés. Elle avait probablement repoussé les mercenaires, dont les armes s’étaient tues depuis quelques minutes.


        Julian posa la hache et alla trouver Morgan.


        — On ne tiendra pas longtemps à ce rythme. Il faut dégager d’ici.


        — On attend Melvin.


        Ils furent interrompus par des coups frappés à la porte principale.


        — Morgan, Charlie ? Ouvrez-nous ! Je suis avec Novak !


        Les deux hommes traversèrent le gymnase tant bien que mal et retirèrent la barre d’haltères, libérant le battant qui s’ouvrit aussitôt sur Melvin et Novak.


        — Mettez-vous à l’abri en vitesse !


        À peine Melvin eut-il achevé sa phrase qu’une onde déferla, les expédiant au fond de la salle. Les hommes se hissèrent sur des espaliers, près des tapis, puis Melvin attrapa une corde et grimpa sur la passerelle, d’où il observa la situation.


        Le niveau montait à vue d’œil.


        — Charlie, grimpe ! lui lança-t-il.


        — Vas-y, l’enjoignit Julian. On va te passer les petits. On se retrouve là-haut.


        — Pardonnez cette coquetterie, se navra Louis Dicabo. Mais je n’ai plus l’âge.


        — On va trouver une solution, dit Melvin. En attendant, on s’occupe des mômes.


        Tandis que Charlie se hissait vers la passerelle, Julian fit un rapide état des lieux. Très vite, il repéra des baudriers et des cordes accrochés à hauteur d’homme près du mur d’escalade. Bientôt, ils ne seraient plus accessibles.


        Sans hésiter, il plongea.


        — Papa ! cria Charlie.


        En quelques mouvements de crawl, il atteignit le matériel convoité, le passa autour de son cou, puis tenta de revenir à son point de départ, mais une sorte de tourbillon l’empêchait d’atteindre les tapis et le poids de sa charge entravait ses mouvements, si bien qu’il s’essouffla rapidement.


        — Papa !


        Entre deux bouillons, Julian aperçut Charlie, leva la main, happa l’air.


        — Le câble ! lui hurla quelqu’un.


        Julian vit alors Morgan, un harpon entre les mains, la flèche prolongée d’un câble plantée dans le mur, à quelques mètres. Il lutta contre les remous, en vain.


        Soudain, une poigne l’attrapa avec fermeté, et Novak, qui avait plongé à son tour, le délesta, lui permettant d’agripper enfin le câble, puis l’espalier.


        — Merci, murmura Julian, à bout de forces, en saisissant la main que Morgan lui tendait.


        De son côté, Novak grimpa sur la passerelle, chargé des deux fusils d’assaut et de la seconde corde, qu’il arrima au plafond.


        — C’est bon, allez-y !


        Morgan souleva le premier enfant, équipé d’un baudrier.


        — Tu t’appelles comment ?


        — Lancelot, sanglota le petit. Je veux maman !


        — Courage, tu vas bientôt la retrouver.


        Puis il donna le signal à Novak et Melvin, qui le hissèrent. Pour sa part, Julian s’approcha d’une fillette que Dicabo lui indiquait :


        — Tani, lui chuchota-t-il.


        — Tu es plus grande, alors tu vas t’accrocher sur mon dos, je grimpe à la corde, et Charlie te récupère, d’accord ?


        — Non, je veux pas.


        Les cris de Lancelot résonnaient dans le gymnase, couvrant le vacarme des flots.


        — Tani ! s’écria Charlie depuis la passerelle. C’est mon papa, tu peux lui faire confiance. Tout ce que je sais, c’est lui qui me l’a appris.


        Les mots apaisèrent la fillette, qui passa ses bras autour du cou de Julian.


        — Tu me tiens bien, hein ! Allez, hop, c’est parti.


        Lorsqu’ils furent à mi-hauteur, les néons palpitèrent puis s’éteignirent, plongeant le gymnase dans l’obscurité. Les enfants hurlèrent.


        — Ne t’inquiète pas, Tani, on est bientôt arrivés.


        En bas, des lampes torches s’allumèrent, permettant à Julian d’achever son ascension. Charlie récupéra alors l’enfant et la déposa en lieu sûr, auprès de Lancelot.


        Tour à tour, Julian, Morgan, Melvin et Novak mirent les petits hors de danger. Puis ils unirent leurs efforts pour soulever Dicabo jusqu’à eux. Le vieux monsieur les aida comme il put, et, quand il fut sur la passerelle, s’assit la tête entre les mains, épuisé.


        Ensuite, chacun s’éreinta sur la porte, qui résista aux coups de pied, d’épaule et aux balles tirées à bout portant.


        — Où en est Leny ? demanda Morgan à Julian. Ozalia me dit qu’il a quitté son poste.


        — Je ne sais pas. Il ne répond plus.
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        Islanova, ferme des Pellegrin


        Accroché à une carriole que le courant bloquait dans un angle de la grange, Leny hurlait à pleins poumons.


        — Dédé !


        Sa voix se perdit dans le fracas de la tempête.


        — Dédé ! Par ici, dans la grange !


        Le jeune homme capitula. L’eau lui avait arraché son intercom. Personne ne lui viendrait en aide.


        Il s’imagina dans un monde où Charlie et Julian se seraient noyés par sa faute, et décida qu’il ne le supporterait pas. L’espoir d’échapper à ce funeste destin s’incarna dans la forme d’un canoë suspendu au-dessus de vieilles mangeoires, sur le mur opposé.


        L’esquif ne payait pas de mine, mais c’était tout ce qu’il avait sous la main. Alors il s’arma de courage, récupéra des planches entreposées sur une étagère et se jeta à l’eau.


        Le courant l’emporta aussitôt. Leny s’accrocha aux moellons du mur, puis à une porte, et parvint de l’autre côté de la grange.


        Quand il se trouva sous le canoë, il s’aida d’une des planches pour le faire basculer vers lui et faillit s’assommer. Mais il ne lâcha ni le canoë ni la planche, réussit à se glisser dans la frêle embarcation et quitta la ferme en pagayant de toutes ses forces.


        La plus proche entrée du domaine était distante de trois ou quatre cents mètres. Le courant força Leny à zigzaguer entre les arbres et à contourner les amoncellements de débris qui créaient de traîtres remous.


        Il pensait avoir gagné la partie quand un pin s’abattit sur l’avant du canoë, le faisant chavirer.


        — Non !


        Le jeune homme surnagea à grand-peine. Puis il sombra.


        Il eut une pensée pour sa mère, qu’il allait retrouver si vite, puis pour Charlie, à qui il ne demanderait jamais pardon.


        Sa main rencontra alors une matière chaude et remuante, qu’il agrippa avec l’énergie du désespoir. Cette chose l’entraîna jusqu’à la berge, où Leny vomit de l’eau salée.


        Quand il se redressa, il découvrit qu’un loup l’observait, la langue pendante.


        Rêvait-il ?


        Puis l’animal s’ébroua et disparut par le portail Nord du domaine, sur lequel était couché un grand pin.


        Leny s’élança sur ses traces et pénétra à l’intérieur d’Islanova.


        Par le premier accès, il rallia le deuxième niveau et les hauteurs de la salle de spectacle, où il récupéra le sac contenant les bouteilles de TATP.


        Comme le temps lui manquait, il emprunta une échelle à crinoline et se retrouva derrière la scène, qu’il traversa, lampe à la main.


        Les taches sombres sur le parquet l’arrêtèrent.


        C’était ici qu’avait été assassinée Vanda.


        Cette vision manqua de l’anéantir, alors Leny se précipita hors de cet endroit maudit où les dernières paroles de sa mère, se sachant condamnée, avaient cherché à le protéger.
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        Islanova, gymnase


        Charlie avait raconté aux enfants les plus jeunes que l’inondation faisait partie d’un exercice sans danger, mais qu’ils devaient faire comme si c’était vrai, jusqu’à ce qu’ils retrouvent leurs parents.


        Et quand leurs pieds furent immergés, elle entonna la chanson « Fatigué » de Renaud, seul titre aux paroles connues de tous.


        L’oreille collée contre la porte, Julian repéra une présence.


        — Silence ! S’il vous plaît, écoutez…


        Trois coups retentirent.


        — Charlie ? Charlie, tu es là ?


        Il y eut une explosion de joie sur la passerelle.


        — Oui, Leny, on est tous là ! répondit Julian. Ouvre-nous, c’est critique, ici.


        — Planquez-vous, je fais sauter la porte !


        Grâce aux confidences de Kit, Julian sut que son beau-fils ne bluffait pas.


        Il repoussa tout le monde vers l’endroit où Charlie et les enfants se tenaient et s’agenouilla pour être à leur niveau.


        — On se bouche les oreilles ! indiqua-t-il en mimant le geste.


        — C’est encore un exercice ? demanda un garçonnet de sa petite voix.


        — Ce coup-ci, lui confia Charlie, c’est pour de vrai !


        Elle s’accroupit près de Julian en serrant Tani contre elle. Le père et la fille se regardèrent, et chacun lut de la fierté dans le regard de l’autre. Et, pour Julian, ce simple regard balaya des semaines d’angoisse.


        La déflagration fut impressionnante, et la lumière dégagée par l’explosion les aveugla quelques secondes.


        Leny surgit alors, une Maglite à la main.


        — Putain ! s’écria-t-il en découvrant le gymnase pratiquement submergé.


        Le jeune homme s’effaça pour laisser passer Morgan, qui le remercia brièvement. Puis arriva Novak.


        — T’en as dans le ventre, petit, lâcha le mercenaire. Si t’as besoin de boulot, appelle-moi.


        — Passez devant, brava Leny. Je vous tournerai jamais le dos.


        — Les temps ont changé.


        — Pas pour moi !


        Julian arriva à son niveau, avec Tani dans les bras.


        — C’était moins une, commenta-t-il sobrement. Un problème avec ce type ?


        — Rien, éluda Leny. C’est entre lui et moi.


        Dans la foulée, Charlie s’approcha.


        — Allez-y, enjoignit-elle les petits, j’arrive.


        — Chacha, je sais, c’est pas le moment, mais…


        — Moi, c’est pareil, le coupa-t-elle en l’enlaçant.


        Ils s’embrassèrent avec passion.


        — C’est son amoureux ? chuchota Tani à l’oreille de Julian.


        — Oui, c’est son amoureux.


        — Leny, intervint Melvin, qui fermait la marche. Passe devant, c’est toi qui connais le mieux les accès de service. Direction la porte Est.


        — On se retrouve tout à l’heure, l’encouragea Charlie.


        — OK.


        Le groupe émergea dans la galerie des boutiques, près de l’entrée de la grande verrière. Les vagues aboutissaient jusque-là, charriant les marchandises et le mobilier des magasins. Au loin, la perspective se resserrait, et on ne voyait presque plus le plafond.


        — Où sont Gale et Aedan ?


        — Ozalia, tu as entendu Novak ? s’enquit Morgan.


        « Le GPS du lieutenant Aedan émet depuis le réfectoire, répondit aussitôt Ozalia. Celui du lieutenant Gale est dans le domaine, aux alentours de la clinique. »


        Morgan transmit les informations à Novak, puis glissa :


        — Fais ce que tu as à faire, on se retrouve où tu sais.


        Le mercenaire acquiesça d’un signe de tête et rebroussa chemin. Julian le regarda disparaître dans l’escalier emprunté par le groupe un instant plus tôt.


        — Morgan, j’ignore ce que tu complotes, mais je te préviens, je veillerai à ce que tu respectes ta promesse envers Niel.


        — Je ne suis pas du genre à me défiler, Stark, rétorqua Morgan.


        L’espace d’une seconde, Julian songea à utiliser son arme pour contraindre celui qu’il avait considéré comme son ennemi pendant une décennie. Puis il se ravisa et sortit son talkie.


        — Niel, ici Stark, répondez. On sera à la porte Est dans cinq minutes, c’est bon pour vous ?


        « C’est bon pour nous. À vous. »


        — Les mitrailleuses sont désactivées de ce côté, précisa Julian.


        Puis il rejoignit Leny, qui se tenait auprès des enfants.


        — D’abord on traverse la verrière, indiqua le jeune homme, on sort à l’air libre et ensuite il restera deux cents mètres jusqu’au portail. Par contre, faudra se magner. Ça souffle, dehors.


        — Si tu veux, tu peux te cacher les yeux, confia Julian à Tani, toujours accrochée à son cou.


        — J’ai pas peur de la tempête.


        Julian sourit à l’enfant, puis il jeta un regard par-dessus son épaule vers Charlie, qui était avec Melvin et Dicabo. À bout de forces, l’ambassadeur avait besoin de soutien pour marcher.


        En file indienne, le groupe traversa le niveau des boutiques et se précipita dans l’enceinte de la piscine tropicale, où l’océan n’avait pas pénétré.


        Tani cria la première quand une porte s’ouvrit à l’opposé de la verrière et que des mercenaires apparurent, silhouettes grises dans la pénombre, parfaitement repérables à leurs viseurs laser.


        Les autres enfants joignirent leurs cris à ceux de Tani. Julian réalisa alors que Charlie et Melvin se trouvaient encore de l’autre côté de la galerie, accroupis au chevet de Dicabo, victime d’un malaise.


        Puis une masse d’eau déferla et les emporta sous ses yeux.
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        Islanova, galerie des boutiques


        Malmenée par des courants contraires, Charlie subissait les assauts de l’océan. Profitant d’un répit, Melvin attrapa sa main. L’adolescente s’y accrocha et se laissa emporter, tout droit vers l’océan.


        En quelques secondes, le courant les entraîna loin du danger immédiat, mais d’autres vagues approchaient, qui allaient les expédier dans l’autre sens.


        — Louis ! hurla Charlie, en cherchant désespérément le vieil homme des yeux.


        — On ne peut plus rien pour lui, murmura Melvin en l’attirant dans un recoin. Faut traverser.


        Le jeune homme lui désigna, à cinquante mètres au plus, un boîtier lumineux fixé sur le mur. La signalétique affichait un personnage qui courait et une flèche dirigée vers le bas.


        — Tu veux passer par là ? s’enquit Charlie.


        — Ça nous conduira vers les terrasses.


        — C’est de la folie !


        Le passage en contrebas était pratiquement submergé.


        Et, dans leurs dos, quatre mercenaires avançaient en inspectant les boutiques inondées, armes braquées, viseurs laser en action.


        — Viens !


        Des voix s’élevèrent, aussitôt suivies par des détonations. L’adolescente entendit les balles ricocher sur le béton.


        — Ils n’ont pas l’intention de faire de prisonniers.


        Avant qu’elle ait pu le retenir, Melvin disparut sous l’eau, et en émergea une vingtaine de secondes plus tard.


        — On peut passer, indiqua-t-il. C’est limite, mais c’est jouable. Maintenant !


        La jeune fille craignait de plonger dans cette eau noire et froide.


        Y a quoi, là-dedans ?


        Le balayage des lasers mit fin à son hésitation.


        Elle bloqua sa respiration et suivit Melvin.


        — T’es où ? suffoqua-t-elle en émergeant dans une obscurité totale.


        De ce côté, Charlie n’avait plus pied.


        — Respire, calme-toi. Suis-moi.


        — Où ? Je ne te vois pas !


        Elle haletait de peur.


        — C’est un couloir rempli d’eau. J’y suis passé des centaines de fois. Nage vers moi, Charlie.


        — Et si c’est fermé au bout ?


        — C’est pas fermé.


        — Comment tu le sais ?


        — Parce qu’il y a du courant. Viens, je suis là.


        Charlie se guida au son de la voix de Melvin. Elle sentait des choses dans l’eau, et n’osait toucher les murs, craignant que ses doigts ne s’y coincent. C’était absurde, mais elle n’était plus en état de raisonner.


        Puis ses mains rencontrèrent la surface solide, stable, d’un escalier, où elle se réfugia, pour se retrouver avec de l’eau jusqu’à la taille.


        — Voilà, on y est, dit Melvin.


        — On fait quoi, maintenant ?


        Derrière eux, il y eut une explosion sourde.


        — Ils nous chassent à la grenade !


        Dans le faisceau de la lampe de Melvin, elle découvrit une salle où des dizaines de planches de surf reposaient sur des étagères murales, à côté de bouteilles de plongée et de combinaisons.


        Il y avait une porte, à l’opposé, vers laquelle le jeune homme se rua alors qu’une seconde explosion retentissait dans le couloir. Mais il changea brusquement d’avis quand il vit de l’eau passer par les interstices, en haut de la porte.


        — Viens ! rugit-il en attrapant une bouteille de plongée.


        Il ouvrit le caisson hyperbare et poussa la jeune fille à l’intérieur. L’eau s’y engouffra en même temps qu’eux, et Melvin dut attendre que les niveaux s’équilibrent avant de parvenir à refermer.


        Puis il éteignit sa torche.


        Charlie grelottait. Tout allait s’achever ici, et elle n’y était pas préparée.


        « Tu crois que, quand on est vieux, on n’a plus peur de mourir ? avait-elle demandé un jour à son père.


        — Non, ma chérie. Quand on n’a plus rien à perdre, la peur disparaît. »


        Charlie se raccrocha à ce souvenir et calma sa respiration.


        Par un minuscule hublot, elle aperçut des faisceaux de lumière et des lasers de visée courir sur les murs. Dans le fond de la salle, la porte céda sous le poids de l’eau. Les lumières zigzaguèrent, comme affolées, et tout devint noir.


        Melvin attendit plusieurs minutes avant de rallumer sa torche et de promener le rayon à travers le hublot.


        L’eau les avait submergés.


        Un visage d’homme passa devant la vitre, blanc comme un poisson-lune, et s’éloigna lentement.


        — On va mourir ! hurla Charlie. Je veux pas mourir !


        Avec tendresse, Melvin l’enlaça et la berça contre lui.


        — Tu ne vas pas mourir, petite sœur, lui souffla-t-il, pas tant que tu es avec moi.
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        Île d’Oléron, Le Grand-Village-Plage


        Les vêtements ruisselants de pluie, Vorchek s’engouffra dans le PC opérationnel installé dans un centre de vacances, à cinq kilomètres d’Islanova. Il présenta ses papiers à un planton, puis fut escorté à travers des bâtiments jusqu’à une salle des fêtes.


        L’endroit grouillait d’activité, à l’image d’une ruche. D’un côté, une vingtaine de militaires étaient regroupés autour d’un écran. En passant, Vorchek vit qu’ils s’intéressaient à des plans des Portes de Jade puis, au hasard d’un mouvement, il reconnut Kit, au centre des attentions. Ils échangèrent un signe.


        De l’autre côté de la salle cloisonnée par de longues parois en verre se tenait une réunion. C’est là qu’on fit entrer Vorchek.


        — Asseyez-vous, indiqua Lamia Bedrane.


        Il lui trouva une petite mine, les traits tirés, comme quelqu’un sur le point de craquer. Il retira son imperméable, le déposa sur une table qu’on avait poussée contre un mur, et prit place près d’elle.


        — Désolée d’avoir écourté votre convalescence, dit-elle tout bas à l’oreille du commandant.


        — Je m’emmerde en vacances. Des nouvelles de votre homme sur place ?


        Lamia Bedrane fit une grimace.


        — Dans son dernier message, il nous a envoyés nous faire foutre.


        — DGSE, c’est ça ?


        — Ils sont furieux, et en même temps, ils se font botter le cul par le ministre comme jamais.


        — Ce sont des choses qui arrivent.


        — Pas quand le gars en question est un agent double qui s’appelle Milan Scali.


        — Oh, putain, le bordel, murmura Vorchek, en fixant son interlocutrice.


        — Ouais, putain, le bordel, comme vous dites. Regardez.


        Vorchek reporta son attention sur un jeune lieutenant d’infanterie qui s’adressait à l’assistance, en s’aidant d’images satellites.


        — … en catastrophe d’une ampleur inédite. Comme vous le voyez, les forêts d’Arvert, de la Coubre et de Saint-Trojan sont tombées à quatre-vingt-dix pour cent. La toute nouvelle digue censée protéger la pointe de l’île a été endommagée deux heures avant la pleine mer, ce qui explique la submersion des quartiers en front de mer de Ronce-les-Bains et de Marennes. Notez que, si le tablier du pont n’avait pas fait barrage à une partie des vagues du grand large, les dégâts seraient bien plus importants.


        » Sur l’île d’Oléron, on estime que mille cinq cents mètres de dune ont été arrachés par la marée. L’eau s’est engouffrée à ces différents points…


        Le lieutenant cibla la vue satellite avec son laser, puis il indiqua les zones totalement submergées.


        — Il reste des îlots, mais tout ce qui ne dépasse pas cinq mètres d’altitude a été englouti, ce qui inclut des quartiers entiers de Saint-Trojan. Croyez-moi si vous le voulez, mais dans quelques minutes, Islanova sera devenue une île !


        » Le côté positif, c’est que la tempête se calme. Nous n’enregistrons plus que des pointes de vent à cent vingt kilomètres/heure, et la marée s’est inversée. Côté météo, le pire est derrière nous.


        » Intéressons-nous à Islanova, à présent. Nos images montrent que le domaine est inondé sur trois niveaux et, fait le plus marquant, une bonne partie de la population est concentrée dans l’ancien hôtel thalasso basé à l’est de la baie de Gatseau, sous la menace des mitrailleuses.


        » En l’état actuel de nos connaissances, très parcellaires, nous pouvons avancer deux possibilités : soit l’Intelligence Artificielle s’est retournée contre ses créateurs, soit la réapparition de Morgan Scali à Islanova a profondément changé la donne…


        — C’est une blague ? interrogea discrètement Vorchek.


        — Pas vraiment, confessa Lamia Bedrane. Il est entré en compagnie de votre ami Stark.


        L’information atterra le policier. Qu’il se soit introduit dans les lignes militaires françaises avec Morgan Scali – qu’il considérait la veille encore comme son pire ennemi – relevait du fantasme, ou de la manœuvre politique.


        Il était sans nouvelles de Julian depuis son départ, trois jours plus tôt, aux alentours de 11 heures, pour les manifestations dans le quartier de l’Unesco. En vain, il avait tenté de l’en dissuader – mais qui pouvait se targuer d’avoir un jour forcé la main à cette tête de mule ?


        — Stark a contacté un homme des forces spéciales pour franchir nos lignes, précisa Lamia Bedrane. Cet homme en a évidemment référé à sa hiérarchie.


        — Et vous avez sciemment permis à Scali de rentrer au bercail, acheva Vorchek. Joli coup !


        Depuis le début, la porte-parole des autorités n’avait eu qu’une obsession : trouver la parade pour que la France sorte victorieuse de la situation, et de préférence sans entacher le drapeau tricolore du sang des innocents.


        — Toute affaire terroriste a son coupable. Disons que c’était inespéré.


        Depuis des semaines, le policier s’attendait à un coup tordu de ce genre. Il y avait d’abord eu les négociations officieuses, interrompues par les attentats perpétrés par l’Armée du 12 Octobre. Puis la France avait joué la montre.


        — Vous attendez quoi pour intervenir ? relança-t-il. Qu’ils appellent à l’aide ?


        Il y eut soudain du mouvement dans la pièce voisine. Tous les hommes récupéraient leur barda et se précipitaient vers la sortie.


        — La France sauve les enfants des terroristes, expliqua Lamia Bedrane. Vous voyez, nous ne sommes pas des monstres. Et si en même temps c’est bon pour l’image, que demande le peuple ?


        — Il demande à se retirer, grimaça Vorchek. Excusez-moi un instant, ajouta-t-il en se levant.


        Il rejoignit Kit.


        — C’est la fin, n’est-ce pas ? commenta-t-il en prenant la jeune femme dans ses bras. Maintenant, il ne reste plus qu’à prier pour que Julian ne joue pas les héros.


        — Leny tient assez de son beau-père, soupira Kit.


        Vorchek l’entraîna vers la salle de réunion et s’arrêta devant les vitres de séparation. Au travers, on voyait parfaitement sur le grand écran les images des caméras embarquées par les hommes du lieutenant Niel.


        Vorchek nota que le ballon portant le logo d’Islanova ne flottait plus au-dessus du domaine. La tempête avait eu raison de lui.


        En quelques minutes, à bord de leurs véhicules à haute mobilité, les forces spéciales franchirent le no man’s land inondé, malgré le courant, malgré les troncs d’arbres flottants. Ils n’essuyèrent aucune attaque et enfoncèrent le portail pour accéder à la rampe d’accès au domaine.


        Kit serra le bras de Vorchek quand les portes s’ouvrirent et qu’apparurent une vingtaine de personnes, adultes et enfants, au milieu desquelles se tenaient Julian et Leny.


        Morgan Scali, qui les accompagnait, fut désarmé et menotté, puis placé sous bonne garde, à l’écart des autres.


        Dehors, le vent était pratiquement tombé, et le ciel se dégageait peu à peu.


        Un rayon de soleil transperça les nuages, faisant miroiter la grande verrière. Sur l’un des moniteurs, Vorchek vit alors apparaître plusieurs silhouettes, dont celle d’Aguir, qui se dirigeait vers le centre d’accueil. Il soutenait une femme blessée et agitait un chiffon blanc accroché à un bâton.


        Aussitôt, les hommes de Niel les mirent en joue et les firent s’allonger sur le sol pour les fouiller.


        — C’est la mère de Charlie, précisa-t-il à l’adresse de Kit.


        — Elle est blessée, s’insurgea la jeune femme. Pourquoi ils la traitent comme une criminelle ?


        Le policier enserra les épaules de Kit.


        — Parce que c’en est une. Crois-moi, Abigail Stedman est tout sauf inoffensive. C’est elle qui a lancé les attentats qui t’ont fait quitter ta maison.
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        Islanova, porte Est


        Un vent de folie s’abattait sur le monde, plus violent que la tempête.


        Les enfants criaient, appelaient leurs mères. Les soldats des forces spéciales intimaient des ordres brefs. Une pluie drue s’était remise à tomber, et la louve hurlait à la mort.


        — Lâche-moi la grappe, connard !


        Allongé face contre terre, Leny se débattait. Le genou du soldat appuyait sur sa cicatrice, réveillant une douleur innommable. Autour de lui, les autres avaient droit au même traitement. Même les enfants étaient fouillés.


        — Mais putain, foutez la paix aux mômes ! hurla Aguir. Vous êtes cinglés, ou quoi ?


        Leny aperçut Abigail, blessée au bras, allongée sur un brancard, à côté du vieux Dédé, qui paraissait hébété.


        Deux véhicules à chenilles manœuvraient. L’un s’était posté sur l’allée centrale du domaine, l’autre accomplissait un demi-tour sur la route.


        — Laisse-toi faire, ça vaudra mieux.


        Le militaire lui écrasa le visage dans une flaque d’eau, et Leny le laissa le menotter. Sa capitulation dura une poignée de secondes, mais l’idée que Charlie subissait le même sort lui donna la force de relever la tête.


        Il chercha les cheveux blonds parmi les silhouettes allongées.


        — Charlie ?


        Une série d’explosions retentit à proximité. Les mitrailleuses avaient été neutralisées. Puis deux soldats réunirent les enfants et les firent grimper dans leur véhicule.


        — Où est Charlie, putain ?


        Si ce type n’enlevait pas immédiatement son genou de son dos, Leny allait suffoquer. Les choses n’auraient pas dû se passer ainsi. Même le plus obtus des militaires aurait dû comprendre qu’il n’était pas un terroriste et qu’il en avait bavé pour lui permettre d’entrer dans Islanova sans danger.


        — Relâchez mon fils, avertit la voix de Julian, quelque part au-dessus de lui. Et cet homme-là, lieutenant, ajouta-t-il en désignant Aguir. Il nous a…


        — C’est bon, acquiesça Niel avec un signe de tête.


        Le poids du militaire disparut. Leny put enfin respirer. On l’aida même à se relever, et ses liens furent tranchés.


        — Où est Charlie ?


        — On a été séparés, répondit Julian. Ne t’inquiète pas, elle va arriver.


        Les mots de son beau-père s’accordaient mal avec son intonation, tout comme la souffrance qui lui mouillait les yeux.


        — Monte avec les enfants, ajouta-t-il, je te ramène Charlie.


        — Non, opposa Leny. Je viens la chercher avec toi.


        — Tu en as assez fait. Et j’ai besoin de quelqu’un pour s’occuper des petits, ils sont terrorisés.


        Une vague de détresse submergea Leny. Depuis des semaines, il ne rêvait que de quitter Islanova, à présent il ne voulait plus en partir.


        — Quand tu l’as vue, insista Leny, elle allait où ?


        — Sous la verrière… Elle a été emportée par une vague.


        Leny tenta de se rassurer tant bien que mal. Charlie était une battante et une excellente nageuse. Elle s’en sortirait.


        — Aguir ! supplia Julian. Emmène-le, s’il te plaît.


        Leny refusait qu’on décide à sa place. Mais il ne put rien opposer à la force herculéenne qui le souleva de terre pour l’emporter dans le VHM. Il resta les yeux rivés sur Julian et le vit aider Abigail à monter dans le véhicule sanitaire. Il remarqua le geste tendre de cette femme à son égard, et celui, très sec, de son beau-père.


        Un homme, ça s’empêche !


        Le rire de Vanda résonnait encore à son oreille quand Leny s’enfonça dans le siège.


        Deux soldats firent monter Dédé dans la cabine, puis refermèrent les portières. À travers le hublot, Leny eut un aperçu de l’efficacité des forces spéciales, dont une dizaine de commandos se déployaient dans le domaine, tandis que les autres dirigeaient leurs prisonniers vers un bâtiment.


        Au moment du démarrage, Aguir s’agenouilla devant les enfants et s’agrippa aux renforts de l’habitacle.


        — Ta petite amie va bien, affirma-t-il.


        Pourquoi les adultes racontaient-ils toujours des bobards ? À quoi ça servait de rassurer quelqu’un juste pour cinq minutes ?


        Une fillette quitta son siège et vint enlacer Leny.


        — Reste assise, Tani, ça va secouer.


        Mais la petite ne voulut rien savoir. Elle s’accrocha au cou de Leny et murmura près de son oreille :


        — Charlie, c’est mon doudou, alors tu dois pas t’inquiéter.


        Voilà que les gosses s’y mettaient aussi.


        Si le monde entier tentait de le rassurer, c’était qu’il n’y avait plus d’espoir.


        Ses perceptions s’altérèrent un peu plus. Une immense fatigue l’accabla subitement, et Leny éclata en sanglots, se contentant d’écouter la chanson que la gamine fredonnait à son oreille. Elle parlait d’une souris verte qui courait quelque part. Les mots lui évoquèrent Alice au pays des merveilles, une histoire qu’il détestait depuis sa plus tendre enfance.


        Quand, après plusieurs minutes d’un trajet chaotique, les portières se rouvrirent, Leny fut de nouveau fouillé, puis entraîné vers une grande tente où on le fit asseoir. Les enfants s’y trouvaient déjà, emmaillotés dans des couvertures, avec Aguir et Dédé, et une ribambelle de militaires.


        Plus loin, les blessés étaient pris en charge par des médecins, dont Abigail, la mère de Charlie.


        Que fabriquait-il là ? Sa famille mourait à Islanova. Sa mère y reposait pour l’éternité. Son amour s’y noyait. Et son beau-père y jetait ses dernières forces.


        Son désespoir fut tel qu’il se rua hors de la tente pour respirer.


        — Leny !


        Radieuse, Kit se tenait à dix mètres, un coupe-vent collé au corps par la tempête, les cheveux trempés. La retrouver revenait à accepter la vie. Alors Leny fit taire sa culpabilité, le souvenir de leurs étreintes conjuguées dans la peur de mourir, et il la serra contre lui à en crever.
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        Islanova, porte Est


        — Je suis désolé, Julian, opposa le lieutenant des forces spéciales. Vous avez rempli votre part du travail. Laissez-nous faire la nôtre.


        Comment Niel pouvait-il lui demander de rester sans agir, alors que sa fille se trouvait quelque part sous ce gigantesque merdier, prise entre les tirs croisés ?


        Fais pas ça, mec. Fais pas ça.


        Probablement déjà parvenus du côté français, le vieux paysan, Aguir, Abigail et Leny étaient tirés d’affaire, les enfants aussi. Dès qu’Islanova serait sécurisée, des hélicoptères les évacueraient vers le continent.


        En attendant, on les avait conduits dans le centre d’accueil du domaine, une longue bâtisse occupée par des salons luxueux dont les baies vitrées avaient été fracassées par la tempête. Des arbres gisaient dans le hall, et le sol était recouvert de boue.


        Peu à peu, des commandos amenèrent d’autres mercenaires, qui furent tous allongés au pied du comptoir. En une demi-heure, une cinquantaine de personnes, militaires et civils, furent ainsi extraites de bâtiments où elles avaient trouvé refuge.


        Chaque fois, Julian espéra voir sa fille et en fut quitte pour une immense déception.


        « Nos enfants ne nous appartiennent pas ! » lui murmura Vanda à l’oreille.


        Non, c’est peut-être nous qui leur appartenons. Mais ils ne pensent qu’à voler de leurs propres ailes. C’est con.


        Une vie sans Charlie, ça allait ressembler à quoi ?


        Tu n’as pas le droit de baisser les bras ! Il y a Leny, et Charlie va revenir. Elle doit se cacher quelque part en attendant qu’il n’y ait plus de danger.


        Soudain, une idée lui vint. Il avait toujours son intercom sur lui.


        — Ozalia, murmura-t-il, en s’éloignant. Tu m’entends ?


        « Parfaitement, monsieur », répondit la voix agréable de l’Intelligence Artificielle.


        — Est-ce que tu peux chercher ma fille, Charlie ?


        « C’est tout à fait dans mes cordes, mais je ne suis hélas pas autorisée à vous communiquer d’informations. »


        — Tu peux au moins me dire si elle va bien !


        « Je suis désolée, monsieur. »


        — Ça te coûte quoi ? s’entendit insister Julian, se surprenant lui-même de négocier avec une machine. Je suis un père, et un père, je ne sais pas si tu vois ce que c’est, ça crève de trouille quand ses enfants sont en danger.


        « Malheureusement, que je comprenne ou pas ne change rien au protocole. Je ne peux vous communiquer aucune information sur les citoyens d’Islanova. »


        — Mais arrête, avec ça ! Islanova, c’est fini !


        « Islanova ne peut pas mourir, monsieur. »


        Julian voulut hurler sa haine des abrutis, des machines butées et donneuses de leçons, mais il se retint. Tout ça n’avait aucun sens. Il chercha le lieutenant Niel du regard. Peut-être que, maintenant, il l’autoriserait à partir chercher sa fille, voire l’y aiderait.


        Le militaire se tenait dans un angle, d’où il surveillait ses prisonniers et communiquait avec sa hiérarchie.


        Julian s’approcha de lui.


        — … non, Scali n’a plus accès à l’Intelligence Artificielle. Oui, madame, le domaine est sous contrôle et… Non, les mitrailleuses ne sont pas désactivées du côté sud de l’île. C’est exactement ça. Nous attendons du renfort pour procéder à la neutralisation… Vous êtes certaine de le vouloir, madame ?


        Une expression de contrariété déforma les traits de Niel.


        — Comme vous voudrez. Oui, tout de suite.


        Le militaire passa devant Julian, lui fit signe d’attendre et alla distribuer ses ordres.


        — Deux de mes hommes vont vous accompagner à l’intérieur, proposa-t-il en revenant vers Julian. Quant à moi, je vais permettre aux politiques de récolter leurs lauriers, ajouta-t-il en suivant des yeux Morgan Scali, qui se tenait sous bonne garde, devant les portes du domaine.


        — Merci, lieutenant. Vous permettez que je lui parle ?


        — À votre guise.


        Dans le regard de Niel, Julian lut que celui-ci le comprenait à demi-mot.


        Ils quittèrent le bâtiment pour rejoindre Morgan, qu’on escortait vers le VHM resté sur place. En contrebas, l’eau commençait à se retirer, abandonnant une invraisemblable quantité d’arbres sur la route.


        — Monsieur Scali, je vous accorde deux minutes. Ensuite, vous serez déféré devant les autorités françaises.


        — Morgan, commença Julian quand le lieutenant et ses hommes se furent éloignés, je pars chercher ma fille et Melvin. Y a-t-il un endroit en particulier où ils auraient pu se réfugier ?


        — Nous qui luttions pour que l’eau jaillisse partout où vivent des hommes avons été vaincus par elle. L’Histoire est une ironie permanente.


        — Morgan, je n’ai pas le temps pour tes conneries. Où est Charlie ?


        — Nous aurions tous une bonne raison de remonter le temps, n’est-ce pas, Julian ?


        « Je suis heureuse de t’entendre, Morgan, dit la voix d’Ozalia dans l’oreillette de Julian. Je lance l’opération. »


        — Putain, s’inquiéta aussitôt ce dernier. Tu joues à quoi, là ?


        — Je ne joue plus depuis novembre 2015, lâcha Morgan avec un sourire.


        — Lieutenant ! appela Julian. Il y a un truc pas normal !


        Celui-ci accourut et se fit expliquer ce qui venait de se passer.


        — Annulez l’ordre ! aboya-t-il, en braquant son arme sur la tempe de Morgan.


        — C’est impossible.


        Une poignée de secondes plus tard, des centaines de drones convergèrent vers la porte Est, à trente centimètres du sol, ou dix mètres au-dessus des toits, et se mirent à tirer.


        — Lui, leur indiqua Morgan en pointant Niel du doigt, il m’en doit une.


        Le lieutenant s’effondra, touché en plein cœur.


        Les balles sifflèrent aux oreilles de Julian, qui se réfugia dans la cabine du VHM. Un drone l’y rejoignit et se posta devant son visage deux ou trois secondes, avant de rejoindre l’essaim qui entrait par les vitres brisées, à l’intérieur du bâtiment d’accueil.


        Il y eut plusieurs détonations, des cris, puis les drones se dispersèrent, semant l’horreur autour d’eux.


         


        Quand Julian ressortit du VHM, il n’y avait plus un mouvement, et un silence de mort écrasait le domaine. Niel et deux de ses hommes gisaient sur la dalle, d’autres étaient tombés près de l’entrée. Dans le bâtiment, la vision cauchemardesque le projeta dix ans plus tôt, en plein Paris, et il en eut le vertige.


        Posté à côté du VHM, Morgan Scali n’avait pas bougé d’un pouce.


        Instinctivement, Julian effleura son bras, où se nichait l’implant qui lui avait sauvé la vie.


        — Pourquoi tu ne m’as pas tué avec les autres ? Pourquoi ?


        — Tu ne peux souffrir comme j’ai souffert que si tu restes en vie.


        — Tu ne t’en tireras pas comme ça ! hurla-t-il en le plaquant rudement contre la carrosserie.


        Aussitôt, un drone fonça dans leur direction et stationna au-dessus de leurs têtes.


        — Cogne, mon ami. Agis comme tu sais faire. Frappe, quand la violence se déchaîne.


        Le calme apparent de Morgan décontenança Julian plus que ses mots.


        Il le relâcha et recula de quelques pas.


        — Tu portes la responsabilité de milliers de morts, vociféra-t-il. Ceux d’aujourd’hui, ici, ceux de Paris, de Royan et tous les autres. Tu crois que ça va finir comme ça, tu disparais et on n’en parle plus ?


        Sonné, Julian le vit couper ses liens en plastique sur le tranchant d’une pelle arrimée à la carrosserie du VHM, puis récupérer un talkie-walkie à l’intérieur, tandis que les drones revenaient par groupes et se posaient autour d’eux.


        — Nous sommes tous responsables, toi le premier, assena Morgan, toujours aussi calme. Je te l’ai déjà dit : « Sans toi, Islanova n’aurait jamais existé. »


        — Va te faire foutre ! Vanda est morte par ta faute, pas la mienne !


        — Toi et moi, nous étions des types bien avant d’entrer dans cette salle de concert, il y a dix ans. Qu’est-ce qui a changé depuis ? Rien ! Alors ne m’emmerde pas pour quelques morts de plus.


        Morgan eut un sourire triomphant avant de tourner les talons et de s’éloigner d’un pas tranquille.


        L’essaim de drones virevolta jusqu’à ce qu’il soit hors de portée de tir. Puis disparut dans le ciel.

      


  

  
    
      

      Épilogue


      
      
          Île d’Oléron, les Portes de Jade,

          deux semaines plus tard…


          L’été s’achevait sur le littoral atlantique. Avec la rentrée scolaire, les touristes étaient repartis, et les riverains du Sud-Ouest tentaient de reconstruire leurs vies sur les ruines d’Islanova, après les attentats 12-10 qui avaient plongé leurs villes dans le chaos.


          Ce mercredi 10 septembre 2025, Julian survolait l’île d’Oléron à bord d’un hélicoptère de la gendarmerie, en compagnie de Leny, Kit et Vorchek.


          Vu du ciel, le paysage dévasté prenait aux tripes.


          Des quartiers entiers de Saint-Trojan-les-Bains étaient ensevelis, bien des maisons n’existaient plus du tout. La forêt était saccagée, en dehors de quelques arbres miraculés, et des bulldozers reconstruisaient la dune, avec du sable dragué à proximité du banc de la Mauvaise.


          L’océan s’était retiré, laissant l’île exsangue.


          L’hélicoptère atterrit à la porte principale du domaine, à l’endroit où Ozalia et ses drones avaient commis un massacre, l’épargnant lui, pour une raison qu’il ne connaissait que trop bien.


          Deux semaines s’étaient écoulées sans nouvelles de Charlie, des heures à regarder son téléphone, en attendant un signe d’elle. Sa fille était vivante, quelque part, prisonnière des griffes de Morgan, il en était certain.


          C’est pourquoi il n’avait pas fait retirer l’implant. Julian considérait ce dispositif comme son unique lien avec elle, et il gardait l’espoir qu’ainsi, Morgan pourrait le localiser sans peine et lui faire signe. Lui rendre sa fille.


          Je te traquerai au bout du monde, salopard.


          C’est pour Leny que Julian hésitait encore à accepter la proposition de Lamia Bedrane : réintégrer les effectifs de la police, dans le service de Vorchek. C’était un choix logique, mais il n’entendait pas se décider sans l’accord de Leny. Il faudrait retourner vivre à Paris, et dénicher un endroit où Arya – qui avait été décorée de la médaille d’or de la Défense nationale pour avoir sauvé des eaux plusieurs zadistes, et l’ambassadeur d’Islanova – s’épanouirait sans dépoter les plantes vertes ou dévorer le canapé.


          Ils bâtiraient ce projet ensemble, jusqu’à ce que « le petit » vole de ses propres ailes. C’est ce qu’aurait souhaité Vanda pour eux.


          À ses côtés, Leny n’en menait pas large, et ses doigts glacés enserraient les siens avec force, alors qu’ils traversaient à pied les ruines du domaine en direction de la porte Nord. Les belles demeures avaient résisté à la tempête, mais la plupart des baies vitrées avaient été pulvérisées par les chutes d’arbres, et la pluie avait dévasté les intérieurs.


          Revenir à Islanova, aucun d’entre eux n’y avait songé avant qu’un coup de fil de Vorchek leur annonce qu’on avait retrouvé Vanda.


          Son corps reposait auprès de quelques autres, dans une tente militaire transformée en chapelle ardente, sur l’ancien territoire de la ZAD, où la forêt avait fait place à une plaine jonchée de troncs et de débris de toutes sortes.


          Il ne restait rien de ce bout d’île que tant de personnes avaient si ardemment cherché à protéger, pas même la ferme d’André Pellegrin, dont les enquêteurs fouillaient encore les décombres.


          Le bruit courait que l’Intelligence Artificielle ne se trouvait ni dans les sous-sols du domaine ni dans les blockhaus enfouis, mais en partie dans l’essaim de drones.


          Cette idée d’un système quasi invincible, fractionné en des centaines d’unités fonctionnant comme les abeilles, faisait couler beaucoup d’encre et exacerbait les fantasmes.


          Julian souleva un pan de la tente et s’effaça pour permettre à Leny d’entrer le premier. Il adressa un signe à Kit et Vorchek, demeurés à l’extérieur, puis rejoignit son beau-fils auprès de la dépouille de Vanda, enfermée dans un sac mortuaire.


          Un bras autour des épaules de Leny, Julian songea qu’il n’aurait su dire à ce moment précis lequel des deux soutenait l’autre.


          — Elle voulait que tu deviennes un homme heureux, dit-il.


          — Je voulais tellement sauver Charlie…


          À de maintes reprises, ils avaient parlé des responsabilités de chacun dans cette tragédie. Julian, Charlie et Leny auraient à en assumer leur part, tout en continuant à vivre.


          Il effleura le sac mortuaire à l’endroit de la tête de Vanda. Combien de fois s’était-il endormi ainsi, la main sur ses cheveux ? Ce geste la rassurait, comme une enfant.


          T’as toujours peur du noir, mon amour ?


          — Putain, c’est dur, murmura Leny.


          À quoi ça servait d’être là ? On emmagasine des moments, des images, qui servent aux vivants à laisser partir les morts. Julian le savait d’expérience. Mais lui n’avait pas vu sa mère mourir sous ses yeux à dix-huit ans.


          — Jour après jour, on reconstruit un monde sans eux, dit Vorchek, qui les avait rejoints. Et on avance, en les gardant au chaud dedans.


          Kit entra à son tour et déposa un bouquet d’immortelles sur le sac mortuaire.


          — Maman aimait les roses, souffla Leny, la gorge serrée.


          Suffoquant, il se tourna vers Julian, qui accueillit sa détresse à bras ouverts. Kit vint poser sa tête sur son épaule, et Vorchek les enlaça.


          Ensemble, ils évoquèrent Vanda, des souvenirs qui racontèrent à Kit et Vorchek cette femme si lumineuse, que Julian avait aimée.


          Après un long moment de recueillement, ils quittèrent la tente et remontèrent vers la porte Nord du domaine.


          Julian tenait à voir cette buse d’adduction d’eau de mer par laquelle Morgan et Melvin avaient quitté Islanova en emmenant Charlie.


          Novak avait fui lui aussi, il était le seul mercenaire identifié dont on n’avait pas retrouvé le corps. Tous les autres avaient été interpellés et patientaient en prison dans l’attente de leur procès, à l’exception d’Aedan et de Gale, exécutés d’une balle dans la tête.


          Quelques jours plus tôt, Anne et Julian s’étaient parlé.


          La jeune journaliste et son employeur, le site d’informations W3, constituaient un dossier en faveur des civils arrêtés après la prise d’Islanova.


          À ce procès très attendu manqueraient Novak et Morgan, les deux survivants du triumvirat. Les bancs des accusés seraient occupés par des seconds couteaux. Abigail et Louis Dicabo, qui en sa qualité d’ambassadeur portait une réelle responsabilité, tout comme les mercenaires et certains 12-10.


          Mais on jugerait aussi des gens du peuple. Pouvait-on sérieusement accuser Maria et André Pellegrin, Aguir ou Alix, ou les zadistes, d’avoir perpétré des agissements terroristes à l’encontre de la France ?


          C’est le combat qu’Anne entendait mener, et elle sollicitait l’aide de Julian, Leny et Kit, notamment par leurs témoignages.


          Avant de descendre vers les profondeurs du domaine, ils firent un détour par les terrasses. L’endroit, démoli par la tempête, dominait la plage.


          Le domaine des Portes de Jade n’ouvrirait jamais. Le complexe serait rasé, on n’en conserverait que les deux monolithes qui marquaient encore l’entrée de la clinique.


          À la place, les autorités françaises désiraient ériger un monument à la mémoire des martyrs du terrorisme. En deux mois, près de soixante personnes avaient péri à Islanova.


          Si l’on y ajoutait les victimes des émeutes de Paris, et celles des zones touchées par les attentats 12-10, le compte se portait à plus de trois mille âmes, sans compter les blessés et les déracinés.


          Tous les ans, on commémorerait une date symbolique, on se presserait devant les micros pour affirmer « Plus jamais ça », en oubliant que, durant ces deux mois-là, trois cent soixante-six mille enfants de lointaines contrées étaient morts, dans l’indifférence générale, d’un manque d’accès à une eau salubre.


          Et que Morgan Scali ne cherchait qu’à régler cette situation intolérable en fondant Islanova.


           


          — Monsieur Stark ?


          Interrompu dans ses réflexions par l’intervention d’un militaire, Julian releva les yeux de la buse d’adduction par laquelle Morgan, Novak et Melvin avaient fui en emportant Charlie.


          — Une communication urgente pour vous, précisa l’homme. Au QG.


          Charlie ?


          D’un signe, Julian demanda à Vorchek de rester auprès de Leny et Kit, et suivit le militaire jusque dans une tente voisine de la chapelle ardente où était installé le poste de commandement.


          Là, un opérateur lui désigna un ordinateur devant lequel Julian prit place.


          — Je l’ai en ligne, dit le militaire. Je vous transfère la communication.


          L’écran s’alluma sur l’image de Charlie. Le cœur de Julian fit un bond dans sa poitrine. Sa fille, vêtue en treillis, avait coupé ras ses magnifiques cheveux blonds, et arborait le brassard noir des 12-10. Son regard dur détonnait avec le léger sourire qu’elle affichait.


          — Charlie !


          — Papa, enchaîna la voix de l’adolescente, avec un léger décalage avec l’image. Tu m’entends ?


          — Dis-moi où tu es, s’écria-t-il. Je viens te chercher !


          Rien dans l’image ne laissait deviner où elle se trouvait. Elle aurait pu être à deux kilomètres, comme à l’autre bout du monde.


          — Il ne t’a pas fait de mal, au moins ? ajouta-t-il sur un ton plus doux.


          Il y eut un instant de silence, puis Charlie lâcha :


          — J’appartiens à l’Armée du 12 Octobre, papa. Et pour nous, le combat continue.


          Dans le ton de sa fille, Julian entendit une détermination inébranlable, et il comprit qu’une fois encore, il s’était menti à lui-même. Mais il était tellement plus simple d’accuser Morgan Scali de tous les maux, plutôt que d’envisager qu’elle s’était radicalisée sous ses yeux.


          — On doit faire la paix, toi et moi… On s’aime, et rien ne changera ça. Dis-moi où tu es, on en parlera tranquillement.


          — Je ne rentre pas, papa.


          — Fais pas ça, Bout de ficelle, gémit-il, la voix éteinte. Je t’en supplie, me fais pas ça.


          « Charlie n’est plus une enfant, mon amour, murmura la voix de Vanda à son oreille. Regarde, à son âge, j’attendais déjà Leny. »


          — Charlie ? Charlie, tu es là ? Ta mère a été gravement blessée, elle est toujours à l’hôpital, et…


          — Ma mère est morte, l’interrompit la jeune fille. Tu dois le savoir, vous avez retrouvé son corps. Écoute, je n’ai pas l’intention de discuter avec toi. Je voulais juste que tu saches que je ne me suis jamais sentie autant à ma place.


          — Non, non, non ! répéta Julian, anéanti, les joues ruisselantes de larmes.


          — Au revoir, papa.


          Charlie se leva, et laissa la place à Morgan Scali.


          — Bonjour Julian, dit-il. De retour à Islanova ?


          — Dis-moi où est ma fille, ou je te jure, je viendrai la chercher moi-même, où que vous soyez !


          — Ne te désole pas, mon ami, répondit Morgan. Charlie est heureuse, et elle tenait à te le dire en face. N’est-ce pas ce que nous souhaitons à nos enfants ? Le bonheur ? Alors cesse de te plaindre et réjouis-toi pour elle ! Avec ses frères d’armes, ils vont vivre le rêve de tous les gamins de leur âge.


          » Ensemble, ils vont changer le monde.
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